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E P I S T  R E
zcle que j ’ay à Ton fervice , &  le culte 
intérieur que je rends à ion incompara­
ble vertu , queje fuis digne d excuie, il 
je me fers de la publication de l’ouvra­
ge d’un autre pour fatisfaire à mon pro­
pre deiir. Je ne veux pas dire qu’un il 
grand nom que ccluy de Vostre Excel­
lence ne debvroit paroiftre qu’au fron- 
tifpicc de quelque grande production; 
car je ferois tort à celle-cy, qui paite en 
l’cftime de quantité de perfoniies pour 
l’une des plus achevées de ce iiecle. 
Mais il femble, à la vérité, que je me 
fuite acquitté demon debvoir plus par­
ticulièrement &  de meilleure grâce, en 
vous donnant un travail auquel j ’eufle 
contribué quelque choie de mon chef, 
&  où mes paroles euifent cité les inter­
pretes ce mes penfées. Si je me fulTe 
veu aifez d’induftric quelques talens 
coniiderables, avec lefquels je pcuilc 
raifonnablement prétendre de tenir un 
jour quelque rang parmi ceux qui s’éri­
gent en autheurs, je me fuite laiité aller 
à celle perfuaüon, &  j’euite difteré tres

volon-
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D E D I C A T  O I  R E.
volontiers-à une autre faifon l’homma­
ge que je  rends à Voltre Excellence, en 
luy présentant une choie dont il n’y a 
que l’efcorce &  le langage qui m’ap­
partiennent. Je ne fçay pourtant fi je 
n’ay pas mieux fait de me fervir du la­
beur d’autruy, que fi je me fufie méfié 
de multiplier le nombre des mauvais 
livres. Il y en a tant de bons, anciens , 
&: modernes, que c’eft aujourdhuy une 
témérité condamnée de toutes les per- 
fonnes judicieufes, que d’en ofer pro­
duire de nouveaux, s’ils ne font excel­
lents. D e forte que ceux qui ont aflez 
d’efprit &  d’ingénuité pour recognoi- 
ftre 6c pour advoüer la médiocrité de 
leur fuffifancc, font afiéz'de Ce pouvoir 
abilenit d’importuner le public ; Et 
peut eftre que ceux qui adjouftent à 
celle retenue quelque jugement dans 
le choix des livres qu’ils traduifent en 
diverfes langues , meritent quelque 
louange des honneftes gens qui ne fça- 
vent que celle de leur patrie. D e ce co­
llé là je n’ay point à efperer que Vottre 

^ 4 Excel-
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E P I S T  R E
Excellence me fçache aucun gré de la 
peine que j ’ay prife. Il luy importe fort 
peu quelque langue, morte, ou vivante, 
que Ton employé. Toutes celles deno- 
itre Europe luy font efgalement aifées, 
&: il neft pas mefme jufqu’aux Dialectes 
des Provinces que fon merveilleux ge­
nie ne puifle difcerner en ceux qui l’a- 
bordent, &  qui voudroient luv cacher 
leur origine. Mais je veux croire que 
toute noftre Nobleffie,qui s’eft plus eftu- 
diée à la politefl'e de fa langue qu a bien 
apprendre la Latine, me feroit en quel­
que façon obligée, ii j ’eftois aifez heu­
reux que de luy avoir donné mon au- 
theur avecque toute fa force, &  fans a- 
voir fait perdre à fes expreffions leur 
poids &  leur éloquence. C ’eft une 
choie plus difficile qu elle ne paroiil, 
que de bien traduire ; auffi de tant de 
plumes qui s’en meilent en France, 
à peine s’en trouve t’il cinq ou iix de 
bien taillées , &c qui puiflént entret­
en comparaifon avec celles des Mal- 
herbes , des D u-R iers, &  des Ablan-

courts.
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D E D I C A T O I R E .  

courts. Il n’appartient guère qu’à eux de. 
ne rien oíter de fes ornemens à la belle 
Antiquité ; d’adouey: ce qu’il y a de ru­
de, &: d’efclaircir ce qu’il y a d’obicur en 
quelques uns des Anciens , qui fe font 
plus eiludiésaux bonnes penfées & aux 
bons raifonnemens, qu’aux fleurs de la 
Rhétorique ; de conferver par tout leur 
diétion correéte, claire, & ornée ; &  de 
faire parler en François T acice, Cicé­
ron,&  Seneque,de telle forte, que leurs 
excellentes copies parodient des origi­
naux. Ceux qui travaillent avec celte 
adrefle n’employent pas mal leur temps, 
mais pluftot ils contribuent beaucoup 
à l’utilité publique : car leurs veriions 
fervent quclquesfois de Commentaire, 
&  l’un des plus fubtils efprits, qui ta- 
fclie aujourdhuy de nous defeouvrir les 
fecrets de la Nature,eft contraint d’ad- 
vouërqueles Principes de fa Pliilofo- 
phie font plus intelligibles en la veriion 
Françoife qui en a cité faite par un de 
fes amis , qu’en la langue Latine en la­
quelle il les a luy mcfme compoiés. le

.* S nc
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E P I S T  R E
ne fuis pas fi prefomptueux que de m’i­
maginer que le femblable puifle arriver 
au iùbjed de cede Politique. Bien loin 
d’efpcrcr ce bon-heur, je dois craindre 
queje n’aye gadé en pluiîeurs endroits 
cequ’elleavoit de plus recommandable 
du codé de la conception; du bon fens, 
6e de la netteté des ex'predions. Ien’ay 
peu eviter l’ufage de certains termes 
qui ont de la grâce en Latin , 6e-qu’il 
faut employer à caufe de leur energie 
dans un ouvrage de pur raifonnement ; 
mais qui ne fe rencontrent gueres dans 
ces pièces où l’onne recherche que les 
belles paroles. C ’ed à elles qu’il m’a 
fallu regarderie moins, 6e je me fuis mis 
principalement en peine de penetrer 
dans lapenfée demon autheur.En quoy 
je me fuis propolé fon exemple. Car il 
ne s’ed pas amufé à cribler de la terre 
avec un grand foin pour n’y mettre en 
fuite que des Tulipes 6e des Anemones; 
il a deliré quefondifeours cudplus d’ef- 
fect que ces coups de canon fans bou­
let , qui font quelque bruid 6e ne tou­

chent
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D E D I C A T O L E .
chent perforane. Il a eu pour but la foli- 
dité ; &: cen ’efl: q u apres trente ans de 
réfections fur les affaires du monde qu’il 
a fait celi ingénieux tiífu de fes remar­
ques. le ne fuis pas garant de toutes les 
proportions qu’il y advance,fur tout en 
latroiiiefme partie: m aisjefçay bien 
qu’elles feront tousjours plus au gré de 
la Cour que de l’Efchole 3 c]u’elles . 
trouveront l’approbation des Politiques 
pluftot que celle des Pedans .11 n’eft pas 
mal-aifé de tranferire, &  de mettre fur 
le papier des chofes qui auront efté 
cent fois redites. Mais de produire * 
quelques nouvelles raifons &: de don­
ner un nouvel ordre à des matières fi 
communes &  fi fouvent traiétées, c’eft 
une entreprife qui demande du coura­
ge >§£ en l’execution de laquelle je di- 
rois volontiers quand quelcun vient a 
faillir ce que le Poète Martial dit à l’ad- 
v/mtage de Mucius Scævola,

Si non errajfet, fecerat ille minus.
En effeét les petits genies, &: qui vont 
terre à terre font bien moins iübjeéts

à s’efga-
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à s’efgarer, que ceux qui veulent pren­
dre l’efTor,& qui s’enfoncent plus avant 
dans un pays incogneu pour nous en 
rapporter quelque defeouverte. La par­
ticulière cognoiflance que j ’ay de la 
bonne intention de Moniteur Hobbesy 
3c de ce qu’un ii rare homme peut con­
tribuer à l’advancement des fciences me 
feroit parler de la forte, ii je croiois que 
quelques uns de fes fentimens eufl'ent 
befoin de mon Apologie. Il eft certain 
que nous avons à efperer beaucoup de 
fes laborieufes veilles,&  qu’il eft l’un de 
ces trois qui compofent dans l’eftime 
que j ’en fais le Triumvirat des Philofo- 
phes dece fícele.Ouy,M o n s e i g n e u r , 
Hobbes, Gajjendi, 3c Defcartes font trois 
perfonnes que nous pouvons oppofer 
à tous ceux dont l’Italie 3c la- Grece fc 
glorifient, 3c leurs refveries ( fi tant eft 
qu’il leur en arrive par quelque trai<ft de 
l’infirmité humaine ) me plaifent da­
vantage, que les plus ferieufes penfées 
de quelques autres Philofophes.La paf- 
fionque j ’ay pour eux, 6c la particulière

amitié
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amitié dont Moniteur Hobbes m’hono­
re , m’ont porté a prendre celle cfpecc 
de divertiilement qu’il y a en l’occupa­
tion de traduire, en un temps auquel je 
me voyois plein deloilïr, &  d’ailleurs 
environné de fafeheufes penfées. I’ay 
tafehé de les divertir par l’aifidiiite 6c 
l’attention qu’il ma fallu donner à des 
raifonsii délicatement enchaifnées. Et 
certes la peine que j ’ay prife m’a fait 
couler avec plaifir par dellus quelques 
trilles momens : car outre qu’ayant l’ef- 
prit tendu à autre chofej’cn perdois lou- 
vent la mémoire des indignités que je 
fouffré de la mauvaife fortune, je  rem 
controis quelquefois les véritables eau- 
fes de fon caprice à me perfecuter , 6c 
à m’envier li obllinement un peu de re­
pos, qu’elle accorde à tant de peribnnes 
qui ne feavent à quoy l’employer. I’y ay 
veu quel eiloit le naturel des hommes 
en l’eílat de liberté , comment ils s’en- 
tredefehirent par une guerre immortel­
le,6c trailhent une vie plus malheureufe 
que celle des belles farouches. I’y ay

ap-
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appris qu’encore que l’eftabliflement de 
lafocieté civile en l’eftat de l’Empire 
les deut avoir défrichés, il y en a pour­
tant quantité qui ne fe defpouillcnt ja­
mais entièrement de leur férocité natu­
relle^  qui vivent dans le cœur des R é­
publiques de mefme qu’ils euffent vef- 
cu au milieu des bois, avec auiTipeu de 
fentimens de douceur &  d’humanité.Ic 
me fufle contenté dece fruiét queje ti- 
rois alors de mon travail,&  n’euifc peut 
eftrc pas maintenant permis fa publica­
tion,lì quelques .perfonnes curieufes ne 
l ’euflent deiirée. Mais je  ne me fufle 
point du tout advifé d’y joindre une dé­
dicacé de ma façon, fi le bon accueil 
qu’il pleut à Vojlre Excellence de me fai­
re il y a quelques jours ne m’en eut don­
né beaucoup de fubject. Il faut que je 
rompe là deflus le veu que j ’avois fait de 
n’attaquer jamais les Grands dont je re- 
chercherois la bicnvueillance par ceftc 
forte de prefens, qui les importunent 
plus fouvent qu’ils ne les obligent,S¿ qui 
fervent dans le mauvais ufage du vul­

gaire
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gaire à demander une faveur pluftot 
qu’à la rccognoiftre. le ne fçaurois me 
moderer en celle rencontre, &: je ne 
puis m’empclcher de tefmoigner publi­
quement l’honneur &  la iàtisfaclion 
queje reçeus en faïfant la reverence à 
Vojtre Excellence.I’ay encore Fame toute 
remplie de ceñe grande Idée que je  
remportay de la veuë &  de l’entretien 
qu’il pleut à Moniteur le Refident Ilo ch 
de me procurer, &  peu s’en faut que ce 
que j ’ay veu &  ce qu ej’ay ouy n ep a f 
lechezm oy pour un longe. D evray, 
M o n s e i g n e v r  , nous ne fommes pas 
accouñumés de voir les premiers Mini- 
ftres des Royaumes le fervir d’une lì 
charmante methode pour gaigner le 
cœur de ceux qui les abordent. Mais il 
y en a peu fans doute qui ofañent agir 
de meline que Voflre Excellence hors de 
toute affedation d’orgueil &  de vanité. 
C e  qui leur vient, à mon advis, du peu 
de confiance qu’ils ont en leur propre 
merite. Ceñe majeñueufe preftance 
dont la Nature a advantagé yollre corps

en
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E P I S T  R E
en vous deftinant au maniment des 
grandes affaires,la clarté d’un jugem ent 
exquis que Dieu a mis en voftre ame, 
& les profondes habitudes d’une haute 
vertu que vous vous elles acquifes, ren­
dent voftre Illuftte perfonne cent fois 
plus aimable & plus digne de refpeét en 
fa modelle affabilité,que ceux qui faute 
de celle grandeur ellentielle & vérita­
ble ont recours à je ne fçay quelle en­
fi eure, qui certes fait que nous les crai­
gnons, ( aulii bien que les Spectres te ­
fes Fantofmes ) mais que nous jugeons 
dans nous mefmes plus digne de rifée 
que de vénération. Il y a toutes les ap­
parences du monde que des Heros de 
celle bonne trempe ont elle les pre­
miers qui ont tiré les hommes hors des 
forefts pour les renfermer dans des vil­
les, qui ont chañe la barbarie & intro­
duit la civilité dans leurs conventions, 
qui ont donne des loix aux Républi­
ques , qui ont fait obferver la juftice 
dans leurs Eftats, & à qui nous fommes 
redevables de l’invention de tous lesarts
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D E D I C A T O I R E .
arts &  de toutes les difciplines. Mais 
comme la race de ces Demi-Dieux effc 
prelque faillie , &  que pour en trouver 
un feul il faut courir pluiieurs Royau­
mes , ce n’cft pas de merveille ii je me 
fuis veu furpris à la rencontre de Vojlre 
Excellence. La renommée m’en avoit 
bien fait des récits capables de me faire 
concevoir des chofes plus grandes qu’à 
l’ordinaire,& j’eifois confirmé déroutes 
parts en l’attente de quelque miracle : 
mais elle n’avoit pas reilevé le plus ce 
qui eft davantage de ma portée, &  que 
les gens de maforte confiderent parti­
culièrement. Audi je luy laifle le foin de 
publier cefi e vaile capacité, &cefte pro­
fonde fàgefle que vous apportés en la 
fonélion de voftreMinifi:ere,&: je ne re­
garde icy qu’à la bonté dont il pleuft à 
Vojlre Excellence de me donner diverfes 
tefmoignages. Elle me parafi toute di­
vine, & je  la preferay à l’efclat de voffre 
condition &  au concours de toutes vos 
autres qualités. Vnc puiflance &  une 
fubtilité malfaifantes n’ont rien qui re-

haufTe*  *■
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haufle les hommes par deiTus les De- 
mons,ny melme qui les efgale à ces mal- 
heureufes créatures ? Mais il n’y a rien 
qui les approche davantage de la divini­
té,que le bon ufage d’un grand pouvoir 
&  d’une grande intelligence. Eri effect, 
le tiltre de tref-bon eft l’un de ceux dont 
Dieu veut qu’on l’honore,&  fans lequel 
ceux de très-grand &  de tout-puiffant ne 
meriteroicnt pas noitre adoration , ou 
ne luy donneroient pas dans nos cœurs 
l’empire qu’il y exerce. Permettes donc, 
M o n s e i g n e u r ,queje m’artefte cnccil 
endroit fur la rare bonté que vous me 
fiftes paroiitre , &: en coniideration de 
laquelle, autant que par toute autre 
forte de dcbvoirs qui m’y obligent, je 
fcray tousjours , &  avec une pailion ex­
traordinaire ,

M O N S E I G N E V R ,

De Vojlre Excellence

De U  Hays, le 2o Le tres-humb!e , '  tres-affeñionné,
de lu illet, 1649. &  tres-obéifiant fervitene,

S O R B I E R E .
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E 'vouspromets , Lecteur, qua­
tre chofes capables de vous ob­
liger a quelque attention , (fi 
defquelles je  vous mettray quel­

ques traicls devant les yeux en ce fie  Pre­
face. le tafcheray donc de vous y faire  
remarquer la Dignité (fi /’Vtilité delà, 
matière que je  veux traicler , la droicle 
&  courte Methode dont je  me fervirayy 
la ju fe  caufe ( f ia  bonne Intention qui 
m ont fa it  prendre la plum e, (fi enfin la 
Modération avec laquelle je  coucheray 
par cfcrit mes penfées. E expliquer ay en ce 
Eraitté quels ' fo n t les debvoirs des hom­
mes , premièrement en tant ^«hommes, 
puis en tant que citoyens , (fi finalement 
entant que Chreftiens. Bans lefquelles 
trois fortes de debvoirs font contenus les 
Eléments du Broicl de Nature (fi du 
B r oidi des Cens, E origine (fi la force de 
la Insiice, f  me fines aujfi Eeffence delà  
Religion Chreftienne, autant que le per-

x  met-*  *
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mettent les bornes que je  me fuis données.

Les /ages de la plus e/o ignée antiquité  
affirmèrent qu ii ne falloitpas tran/mettre 
à lapo/eritéce/e forte de doctrine ( horfi- 
mis celle qui regarde la Religion Chre- 
fiienne ) f i  ce n'efiparée des ornemens de 
la Po'cfie, on reveftue d’Allégories ; comme 
s'ils eufifent appréhendé, que les Biffi ut es 
des perfionnes privées ne fiali fient une f i  
belle matière , ¿r que les contestations des 
particuliers neprofianafifient cefiainct ¿rfia- 
cré mystère de l'Empire. Cependant les 
Philofiophes s'addonnoient en toute liberté 
a leur s Spéculations. Les uns confid.eroient 
les figures &  les mouvemens , au grand  
avantages des commodités de la vie , qui 
efloit avancées par l'utilité de- leurs inven­
tions. Les autres recher choient les caufies 
&  la nature des chofies-, &  le genre hu­
main ne recevoit aucun dommage de leurs 
innocentes contemplations, ny de leur plus 
abfiraicte Theorie. On dit que Socrate finsi 
le premier des fiiecles fiuivans qui aima la 
ficiencePolitique, bien quelle ne fiufl pas 
encore parfaitem ent cogneu'e,& qu'il n'en

apper-

Ayuntamiento de Madrid



P R E F A C E .
\apperceut que quelques rayons , comme à 

travers des nuages, dans le gouvernement 
de la Republique. CHiais ce peu de lumiere 
ne laijja pas d’eflairerfon  ame , &  deluy 
faire chérir fipa ffonntm ent la doctrine 
civile , q u i ienmefprifa &  en abandonna 
toutes les autres parties de la Philofophie, 

jugeant celle cy Jeule digne de l’occupation 
de fon  bel ejprit. A  fon exemple Platon, 
Aristote, Cicéron , f r  les autres Philofo- 
phes Grecs &  Latins, ér en fu ite  non feu ­
lement tous 'les Philofophes des autres Na­
tion?, mais toutes lesperfonnes de grand  
lo ifr  s’y f i n i  occupe'es, comme à une estude 
afée fa  laquelle Une falloit pas apporter 
aucune préparation, ny donner aucun tra­
vail, &  qui eftoit expofée , &  par maniere 
de direproHituée au fens commun du ‘pre­
mier qui la vouloit entreprendre. C’ejl un 
puijjant argument de la dignité' de cefe 
fcience, que ceux qui croyent de lapojfcder, 
ou qui tiennent un rang dans lequel on 
fuppofe qu’ils nen font pas defpourveus, 
pr enent une tellefatisfaction à fa  b eau te ,f 
ont pour eux mefmes une telle complaifan- 

* * 3  ce, qu’ils
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ce,qu'ils veulent bien quon efiime &  quon 
nomme doclesfubttls, & feavans ceux qui 
font verfés dans les autres facultés -, mais 
four le tiltre de figes &  de prudents ils ne 
peuventfoujfrir quon le leur donne,. Car 
ils penfent que cejle prerogative n'esi dette 
quà eux fu is , à caufc de [excellence delà 
Politique. De fprte que s'ilfaut juger de la ' 
dignité desJciencesparcelle de ceux à qui 
elles appartiennent, on par le nombre des 
autheurs qui en ont eferit, ou par l’advis 
des Sages, certes celle cy [emportera par 
deffm toutes les autres -, puis qu'elle efi le 
partage des Princes, ¿r de ceux qui ont la 
conduite des affaires humairfts-,queprefqtte 
tout le monde feplaiftà en voir une fau fie 
image, &  fe  laiffe charmer a une mauv al­
fe  reprefentation j &  quelle a efié cultivée 
par des excellents efpritsplus que t-outes les 
autres parties de la Philofophiç. f i t  an t a 

fon utilité, lors quelle efi bien enfe ignée, 
cefi à dire, efiablie fur de vrays principes 
par des confèquences d'une connexion evi­
dente , il nom fera plus aifé de la remar­
quer, f i  nous prenons gardes aux inconve-

nient
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mens &  aux dommages qu’une efpece de 
Politique trompeufi ç f  babillarde apporte 
dans le monde, ou fes malheur eufes maxi­
mes fon t en ufage.Si nous nous abufons aux 
chofes dont la fpeculation ne tend qu’à l’ex­
ercice de l’efprit,nofire erreur e(l innocen­
te,&  il n’y  a que la feule perte du temps à 
regretter. Mais f i  nous nous mefprenons 
en celles que chacun doit fioigneufement 

1 confiderer pour la commodité' de la vie, ce 
ne feront pas les fautes feulement que nous 
commettrons qui nous feront nuifibles, 
tignorance me fine nousfera de grand pré­
judice,&  il faudra necejfairement qu’il en 
naijfe des injures , des querelles, &  des 
jneurtres. Comme donc ces inconvénient 
fo n t fo r t confiderables,les advantages qui 
'nous reviennent d’une meilleure informa­
tion de cefiefcience fo n t d ’une tresgra nde 
importance, &  f i n  utilité en efi toute ma- 
nifefle. En effe cl, combien de Rois y-a-t’il 
eu,&  des plus gens de bien de leur Royau­
me,à qui cefiefunefie erreur,qu’un fubjçét 
à droict de tuer f i n  Roy Tyran , a confie 
malheureufement la vie? cornbien de mil- 

\ *  *  4 to n
■
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lier s d'hommes a fa it perir ce (le pernicie ti­

f i  maxime,qu un Princefouverainpeut e- 
Jlre dépouillé de fes Ejlats en certaines oc­
ca fions &  par certainesperfonnes? A  com­
bien d'autres a coupé la gorge cefte doclri- 
ne erronee , que les Rois esioient M ini- 
ftres, &  non pas au de (Jus de la M ultitu­
de ? En un mot, de combien de Rebellions 
&  d’efrangesfelonnies a ejlécaufe , l'er­
reur de ceux qui ont enfeigné', q u ii appar­
tenait a des perfonnes privée s,de juger de 
lajufiice ou de l’injujlice des Edicls d’un 
Monarque, &  que non feulement on p o tf  
vo it avec raifon,mais qu’on devoit difpu- 
ter de la qualité de fes commandemens a- 
vant que de luy obéir? I l  y  a d’ailleurs en 
la Philofophie Morale communément re­
cette quantité d autres propo fitions qui ne 

fo n t pas moins dangere ufe s que celles cy,&  
defquelles ce n e f  pas icy le lieu de fa ir  cu­
ne longue life . le penfe que ces Anciens 
les avaient bien preveues,lors qu’ils aimè­
rent mieux couvrir de fables la fcience du 
E ro ic i, que de l  expofr à l ’agitation des 
difputes. Car avant que ces que fio n s  fedi-

tieufes
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tieufes commence a flent à eflre agitées , les 
Trinces exerceoient leur fouveraine p u i f  
fancc fans eflre obligés à la demander. Leur 
Empire n’efloit pus appuyé fur la poinéte 
des arguments, mais jouflenu par la defen­
ee des gens de bien &  par la punition des ' 
mefehans, comme fu r  deux pivots in e f  
branlables. D'autre part les fubjeéts ne 
mefur oient pas la luflice aux difeours des 
particulier s,mais aux loix de leur Républi­
que ; ¿r ils ne vivotent pus en paix par le 
moyen des controverfes, mais par la force 
de L’Empire. Foire mefme ils rever oient 
la puiffance fouveraine comme une d ivin i­
té  vifible,foit quelle fu fi renfermée en un 

feu l homme ¡ou qu’elle fu f i  recueillie en une 
Affemblée. Et ils ri avaient garde de fe  

jo indre , comme ils fo n t aujourdhuy } aux 
ambitieux , ou a ces defefperés aujquels ils 
preflen t la main pour renverfer d’un com­
mun effort L’eftat de leur patrie. Auffl ils 
ri enflent peu fe  refoudre à vouloir perdre 
une chofe de laquelle ils jugeoient bien que 
dependoit leur confervation particulière. 
La fm p lic ité  de ces bien-heureux temps

*  *  S ne
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ne comprenait pai la do cíe folie de ceux 
dont la fub tilité  les difiin étions nous 
ont gaflé la Politique. Si bien que la Paix 
florifl dans les Eslats, &  le fe d e  d ’or 
regna dans le monde , jufqu’à ce que Sa­
turne e fan t ch affé on commencea de pu­
blier j qu’i l  efioit permis de prendre les 
armes contre les Souverains. Certes les 
e Anciens ont bien cogneu ce que je  viens 
de dire, ¿rjepenfe qu’ils le nom ont vou­
lu adroitement reprefenter en l ’une de 
leurs f i  étions. Car ils ont d it , qu Ixion 
agant ette admis a la table de Iupiter, il  
devint amoureux, &  taficha de corrompre 
Iunon ; mais qu’au lieu de cesie Dee fie i l  
embrafifa une nuée qui avoit fa  reffiem- 
blance-, que de là fu ren t engendrés les Cen­
taures , monfires moitié homme f r  moitié 
cheval, dont l ’ame e f i  oit turbulente &  
qui ne fe  plaifoient qu’à combattre. C’est 
le mcfine que s’ils euffent dit en autres ter­
mes &  fans figure , que des perfonnes p ri­
vées ayants esté appe liées au Confidi pour 
des affaires importantes de la République, 
ils ont defiré de prendre cQgnoiffance &

de
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de fousmettre et leur jugement particulier 
la IuFtice , fœur ¿r femme du Souverain 
Empire. CM ais qu’au relie némbrffifiants 
en fa  place quune fauffe &  vaine image, 
comme une nuée pleine de vent, il n’en est 
fo rti que ces dogmes des Rhilofophes mo­
raux qui fon t d’une monflrueufe figure ; 
car d’un costé ils ont belle apparence, ¿r de 
l ’autre il ny  a rien de fifauvage ny de f  
farouche, puis qu’ils fo n t la caufè de toutes 
les querelles &  de tous les maffacres dont 
les hommes fie defichirent &  f i  deFtruifent 
eux mefmes. Feu donc qu’il naist tous les 
jours de telles opinions , qui fo n t de perni- 
cieufis femences de d ifen fon  dans la focie- 
té  civile ; f i  quelcun efearte ces nuages , é* 
monftre par de tres fortes raifons, qu’il ny  
a aucunes doctrines recevables &  authen­
tiques touchant le juste , &  F injuste, le 
bien, &  le mal, ont re les loix qui fo n t 
eftablies en chafque Republique: qu’il  n ap­
partient a per/onne de s’enquérir f  une 
action fera bonne ou mauvaife, horfmis a 
ceux aufquels l’Estât a commis l’interpré­
tation defies ordonnances-,certainement ce-
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luy qui prendra, cefle peine non feulement 
il monjhera le grand chemin de la paix, 
mais il fera voir an f i  les defiours ¿r les 
routes obfcures de la feditivn-, Cequieft un­
des plus utiles travaux auquel un homme 
de freux du bien public puife occuper fa 
penfée.

pliant à ce qui regarde la CMcthode, 
fay creu quii ne mefuffoitpus de bien 
ranger mes paroles, é? de rendre mon d if  
cours le plus clair quii mefer oit poffible\ 
mais quii me falloit commencer par la ma­
tière des fociete's civiles , puis trai éter de 
leur forme ( f  de la facon quelles fe  font 
engendrées, ¿r venir en fuite a la premie­
re origine de la Iuflice. Il me femblc en 
effe et quon ne fcauroit mieux cognoiïlre 
une chofe,quen bien con fiderant celles qui 
la compôfent. * Car de mefme qncn un bo­
ro loge \ ou en quelque autre machine auto­
mate dont les reJforts font un peu difíciles 
à difcerner, on ne peut pas fcavoir quelle 
est la fonction de chajque partie , ny quel 
est l'office de chafque roué, f i  on ne la de- 
monte é" f i  l'on ne confidere a part la ma­

tière,
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tiere, U figure, &  le mouvement de ch ¿fi 
que piece. A in fi en la recherche du droict 
de t  Estât, f r  du debvoir des fini je  et s, bien 
qu’il ne faille pâs rompre la fioeïeté civile, 
ilia  fa u t pourtant confiderèr comme f i  elle 
efioit dijfioute, c’est a d ire , il  fiant bien en­
tendre quel efi le naturel des hommes, 
quest ce qui les rend propres on incapables 
de former des Cités , &  comment cefi que 
doivent eftre dtfijofés ceux qui veulent 
s’afifiembler en un corps de Republique. Sui­
vant donc cefte methode, le mets d’abord 
pour un premier principe que l ’expérience 
fiait cognoiftre a chacun, ¿r que perfionne 
ne n ie , que les ejprits des hommes fo n t de 
cefi'e nature,que s’ils ne fo n t retenus par la 
crainte de quelque commune puififiance, ils 

fie craindront les uns les antres,ils v ivron t 
entreux en une continuelle défiance, &  * 
comme chacun aura le droict d’employer 

fies propres forces en la pour finite de fies in - 
terefis , i l  en aura aujfi necejfiairement la 
volonté. Vous m ’objecterés peut efire qu’il  
y  en a quelques uns qui nieront cela. U est 
vray, i l  y  en a plufieurs qui le nient. 7{e 
. tom-
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tombe-je donc point en quelque effecè de 
contradiction , lors que je  dis que ces m è f  
mes perfonnes le nient &  quelles Pad- 
‘vouent ? Nullement : mais cefi eux mef- 
mes qui fe  contredifent, quand ils desad- 
voüent en leurs difcours ce qu’ils confef- 
fe n t par leurs .attions. Nous voyons que 
tous les Ejlats, encore quils ayent la Paix 
avecque leurs voifins, ne laijjèntpus de te­
nir des garnifons fu r  les frontières, de fe r ­
mer leurs villes de murailles , d’en garder 
les portes, défaire le g u e t, ér de pofer des 

feritine lies. A  quoy bon tout cela, s’ils n’a- 
voient point d’apprehenfion de leurs voi- 
f n s  ? Nous voyons au jf que mefme dans 
les villes , ou il  y  a des loix &  des peines 
cfiablies contre les m alfaiteurs, les bour­
geois ne fe  mettent point en chemin fans 
effe'e ou fans quelque arme pour fe  défen­
dre, qu’ils ne fe  vont point coucher qu’ils 
n ayent foigneufement ferm é, non feule­
ment les verroux de leurs portes de peur 
de leurs concitoyens, mais leurs coffres &  
leurs cabinets de peur de leurs domefti- 
ques. Peut on tefmoigner plus ouverte­

ment,
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ment qu'on Je defie les uns des autres ? En 
cela donc le -public &  les particuliers fo n t 
paroiftre leur crainte ¿r leur defame mu­
tuelle. Alais en di[putant ils le desad- 
voüent, cesi à dire, en defirant de contre­
dire aux autres , ils Je contredifent à eux 
mefmes. Au refe, quelques uns m ont fa i t  
ceje objection, que Juppofant ce principe, i l  
s'enfuivra dés la , que non feulement tous 
les hommes fon t mefhans , (ce que peut 
e fre  ilfau t a dévouer, bien qu'ilfoit un peu 
rude, puis que l’E friture Jamete le dit ex- 
prejfement ) mais que leur mefchancete 
vient d’une imperfection naturelle (ce 
qu'on ne peut pas accorder fans blafpheme.) 
Alais ceje confequence ejt mal tirée ce me 
femble. Car encore que les mefhans fu f-  
f in t  en pim  petit nombre que les gens de 
bien 3 toutefois à caufe que nom ne pou­
vons pas diferner les uns d’avecque les 
autres, les perfonnes les p im  modérées fe ­
raient ne ce ffair ement obligées de fe  tenir 
tomjours fu r  leur garde, de fe  defer , de 
prevenir, de prendre leurs advantages, ¿r  
dufer de toute forte de defence. E t la con­

fequence
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fe quenee efi encore moins legitime, que 
ceux qui fon t mefehans le Joient par un 
defaut de la nature. Certes bien que les 
homines ayent cecy naturellement, c est a 
diref.es leur naijfance,& de ce qu’ils naifr 
fen t animaux, qu’ils defrent &  tafehent 
de faire tout ce qu’il leur plat f l , ¿r qu’ils 
f iy e n t avec crainte y ouquils repouffent 
avec colere les maux qui les menacent jo u ­
tes fois ils ne doibvent pas e fre  pour cela 
e(limés mefehans : parce que les affé étions 
de ' l’ame qui viennent de la nature ani­
male ne fon t point mauvaifes en elles mef- 
mes , mais bien quelquesfois les aétions qui 
en procedent ; cefi à fc  avoir y lors quelles 
fo n t nuifibles ¿r contre le debvoir. Si 
vous, ne donnés aux enfans tout ce qu ils 
défirent yils pleurentjlsfifafchentjlsfrap­
pent leurs tiourricesy &  la nature les porte 
a en ujer de la forte. Cependant ils nefont 
pas à blafmer > &  on ne dit pas qu’ils 
fr ien t mauvais , premièrement parce qu’ils 
ne peuvent point faire de dommage, en 
apres a caufe qu’estant privés de l’ufage de 
la raifon ils fo n t exempts de tons les deb-

voirs
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voir s des nutres hommes. CAiais s ils con- 

\  tim en t defaire la mefme chofe lors qu'ils 
font flus avancés enaage &  lors que les 
forces leursfont venues avec lejquelle s ils 
peuvent nuire , cefi alor.s que l’on com­
mence de les nommer, &  qu’ils font mefi 
chans en effeél. De fòrte que je  dir ois vo­
lontiers, qu’un mefchant homme efl le 
mefme quun enfant robufie, ou qu’un 
homme qui a I'ame d’un enfant-, &  que la 
mefchanceté n’efi autre chofe, que le de­
fau t de raifon en un aage auquel elle a ac- 
couflumé de venir aux hommes , fa r  un 
infiincl de la Nature, qui doit cfire alors 
cultivée fa r  la difcif line, &  qui fe  trouve 
desja affòz,. in fim ité par texpérience des 
dangers &  des■ infortunes pajfées. Si ce 
n’efi donc que l’on veuille dire, que la Na­
ture a produit les hommes mefehans, par­
ce qu’elle ne leur a pas donné en les inci­
tant au monde les difeiplines ny l ’ufage de 
la raifon, ilfa u t advouer qu’ils peuvent a- 
voir recen d’elle le defir, la crainte , la co­
lere, &  les autrespaffions del’ame [enfini­
vo, fans qu’il faille l’accu fe r  d’eflre caufè

4  4  i  d e
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de leur mcfchanceté. A in fi le fondement 
qncfay jette demeurant ferm e,je fais -voir 
premièrement que la condition des hom­
mes hors de la focieté civile ( laquelle con­
dition permettes moy de nommer He f a t  
de nature)nefl autre que celle d ’une guer­
re de tous contre tous-, &  que durant cejie 
guerre il y  a un droict general de tous fu r  
toutes chofcs . En fu ite , que tous les hom­
mes défirent par une necejfté naturelle de 
f'e tirer de cefi odieux &  miferable eftat 
dés qu’ils en recognoiffent la mifere. Ce 
qu’ils ne peuvent point faire, s’ils ne con­
viennent entr'eux de ceder de leurs pré­
tentions &  de leur Droict fu r  toutes cho- 

fes. t_Au refe  j ’explique &  je  confirme ce 
que cefi que la nature des Pactes ; com­
ment cefi qu’on fe  fa ic t les uns aux autres 
tranfaétion de droicts, afin de rendre les 
contraéis valides -, quels droicts , &  a qui 
cefi qu’il les fau t accorder neceffairement 
pour l'eflabli [fement de la paix-, cefi à dire, 
quelles fon t les maximes que la droiéte rai- 
fon  nous dicte, &  qui peuvent eftre nom­
mées proprement les loix de Nature. Et
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cefi dequoy je  trùcie en ce fle  partie de 
mon ouvrage que jin titu le  la Liberte'.

Apres cela je monstre ce que ceti quune 
Cité• de combien de fortes il y  en a -, com­
ment elles fe  fon t formées-,d’où vient lafou- 
ver aine puiflance de l ’Eftat-, (fl quels droits 
il fa u t que chafque particulier qui entré 
dans la focieté civile cede necejfairement 
au fouverain, { fl i t  que toute l’autborite 
f l i t  donnée a, un f l u ì  homme, ou a une a f  
femblée ) de forte que s’il rien cfloit fa it  
tranfaciion il  ny  auroit aucune Société e- 
flablie, (fl le droici de tous fu r  toutes cho- 
f l s ,  cefi à dire , le droici de la guerre de­
meurerait encore. En fu ite  je distingue les 
diverfls efleces de gouvernement, la M o­
narchie, l’Ariflocratie, la Démocratie , la 
Domination paternelle, (fl la Deflo tique, 
j ’enfligne comment ce f l  quelles fon t e¡lá­
biles , (fl je fais compara f in  entr elles des 
advantages (fl des incommodités qui f l  
rencontrent en chacune. Paffant plus ou­
tre je  traiate des chofes qui tendent a la 
destruction de la République , (fl je  decla­
re quels fo n t les debvoirs des Souverains.

2 I ’cx-*  *  *
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l'explique en dernier lieu la nature de la. 
loy & de l’offence qui Je commet à l'encon­
tre, &  je mets de la différence entre la loy

le confeil, comme aujfije la diflingue 
du droicl &  de la convention . Toutes 
lefquelles chojes font contenues fous le til- 
tre de l'Empire.

En la derniere partie que je  nomme la 
Religion, craignant qu ii ne peut fembler 
à quelques uns, que le E ro ic i, que f  avais 
donné par mes raifionnemens aux fouve- 
rains Jur leurs fukjeéls , ne repugne aux 
faméies e fr itu res, je  fais voir en premier 
heu qu ii n e f  point contraire an Dr oidi 
divin,en tant que Dieu esi le Roy des Rois 
par la Nature, cefi à dire , en tant qu'il 
leur commande par les maximes de la rai- 

fon  naturelle. En deuxiefme lieu, qu'il n a 
aucune répugnance avec le droict divin-, 
en ta?it que Dieu exercea un particulier 
empire fur le peuple Ju if par l’ancienne 
Alliance de la Circoncifion. En tro ifie fine 
lieu, que ce mefme droi cl ne choque point 
le d ivin  , en tant que Dieu régné Jur les 
Chrefiienspar la nouvelle Alliance du Ba-

ptej'me-,
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ptefme ; (fi qu ain f i  ce E r  o id  que je laijfe 
aux fouverains , qui efi proprement celuy 
de l'E ftat, ne repugne en aucune maniere 
a la Religion. Enfin , je declare quels fo n t 
les debvoirs neceffaires pour entrer au 
Royaume des deux ; &  je  demonfre év i­
demment que l ’un des principaux, quefe- 
flablis en l'obeiffance laquelle j'ordonne 
aux fkbjech Chreftiens de rendre a leurs 
Princes fide lies, ne peut point avoir de ré­
pugnance avec la Religion Chreflienne : 
ce que je  conclus fur le tefimoignage de la 
fiai nere Eficriture , dont j allegue divers 
p  a (piges en un fiais que perfonne ne con­
teste (fi félon les interprétations commu­
nément receues.

le vous ay dit qu elle efi ma methode ; 
voyez, maintenant pour quelle caufie , (fi 
àquel deffe in jem e fuis occupé a ce tra­
vail. le me divertiffois à l ’efrude de la 
Philo fophie, (fiprenois plaifir d’en re­
cueillir les premiers Elemens, donnant 
carriere amonefiprit, (fi le promenant 
par toutes les ch ofies du monde qui me ve­
naient en lapenfiée. l ’avois desja advancé

*  *  *  3 ? eii
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peu à peu mon ouvrage jufques a le d iv i-  
Jer en trois [celions ; en la premiere des­
quelles je  traici ois du corps &  de fes pro­
priétés en general -, en la deuxiefme je  
rnarresiois a une particulière confdera- 
tion de i  homme, de fes facultes , &  de fes 
ajfeclions -, &  en la derniere, la focieté ci­
vile &  les dehvoirs de ceux qui la compo- 
Jent fer voient de matière à mes raifonne-
mens. De forte que la premiere partie com­
prenait ce quoti nomme la premiere Phi- 
lofophie, &  quelques Elemens de la Phyfi­
que. le tafehois d’y  âefcouvnr les raijons 
du Temps, du Lieu , des Canfcs , des Puif- 
fances , des Relations, des Proportions, de 
la ¿Quantité, de la Figure, &  du AIouvc-
ment. En la feconde,je  m'occupois à confi- 
derer l'Imagination,la Mémoire, l’Enten­
dement, la Ratiocination, l’Appetit,la Vo­
lonté, le Bien, le Mal, é Pionnes te,le D e f  
honnefie, cr bes ¿"tres chofes de ce (le for­
te. Et quant a la troifiefme , je viens de 
vous dire ce quelle contient.Mais pendant 
quej achevais ce dejfein, que je rangeais 
par ordre nies penfées, Ci" qu’ayant bien de
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la peine à me fatisfaire ( car)e voudrais 
ne pas difcourir inutilement, &  ne rien 
mettre fu r  le papier que de fo r t Joli de, 
comme certes je  ne me foucie pas tant d e f­
erire en beau termes,que de bien fupputer, 
par maniere de dire , &  de bien déduire 
tous mes raifonnemens ) mon ouvrage ne 
s'advançeoit que fo r t lentement, on fe m it  
a dijputer en Angleterre avec beaucoup 
de chaleur, du Broict de l’Empire , &  du 
debvoir des Jubjecls. Ce qui arrivant 
quelques années auparavant que les Guer­
res civiles s'y allumajfent, fu si un prefage 
des malheurs qui menaçoient ¿r qui ont 
acceuilly ma patrie. A u j f  comme je prévis 
cefi embrafement, je me hasiay d'achever 
ccflc dernier e partie , &  de la faire prece­
der les deux autres, quoy queje ne la com­
muniqua ffe il  y  a neu f ans qu'a un p e tit  
nombre depcrfonnesjudicieufes. A infi cel­
le qui devoitfortir au jour la dernierc , e f  
celle qui a paru la premiere , ¿r on l ’a pu­
bliée trois fois en trois impreffions qu’on 
en a faites. GMais il n’y a point eu de dan­
ger enee renver[entent de l'ordre, parce

*  *  4
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que j ’ay bien veu que ceñe partie , s ap­
puyant fu r  fes propres principes a(fez, co­
gne us par lexpérience , ri av oit pas befo in 
des deux precedentes.

En quoy je  ne me fuis point propofe d''ac­
quérir quelque louange, ( bien que f i  je 
l’eujfe fa i t , feujfe peu me fe rv ir  de ce fie  
exeufe, qu’il ri y  a guere que les perfonnes 
defireufes de louange qui fepicquent de 
faire des a citons louables ) M aisfay re­
garde', Lecteur , a voflre particulier in ­
terd i ; car j ’ay efperé, que f i  vous cognoif 
fie's (fi f i  vous gonfie f  la doctrine que je  
mets en avant, vous aymeriés mieux fiup- 
porterpatiemment quelque incommodité 
en vos affaires propres ¿r en vos familles, 
( puis que les chofes humaines ne peuvent 

pas en efire tout a fa it exemptes, ) que de 
troubler l’Efiat (fi d ’esbranler les fonde- 
mens delà République ; g ite n e  mefiurant 
pas la Iufiice de ce que vous entreprends 
aux difcours (fi aux confiáis des perfonnes 
privées, mais aux loix du Royaume, vous 
ne permet triés plus que certains ambi­
tieux pradigajjènt voflre fang pour en
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cfiablir leur puijfancc: Mue vous vous re­
fou Ariés plufiot à jouir paifiblement de vo- 
flre conditionprefente, quoy quelle ne fin f i  
pas des meilleures , que d'efmouvoir Une 
guerre, en laquelle f i  vous ne pertjfies bien 
to(l, vous traifneriés une vie miferable, 
¿r où vous n’auriés parmi les malheurs 
d’une trisie vieille fife que ce fie fioible con- 
folation de penfier qu’en un autre fe d e  tl 
y aura d!autres hommes qui verront la re­
form ât ion de l’Efiat , f i  qui fie prevau- 
dront de vos miferes : Jfue vous appren- 
driés a nepas recognoifire pour vos conci­
toyens {mais a tenir pour ennemis,ceux qui 
ne fie veulent pas foufmettre au Magifirat> 
f i  qui refufent de porter les charges pu­
bliques , quoy qu’ils vueillent que le public 
les protege f i  qu’ils demeurent dans la fo- 
cieté civile ; f i  à ne pas recevoir légère­
ment tout ce qu’ils prétendent vous faire 
pafjer adroiclement ou a defeouvert com­
me texte dela fùnere Efiriture. le m ’ex­
pliquerai plus ouvertement. Si quelque 
prédicateur,fi quelque ConfeJfeur,ou quel­
que Cafuisie vous dit que ce fie  doctrine efi

% & ï con-
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conforme à la parole de Dieu , afe avoir-, 
gu un fubjectpeut tuer légitimement fon 
Prince , on quelque fien concitoyen fans 
l ’ordre du Souverain , où qu’il eflpermis 
de Je rebeller, de conjurer , &  de Je liguer 
contre l’E fta t, vom  apprendre's , dis-je, 
dans mon livre a ne le pas croire , &  àie 
déférer comme un traiflre , digne d’un ri­
goureux fupplice. E t f i  vous ejtes de cefen- 
tim en t, Lecteur , i l  ne fe  peut que vou-s 
nejlimies bonne l’intention qui. m ’a fa it  
prendre la plume.

Au re fe  , je  me fu is propofé de garder 
une telle modération en tout le cours de 
mon ouvrage, premier ement que je ne de­
term inale rien touchant la ju[tice des a- 
ctions particuliers , mais que j ’en laiffaffe 

fa ire la decifion aux loix. Apres, que je  ne 
difeouruffe point en particulier des loix 
d’aucun estât du monde, ¿r queje ne m’a- 
mtifajfe point à rapporter celles qui y  fon t 
desja ejtablies , mais que jeparlajfe en ge­
neral de leur nature. En troiftefme lieu, 
qu’il ne femblat point que je pretendile  
que les fubjects deuffent rendre moins d’o-

bcijfance
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beiffance au gouvernement Aristocrati­
que ou Populaire , qu’à l’Efiat Monarchi­
que ; car encore queyaye tajche de perfua- 
der par quelques raifons , que yay mifes 
dam le dixiefime chapitre , que la Monar- . 
chie est plus commode que les autres fo r­
mes de Gouvernement, ( laquelle feule 
chofe fadvoue que je  nay pas demonttrée 
en ce livre , maisfousicnue avec probabi­
lité  ¿r advancée comme problématique ) 
toutesfois je  dis afifeT̂  expreffemcnt en di­
vers endroitts, qu il fa u t donner a toute 
forte d’Esiat une efgale &  fouveraine 
puiffance. En quatriefme lieu , que je  
mabfiinffe de difputer pour aucune fe tte , 
&  de toucher à aucunes matières Théo lo­
giques, f i  ce nesi a celles qui oflen t l obeif- 
fance des fubjetts &  qui nuifent a íefiat 
de la Republique. E nfin , de peur qu il ne 
mefchappat de proférer quelque chofe im­
prudemment dont il eufi mieux valu me 
taire, je ne voulus pas publier tout incon­
tinent ce que f  av ois misfur le papier .Mais 

yen fis tirer en particulier quelques exem­
plaires que je difiribuay à mes amis, afin
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que fçachant leurs advis , ¿r les fenti- 
mens de quelques autres je  cor rige affé les 
fautes quils me fer oient remarquer, fe x ­
f l ic  affé qui leur paroiftroit obfcur , ¿r j ’a- 
douciffe ce qui leur fembleroit rude.

Orfay trouvé de rigoureux Cenfeurs 
de mon ouvrage. Car les uns ont dit que je  
donnois une demefurée pui flanee au M a­
g i fira t ; mais ce fo n t des gens d’Eglife qui 
ont fa it  cesie plainte. Les autres ont pris 
en mauvaifc p a r t , que fo fo is  la liberté de 
confcience ; mais ce fon t des Scolaires qui 
s en fontfcandalifés . E t quelques uns ont 
trouve a redire ce quef exempt ois les Sou- 
ver ains de leix civiles-, mais ce font des lé­
gistes ¿r des hommes de robbe longue a 
qui cela a femblé de dure digestion. De 

forte queje ne me fuis pas beaucoup efrnen 
de la cenfure de ces critiques qui non t re­
gar dé qu'a leur particulier intere f l  , ¿r 
pour toutes leurs plaintes je n ay pas laifflé 
de ferrer davantage le neud ¿r de me 
confirmer dautant plus fo r t en la vérité  
de mes démonstrations. CALais pour l’a­
mour de ceux qui ont en des difficultés
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fur mes principes , comme fu r  ce qui 
touche le naturel des hommes, le droict de 
nature , la nature des contraéis, ¿r la ma­
niere en laquelle la focieté s’efi formée, fa y

i
adjoufe en quelques endroits des Anno­
tations , par lefquellcs fa y  cren de leur 
pouvoir fatisfaire ; &  je me fu is mis en 
ce debvoir , parce qu’en me reprenant 
ils ont agi fans pajfion , &  quils nont 
fa i t  que m’ouvrir leurs penfées &  me 
dire leurs fentiments avec franchife. En 
un mot , fa y  par tout tafehé foigneufe-

Imenî de nojfencer perfonne , f i  ce n e f  
peut eflre ceux aux deffeins defquels mon 
livre s'oppofe , ¿r ceux dont l ’efprit efl f  
tendre qnils s’ofencent du moindre dif- 
fentiment. Cesi pourquoy , Lecteur , f i  
vous rencontrés quelque chofe moins cer­
taine , ou dite avecque plus d'aigreur &  
d’affirmation qu’il  n e f  oit neccjfaire d’en 
apporter, je vous prie, ¿r je  vous deman-

Ide instamment cefc grâce, de ne voua 
en point fafeher . le nay rien advan- 
cé à, deffein de favorifer aucun p a r ti, 
mais avec un ardant defir de revoir la

paix-,
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Bien que cefte belle Preface de l’autheur vous 
monftre allez ce que vous avés ñ attendre 
de l'on livre,je ne lailferay pas de vous don­
ner les fragmens de deux lettres qui font en 
la derniere édition Latine, & dans lelquel- 
les vous verrés les fontimens de deux hom­
mes tres capables de juger des bonnes 
choies.

L E T T R E

de
M O N S l E V P v  G A S S E N D I

à
M O N S I E V R  s o r b i e r e .

MO N S I E V R,

ïa y  recen voftre lettre date'e 
de Calais fu r  le point de voflre 

embarquement, i l  n e f  oit pas ne ce fa ire  
que vous me fijfe's des exeufes de ce que 
vous efiiés parti fans me dire adieu 5 car 
M onfeur de M artel nofire vertueux ami 
m avoit dit la- précipitation de voflre dé­
port , la peine que vous aviés prife de 
venir chez, moy,oujefuis marri que vous 
ne mayie's pas trouve', ¿¡fiant à ce que

vous
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vous dàjoiiJtéjCjne vous aves enfin obtenu 
avant vojlre départ de l'excellent CHon- 
(icur Hobbes cefi exemplaire de f i n  livre  
du Citoyen , auquel il à mis de f i  propre 
main des Notes marginales ; afin que lors 
que vous fer es arrivé en Hollande , on je  
vous finhaitte  un heureux retour, vous 
en procurici une feconde impreffton , cela 
certes m a grandement resjoui. En effe cl, 
on tira f i  peu de copies de ce livre, quelles 
ne firent qu'augmenter , pluflot que f e i n ­
dre la foifi des curieux ; c r j ’en vois une 
infinité qui en recherchent de tous co [lés 
Jdns en pouvoir recouvrer. e_Nuffi , cesi 
un ouvrage hors du commun , &  digne 
d’eftre leu de tous ceux qui ont le gonfi 
relevé au de [fus du vulgaire. le vous ad- 
voue que je ne cognois perf'onne qui pene­
tre plus profondément que ce rare authenr 
dans les matières quéil traicle, (permettés 
moy d’en excepter celles qui regardent la 
Religionp en laquelle ?ions nefiomrnespas de 
mefine fientiment ) ny qui manie plus a- 
droiclement des quefiions efit neuf es.Vient 
a Bien que vous eujjiés arraché anjji les

autres

Ayuntamiento de Madrid



autres parties de fa  Phìlofophie ; car vous 
obligeriés beaucoup en les publiant tous 
ceux c¡ui fe  plaifent a un raifonnement fo -  
lide. le ne [cache aucun de ceux qui fe  
mejlent de Philofopher librement, qui fo it  
plus dépouillé que luy de tous préjugés, ny 
qui ait confidere tout ce q u ii e ferit avec 
une plus profonde recherche &  avec une 
plus judicieufe méditation. LM ais vous co- 
gnoijfés a fè fq u e l homme c’est De
Paris le x x v  i  1 1 d’A u r il , 1646.

LE T.■ #***
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L E T  T R  E
du feu

P. M E R S E N  N

à
M O S S I E V R S O R B I  E R E»

O N S I E V R,

J’apprens que vous emportés 
avecque vous à la Haye ce ra­

re ouvrage du Citoyen de l’incompa- 
rable Moniicur H obbes, enrichi de 
quelques Annotations,qui font comme 
autant de pierreries enchafîees, &: qui 
iatisfont à toutes les difficultés. C e  li­
vre vaut un threfor, il foroit à defirer 
que les caracteres dont on l’imprimera 
fuiTent d’argent. Voyés donc que quel­
que bon Imprimeur le nous donne bien 
toit. Mais fur tout preflés l’autheur , à 
ce qu’il ne nous cache plus ion corps 
entier de Philofophie,&: que nous pro­
fitions de toutes íes belles peniées. Je 
fçav qu’il les a desja mifes par eicrit, &£ 
que rienn’empcfohe qu’ilnc les publie.

S'il
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S’il le différé davantage, certainement 
il faudra enfoncer fon cabinet -, ouluy 
faire commandement de par le Roy, 
de permettre celle publication. Vous 
y avés grand intereft , vous qui vous 
plaifés aux belles chofes ; 6c je m’af- 
leure que vous aurés bien du plaiiir,lors 
que vous y verres celle noble Philolo- 
phie dcmonftrée aulii evidcuuncnt que 
les Elemens d’Euclide : ce fera alors 
que vous renoncercs de bon courage à 
l’Epoque, ôe à toutes ces bagatelles de 
la Sceptique ; &  que vous embralferés 
volontiers le parti des Dogmatiques, 
dont vous ferés contraint dadvouër 
que les fondemens font inesbranlables. 

d’Orléans le xxv d’Auril, 1646.

T A-2
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D E S  C H A P I T R E S  

Sous le tiltre de 
L A  L I B E R T É .

C hap. ï .T " \  E l’eïiat des hommes hors 
1 /  de la focieté civile, pag. i  

i l .  De la loy de Nature en ce qui 
regarde les Contradis. 18 

ï  11. Des autres loix de Nature. 3 y 
IV. ¿¡fue la loy de Nature efi irne loy 

divine, 6®
Sous le tiltre de 

L’ E M P I R E.

C hap.v.T 'X Es eau fes , &  comment Je 
J'ont formées les focietés ci­
viles. 74

vi. Du droici de cefe Afemblée , on 
de cesi Homme feu l qui exerce 
une puijfance fouveraine dans 
la focieté civile. 84

Vi l .  Des trois fortes de gouvernement, 
Démocratique, Ariftocratiqne,

&
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&  Alonar chique. 111
V i n .  Du D roitt des M aifiresfur leurs 

efclaves. 130
ix. Du Droicf des Peres &  des Meres 

fu r  leurs enfans ; Et du Royau­
me Patrimonial. 137

x. Comparaifon des trois fortes de 
gouvernement, &  des incanir 
modite's qui fe rencontrent en 
chafque e fe  ce. 15 r

XI. Pajfages ¿r exemples de la faincie 
_ Efcriture qui femblentfavorifer 
ce que nous venons de dire. 173 

x ir . Des caufes internes d ’oupeut venir 
la desunion de la focietécivile.

180
x i i i  .Des debvoirs de ceux qui exercent 

une pui(Janeefouveraine. 199 
x iv, Des loix çjr des ofences. 219

* # * * 3 Sous
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Sous le tiltre de 
L A  R E L I G I O N .

C hap.xv.T'N F Régné de Dieu par U 
Nature. i

xvi. Du Régné de Dieu par l’Ancienne 
CxAlliance. 31

xv ii. Du Régné de Dieu par la Nouvel­
le Alliance. 60

XViii. Des chofes qui font necejfaires 
four entrer au Royaume des 
Cieux, 118

Adifer-
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AànjertìjJement.

LH Leâeur judicieux pourra affez corriger de foy mefme,Sc 
exeufera, «'il luy plailt, en prenant la peine de lire celi e t  
:rit, quelques fautes qui s’y font glilfées en mon abfence , 8c 
dont il y en a qui peuvent alterer le fens 8c la pureté de la lan­

gue, auffi bien que l’ortographe. En y jettant les yeux j ’ay d’a* 
aord remarqué pag. 7. ajjcmblés, pour affimblccc. 8. pas, pour 
par. Ibid, fuite, pour fuite. IZ, apres s'agi fl, adjouftés & .  
[9. fors, poux fort. 22. i 'un, pour l'une. 2 q. fe tranfgent, effacés 

fs. 41. ou la lulîice, lifés là où la lufitce. 47. ou une, lifés ou par 
une. 48. privilèges, 1. les privilèges. 5 3 - &  q iiil ne,\. &  quine. 
79. plus grande. 1. grands. 80. particulières. 1. particuliers.  
82. mais fe 1 .ce. 85. que ces fubjeCls. 1 .fes. Ibid, donc chacune. 
1. dont. 88. un hydre. 1. une. 98. ces femblabtes.X. cas. 113. leur 
donne. 1. donnent. Ibid. &  ofiant 1. qui. 1130. le fauci s on les la tf  

f e , l .  on lailje. 141. Matières. 1. manieres. 179. de ferit. I .deferi­
te. En laderniere partie pag. 2 2 . precedent. 1.precedent. 23. au 
fans. I. fins. 36. de foy 1. de la. 41. Pentaîeucne. 1. Pentateuque. 
Si voftre curiofité.Leïïteur,oblige le Libraire à une feconde im­
presión de ce livre, il tafehera de la vous donner plus correftp. 
Agrées cependant le foin qu’il a pris en celle cy, qui nonobftant 
fes defauts ne laiffe pas d’ eftre plus fidclle 8c beaucoup meil­
leure que quantité d’autres éditions que l’on fait en ce pays af- 
liz  négligemment &  à la halle.
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A M O N S E I G N E V R
L E  C O N T E

D E
D E  V O N - S H I R E ,

O n s e i g n e v r ,
L e peup le R emain p eu  

fa vorab le en v er s  les Roy s } 
& a eau  f i  d e  la  m ém oire d u  
nom  d e s  Lar qu i n s , & pa r  
les loix d e  la R epublique, 
difin t au trefo is pa r la  bou ­
ch e  d e  Caton le C en fu r q u e  

tous les M onarqu es e ï lo i en t  d e  la  nature d e  c e s  ani­
maux qui ne v iv e n t  que d e  rapine. Comme fi c e  m e f -  
m e peuple qu i a  p illé  p r e fin e s  tou r le m onde pa r f i s  
Africains, f i s  Aliatiques,y2.r M i cedoniques,y« 
Achaïques, & par f i s  au tres citoyen s renommez, à  
eau  f i  d es dcfpoü tlles qu'ils ont em portées d e  d ifferen ­
tes nations, n e fto ien tp a s une b e tte  p lu s fo rm id a b le?  
D e f in e  que T onti w  Telefirms n a v o itp a s  moins d e  
ra i f i n ,  lors que dans le  com bat qu i f i  f i t  à  la porte 
Colline contre Sylla , i l  s 'écr ia  pajjfant au tra v ers  d e s  
rangs d e f i s  f i ld a t s  , q u i l fa ü o i t  d e fin o lir la  v i l l e  d e  
Rome, p a rce qu on trou ver oit tousjours d e s  loups r a - 
viffan ts qui envalo iroycn t la  lib erté d e  Í I ta lie , f  l ’on 
n abattoit i a f o r e f  ç  'n ils  a voyen t cou tum e d e  f i  r e t i-

* * * * *  rcr‘
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re r . Et cer ta in em en t i l  eft efga llem en t v r a y , & 
qu ’un hom m e eft un D ieu a un au tre hom m e , & 
q ù u n  hom m e eft auffi un loup a  un autre hom m e. 
H un  dans la  com par a i fo n  d es C itoyens les uns a v e c  
les autres-, & l ’au tre dans la  conftderation d es Répu­
bliques ; la par le m oyen  d e  la Iu ftice & d e  la Cha­
r i té , qu i fo n t  les v e r tu s  d e  la  pa ix  , on s ’approche d e  
la  rejfem blance d e  D ieu  , & icy  les d esordres d es  
m efchan s con tra ignen t ceux  m e f in e  qu i fo n t  les  m eil­
leu rs d e  r e c o u r ir , par le dro it d 'un e leg it im e d e f -  
f e n c e ,  a  la  f o r c e  & a la  trom perie, qu i fo n t  les v e r ­
tu s d e  la  gu erre , c e f i  a  d ir e  a  la  rapacité d es b esles  
fa r o u ch e s  ; laquelle quoy que les h om m es, p a r  une 
cou ftum e qu i eft n ée a v ex  eu x ,fe  l im putent m utu el­
lem en t a  ou trage , f  reprefèn tans leu rs a litons dans 
la  perfonne d es au tres a ir  f i  que dans un m iro ir  j ou 
les ch o fis  qu i fo n t  à la  m a in  ga u ch e  pa roiffen tk la  
d ro it te, & celles qui fo n t  a  la  d r o i t t e , a  la  g a u c h e , 
n e s l  pas tou te fo is condam née com m e un v i c e  par c e  
d ro it naturel qu i d e r iv e  d e  la n e c c f ft t é  d e  f a  propre 
con fcrva iion . Q ue [i quelques uns trou ven t e s ir  ange 
que Caton, c e t  homme d 'un e fa g e ffe  f i  renom m ée fife  
f o i t  laiffé d e  fo r te  p rev en ir  a la ha yn e , & que la pa f- 
f o n  a y t f i  f o r t  im posé a  fa ra ifo n ,q u  i l  a it j u g e  éq u i­
tab le dans f e s  citoyen s c e  qu'il a e ft im é in ique dans la  
perfonne d es Roy s  3 pou r moy i l  y  a lon g  temps q u e je  
f i a s  dans c e t te  opinion , que les p lus belles v en te r , 
n'ont jam a is  aqrée au peup le,& qu’i l  n e f ça u r o i t  con - 
noitre une p lu s g ra n d e fa geffe  que la  fienne 3 ca r ou il

n e p eu t
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ne p eu t la com prendre, ou s 'i l en  e fl ca p ab le ,il là  m é -  
fu r e  & l'e fga le à  f i n  in te lligen ce. Et c e  n c f t  pas la 
ra i f i n , mais la  gra nd eu r d es a v ion s  & d es paro lies 
celeb res d es Grecs & d es R om ains, & m e f in e  d e  c e s  
rapines qu on f i  r e p r o ch e r a i  les a rendu  recom m an­
dables a  l 'h i f lo ir e , qu i a  f a i t  rou ler con fu fim en t  
dans la  f i i t t e  d es f i e c l e s  tou te fò r te  d '(¿ leu rs , d e  
quelle condition  qu'ils a yen t e f lé ,  a v e c  les a illon s p u ­
bliques. La v ra y e  fa gefle  con fifle dans la f i i e n c e  d e  la  
v é r i t é  d e  tou tes les m a tiè r e s , laquelle v en an t d e  la  
m ém oire qu i e f l ex citée pa r d e s  paroles d 'un e f lg n i f l  - 
ca tion  con flan te G? defin ie, ne fça u ro it  c flr t le  m ou ­
v em en t p réc ip ité <Eun efprit v i f  & im p étu eu x , m ais 
bien l'ou vra ge d e  la  d ro itte ra i f i n , c e f i  a  d ir e  d e  la 
P h i'o fip h ie . Car c e f i  p a r  elle que d e  la contem pla­
tion d es objets pa rticu liers on s'ouvre le ch em in  aux  
précep tes g en era ux . £tgilè s 'e fien d en  au tan t d e  r a ­
m eaux q u i i  y  a d e  g en res  d e  cloofis don t la  raifion 
hum aine p eu t eftre capable. A infl la  G eom etrie qu i 
tra it  t e  d e s fig u r e s , U Phyfique d.u m ou v em en t,  G? 
la  .M orale d u  dro it n a tu r e l, n e f i n t  que la  P h ilo f i-  
ph ie. Comme la  m erq u e nous appelions Britannique, 
& qui e fl n om m é ailleurs ou A tlan tique, ou I n d i ­
que, ou d  un  au tre n o m ,fu iv a n t le s  d ifferen tes p la ­
g e s , n e fl tou tefo is que tout 1‘O céan. P ou r c e  q u i r e ­
g a rd e  les G eom etres, ils f i  f i n t  d ign em en t acquittez, 
d e c e  qu'ils ont en trepris . ca r  tou t le  f i c o u r s  que la  
v i e  d e  l'homme re ço it d e  t’ob firva tion  d e s  a ï l r e s , d e  
la  deferip tion  d e la  terre, d e  la  rem arque d es tem ps

2 &*  # *  *  *
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& des -voyages efio ign és : tou te la b eau té d e s  bafti - 
•ment s, la f o r c e  d es C itad elles , la  m erveille  d es m a ­
c h i n e s & gen era llem en t tou t c e  qui d i f in g u e  nofire 
f e d e  d  a v e c  la  rud ejfe & la  barbarie d es p r e ced en ts- 
e fi  prejque un f e u l  b ie n fa i t  d e  la  G eometrie : Et c e  
que nous d evon s à ia  Fh)'f iq u e ,  la  F hy fique lu y en  
e fi  red evab le. Q u e f i  les Fhi'ofophes m orauxeu jfen t 
fa t is fa i t  aufif h eu reu fim en t à  leu r d ev o ir  , j e  ne vo is 
p a sce  que nofire addreffe eu t p eu  contribuer d 'a van ­
ta g e  pour I a f e t i c h e  d e  c e t te  v i e ’, p a rce  que f i  nom  
connoiffions a v e c  une m e f in e  ce r titu d e la  ra i fon  d es 
aidions hum aines que nous f ia v o n s  la  ra ifin  d e s  
gra n d eu rs  dans les f i g u r e s -, l ’ambition & lavarice^  
qui ont eftably leu r pu ifian ce fu r  les fa u j fe s  opinions 
d u  vu lga ir e  tou chan t le  dro it & le  tort, fieroy ont d é f i  
a rm ées , & les hom m es ¡eu y r  oient d'une paix f i  con­
fia n te  , qu’i l  ne fem b le  pas q u i ls  deufifent ja m a is  f è  
quereller , f i  c e  h  e fi pour un p eu  d e  p la ce à  cau fe d e  
leu r trop g ra n d e  m ultip lication . Et f i  nous voyon s 
maintenant que ton  fie f a i t  une gu er r e  continuelle a - 
v e c  les efp ées ou a v e c  les p lum es - q̂ue l'on n a  pas d ’a­
van ta ge d e connoijfance d u  dro it & d eslo ix  naturel­
les q h a u  tem ps pa jfé -, que chaqu e p a rtie d effend  f in  
d ro it pa r tes a d v is  d es F hilo fiphes;qu e les uns louent 
& les au tres bla fm ent une m e f in e  ch o fi  ; que c e -  
lu y  la  approuve en un tem s c e  q u i i  condam ne en un  
au tre y & q u i i  con fid ere d iffér em m en t f i s  a llions en 
la perfionne d a u t ru y ,d e  c e  q u i l l e s  eftim e en la  f ien n e : 
Çe fo n t  d es tefino ignages m a n ife s le s  que tou t c e  que

les
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D E D I C A T  O I R  E.
les Thtlo fiphes moraux ont efirttju fiqu es à  p r e fin í 
d e  la f c i e n c e  d e  la  v é r i t é ,  r ia  f e r v i  d e  rien ■ £? que 
s'ils ont trou v é  d e  l'a greem en t, c e  n'a pa s e fté par d es  
nouvelles lum ières qu i ayen t esc la iré  les éfpritsym ais 
pa r d es d rfiou rs éloquents,p leins d e  m ouvem en ts pa ­
th étiques , a v e c  lefquels ils  ont con firm é d es opinions 
qui avoien t e f i é  d esja  receu ës fa n s  e f i r c  bien  ex am i­
nées. Tellement q i i i l  e fi a r r iv é  a c e i t e  p a rtie  d e  la  
Thilofophie le  n .efin e qùaux  g ra nd s chem in s  , qui 
fon t battus d'une fo u le  d e m ond e; ou les uns a d van -  
cen t, les au tres r e cu len t , quelques uns f i  prom ènent, 
& quelques autres f i  ba tten t,mais p er firm e ny fem e .  
D equoy j e  p en fi que l on p eu t donner une fi u le ra i f i n , 
qui e fi que pas un d e  ceux  qui ont t r a în é  c e t te  m a ­
t t e r e s t e  s e fi f e r v i c i  un p rin cip e qu i fa it  propre pour 
l'en fiign er  : ca r  on ne p eu t pas dans une fiien ce ,a in fi 
que dans un c e r c l e , prendre le com m encem en t à  f a  
fan ta fie-.il fi trou v e da s l ob fcu rité d es d ou tes  un cer­
tain com m  en cem ent d ’un f i l e t  d e  la ra i f in ,  a v e c  la id e  
duquel on pa rv ien t dans une lum iere tresecla tantei 
& c'efl là  ou e s t  le  p rin cipe d e  la  do ttrin e, c ip r é s  
quoy pourrefioudre c e s  d.outes-,il n e f a u t  que retourner 
fu r  f i s  pas a v e c  c e t te  m e f in e  lum iere. O r tou tes les 
f o i s  que l  ignore ance c l  un E ficrivain luy f a i t  p erd re c e  
filet,ou q u i i  le  couppe a v e c  f i s  con vd itifis  , i l  n e m ar­
que pas par f i s  lettres les v e  f l i g e s  d ’un e f c i e n c e ,  mais 
feu lem en t ceux  d e  f i s  erreurs. C e fi pourquoy com m e 
j e  m  appUquay à ta re ch er ch e d e  la ju f l i c e  naturelle, 
le nom  d e  c e t t e  v e r t u , qui f i gm fie  une vo lon té  con  • 

# # # # # 3 f ia n te
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E P I S T R E
f ia n te  d e  rend re à  un cha cun  c e  qu i lu y appartient 
d e  d r o i t , m  apprit q d  i l  fa lla i t  f f a v o i r  auparavant 
pourquoi nous difions q ù u n e ch o fe  e fi oit p lu slo fi 
à  nous qu'a m  au tre, & apres m e fir e  a jfeu requ e c e  
n e fio it  pas La n a tu re , mais les hom m es, qui l avoien t 
d e term in é d e  la fo r te  (  ca r  ils  j e  fon t d ifiribuez .ee 
qu e lle  leu r a  donné) j e  tombay dans c e t te  au tre que- 
{lion,pour quoy & quelle n ece ffité  les a v o it  con tra in ts, 
pu is que tou tes ch o fes  e î lo y en t  à  un cha cun , d e  s en  
approprier quelques unes en  p a rticu lie r . Et j e  recon ­
nus que la  gu erre naijfoit d e c e t te  com m u n a u té , & 
que necejfa irem en t c e  f i e  con te îla tion , pour en obtenir 
Infinge a v e c  la  fo r c e ,  d eva it e f t r 'e fm v ied e  plu fteurs 
c a la m i t e s , à  quoy tout le mond.e a naturellem en t de 
l'averfion . E t d e  là  j e  tira y deux  prin cipes pour ce 
qui rega rd e la  nature d es hom m es,qu i ne fiçauroyent 
e flr e  'contredits. L u n  d e  leu r con vo itife naturelle,qui 
porte un ch a cun  dieux  a  deftrer d a v o i r  en propre l'u- 
fa g e  d e  toutes les ch o fes que la nature leu r a  données 
en  com m un. Et l  au tre d e  leu r ra i fo n  auffi naturelle, 
qui f a i t  qu’ils s'efforcen t au tant q u i i  leu r efipoffible 
d ’e v i t e r  la  m ort v io len te , com m e le p lus g ra nd  de 
tous les maux d e  la nature. C e fi d e  ces prin cipes que 
j e  p en fè a vo ir d em on jh é  dan s c e  p e tit o u v ra g e , pat 
un e connexion e v id en te , la  n ece ffité  d e  g a rd e r  les pa­
r le s & d e ne poin t v io ler  la f o y  que l o n a  prom i f e .  E  
en  fu i t e  les E lém ents d e  la  v e r tu  m ora le, & les Offi­
c es  d e  la  v i e  c iv ile .C e que j y  ay a d jou flé  d u  Roy au- 
m e d e  D ieu , n e f t  a  un au tre defifein que pour fa ir e

voir,
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D E D I C A T O L E .
vo ir , que les eh  o f e  s q u i i  nom  a  d it t e  es  pa r la  nature 
ne repugnet point a  celles q u i i  nous a ordonnées dans 
les fà in tte s  E fe r i tu r  es. í  ay au ffl pris fo in g  d e  n e rien  
m efler dans la  fu i t  t e  d e  c e  d i  f o u r s ,  d e s  loix c iv i l le s  
d'aucune n a t io n ,c e  f l  a  d ir e  d e  n e po in t approcher d es  
bords qu i f i n i  dangereux , & par les e feu eils , & pa r  
les tem pefles q u i fo n t  ep n eu és p repn tem en t. l e  p a y  
bien la d ilig en ce  & le tra v a i l que j  ay em p loyé pour 
la  rech er ch e d e  la v é r i t é : m a is je  r ien  f a y  pas ( é v é ­
nem ent. ca r lam ou r que nous a von s pour les ch o fès  
que nous avon s in v en tées , em p efeh e que nous en  j u ­
g io n s  tou s jo u r  s  équ itab lem en t. Et c e f i  pa r c e t te  r a i  - 
fon  q u e fo jp r ■ c e  rra itté  à v o f l r e  cen fu re ,aupar a van t 
q u a  vo flre fa v e u r ,com m e ayant une expérience t r e s -  
c e r ta in e , que vou s ne con fid e r e i les opinions, ny par 
leu r n ou veau té, ny par le nom d e  leu rs A utheu rs, ny  
aujfl p a r la  m aniere don t ils  s’expliquent, m ais p a i e ­
m ent par la fo l id i t é  d e  leu rs ra ifonnem ents. D e fo r te  
que s'il vous p ia i f l ,  c 'e fl a  d ir e ,s 'i l e f l n erveux , f l  l ’on 
en p eu t r e c ev o ir  quelque u tilité , ( f l s’i l  ny a rien  d e  
v u lg a ir e , j e  le  d ed ie  a v e c  tou te fo r t e  d e  r e fp ett à
V.E. à  vou s d is - je ,  A fonp ign eu r,en  qui j e  con fid ere 
toute m a g lo ir e , & d e  qu i j ’a ttend s tou te m a p ro te -  
ttion .q u efl j e m e  fu is  m ép r is ,v o u s  m e permettrez, d u  
moins d e  v ou s fù pp lier d 'a ggreer c e  tefm oignage d e  
m a gra titu d e , & que j e  m e fo is  f e r v i  d e  c e t t e  o y flv e -  
t é  dont j e  jo u y s  par v o flr e  bonté, pour ta p h e r  d e  m e ­
r iter  quelque ch o p  auprès d e  vou s , pour qui j e  d e ­
m ande a  D ieu  tou t bon & tou t pu iffan t, une b en ed i-

ttson
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c l  ton tr e s -p a rt icu lie r e , & c ju i l lu y p ia i f i  d e  p ro ­
teg e r  en vo ftre  p er fann e  , pendan t c e t te  v i e  m ortelle, 
un  tre s-bon Citoyen , CÍ estan t f in i e , m ais apres une 
longue f r i t t e  di ann ées, le  m ettre au nombre d e  ceux  
q u i i  couronnera d e  f a  g lo ire dans fo n  f r i n i i  R oy­
aum e.
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L ES  F O N D E M E N S
DE L A

P O L I T I  Q_U E.
Se&ion premiere, /L A  L I B E R T E .

C H A P. I.

D e  l'ejlat des ho m m es h o rs de la f e d e l e  c iv ile .

S O M M A I R E .
î. Iniroduftion a ce Difcours. 1 1 . Que la crainte reciproque a 

efte'le commencement de la ficiete'civile. I I I .  Que les hom­
mes font naturellement ejgaux entfeux. IV.  D'où leur naifl 
celle mutuelle volonti de Je nuire les uns aux autres. V. La 
dtfeorde vient de la comparaifon des efprits. V I. "Vu defir que 
plufieurs ont d'une mefme chofi. VI I .  Définition du Dr ot Cl.
V I I I .  Que le droiCl a la fin donne le droiCl aux moyens ne- 
cejjàires. IX.  Que par le droiCl de Nature chacun efl fige 
des moyens de fa confervation. X. Que par le droiCl de Natu­
re toutes chofes appartiennent à tous. X I . Que ce droiCl com­
mun demeure mutile. X I I .  Que l'eflat des hommes hors de 
la foucte'esl une guerre perpétuelle. X I I I .  Définitions de la 
Guerre &  de la Paix. XI V.  Que la guerre efl contraire a la 
confervation des hommes. XV.  Que parle droiCl de Nature
il efi permis à chacun de contraindre un autre qui fera en fa 
puiffânee, afin de s’ajfeurer de fon obeijjànce pour t  advenir.
XVI .  Que la Q^atnre enfeigne , qu’il faut chercher la paix.

I. Es facultés de la Nature hu- i»tnduOim
P  VMM-maine Peuvent dire réduites fous *"r? f  
Pt [filili quatre genres , la Force du

Corps , l’Experience, la Raifon 
& les Affedions. le commence-

ray par elles la Dodrine qne j’ay envie de 
«aider en ce livre j&  tout premièrement je 

A
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c rn in ic  re­
c iproque  A 
eftc  le  com ­
m e n c e m en t  
d e  Ia  f i  eie té  
c iv i le .

3 t  A i n i E R T Ï .

diray de quel efprit les hommes qui font doués 
de ces puiifances là font portés les uns envers 
les autres. le rechercheray en fuite,s’il eft vray 
que les hommes foyent nés propres à la iode- 
té, & à fe conferver contre des outrages & des 
violences reciproques. S’ils le font, je taicheray 
de defeouvrir quelle faculté les en rend capa­
bles. Enfin palfant plus outre, auiïi loin que 
mon raifonnement pourra aller,je monftreray, 
quel confeil il a fallu neceifairement prendre 
là deifus, quelles font les conditions de la fo- 
cieté, ou de la Paix humaine, c’eft à dire, en 
changeant de Nom,quelles font les loix fonda­
mentales de la Nature.

IL Laplulpartde ceux qui ont eferit tou­
chant les Republiques fuppofent ou deman­
dent , comme une chofe qui ne leur doit pas 
eftre refufée, que l’Homme eft un animal Polit 
tique, félonie languagedes Grecs,
[*] né avec unecertaine difpofition naturelle à 
la focieté. Sur ce fondement là ils baftiffent la 
dottrine civile ; de forte que pour la conferva- 
tion de la Paix , 8c pour la conduite de tout le 
genre humain il ne faut plus rien linon que les 
hommes s’accordent & conviennent de l‘ob- 
fervation de certains pattes & conditions,auf- 
quelles alors ils donnent le tiltre de loix. Ceft 
Axiome, quoy que reçeu fi communément,ne 
lailfe pas d’eftre faux, & l’erreur vient d’une 
trop legere.contemplation de la Nature hu­
maine. Car fi l’on confidere de-plus près les 
caufes pour lefquelles les hommes s’aifem- 
blent, & fe plaiiènt à une mutuelle focieté, il 
apparoiftra bien toft que cela n’arrive que par 
accident, 8c non pas par une dilpofition neceA

faire
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faire de la Nature. En effeét, fi les hommes 
s’entraimoienr naturellement, celi à dire , en 
tantqu’ hommes; il ny a aucune raifon pour- 
quoy chacun n’aimeroit pas le premier venu, 
comme ellant autant homme qu’un autre ; de 
ce codé là il ny auroit aucune occafion d’ufer 
de choix & de preference. le ne fçay auifi pour- 
quoy on converlêroit plus volontiers avec 
ceux en la focieré defquels on reçoit de l’hon­
neur ou de l’utilité,qu’avec ceux qui la rendent 
à quelque autre. Il en faut donc venir là , que 
nous ne cherchons pas des compagnons par 
quelque inílinót de la Nature» mais bien l’hon­
neur & futilité qu’ils nous apportent; nous ne 
délirons des perlonnes avec qui nous conver- 
fions, qu’à caufe de ces deux advantages qui 
nous en reviennent. On peut remarquer à quel 
delfein les hommes s’aflemblent en ce qu’ils 
font eflans aflemblés. Si c’eft pour le Com­
merce , finterei! propre eli: le fondement de 
cellefocieté;& cen’elt pas pour le plaifir de 
la Compagnie, qu’on s’alfemble, mais pour 
i’advancemcnt de fes affaires particulières. S’il 
y a du deb voir ou de la civilité en celi alfem- 
blage , il ny a pourtant pas de folide amitié, 
comme vous voyés dans le Palais, où di vertes 
perfonnes concourront, & qui s’entrecraigncnt 
plus qu’elles ne s’entraiment; d’ou nailfent bien 
quelques fois des faélions, mais d’où il ne fe 
tirejamaisde la bienvueillance. Siles alfem- 
blées fe forment à caufe du divertilfemenc 
qu’on y reçoit,remarqués y,je vous prie,com­
me chacun fe plaift fur tout aux chotes qui 
font rire : Et cela fans doute afin qu’il puiffe 
(telle eilant à mon advis la Nature du Ridi- 

A 2 çule)

Ayuntamiento de Madrid



4 L A  t l B E R T B .

cule) avoir davantage de complaifance pour 
fes belles qualités, par lacomparaifonqu’ilen 
fait avec les defauts & les infirmités de quel­
que autre de la troupe. Mais bien que certe 
petite fatisfaélion foit attez fouvent fort in­
nocente; il en eft pourtant manifefte, que ceux 
qui la gouttent fe plaifent à la gloire pluftot 
qu’à la focieté en laquelle ils la trouvent. Au 
rette en ces aiïemblées là on picquote les ab- 
fents , on examine toute leur vie, toutes leurs 
allions font mifes fur le tapis,on en fait de fub- 
j'efts de raillerie, on efpluche leurs paroles, on 
en juge , & on les condamne avec beaucoup 
de liberté. Ceux qui font de ce concert ne font 
pas efpargnés, & dés qu’ils ont tourné le dos 
on les traifte de la mefme forte dont ils ont 
traiélé les autres : Ce qui me fait grandement 
approuver le confeil de celuy qui fe retiroit 
rousjours le dernier d’une compagnie. Ce font 
là les véritables delices de la focieté. Nous 
nous y portons naturellement, céft à; dire, par 
les affeitions qui nous font communes avec le 
rette des Animaux,& n’en fouîmes deftournés 
que par quelque dommage qui nous en arrive, 
ou parles préceptes de la fageife (donc plu- 
iieurs ne font jamais capables) qui refrene 
l’appetit du prefent par la mémoire du paffé. 
Hors de ces entretiens là le difcours de diver- 
fes perfonnes, qui y font fort eloquentes, de­
vient froid & fieri le. S’il arrive à quelqu’un 
des afliftans de raconter quelque petite hiftoi- 
re , & que l’un d’entr’eux parle de foy meline, 
chacun voudra faire le femblable. Si quel­
qu’un recite quelque eftrange advanture .vous 
n’antendrés de tous les autres que des miracles,
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& on en forgera pluftot que d'en manquer. Et 
pour ne pas oublier en celle endroit ceux qui 
font profeffion delire plus fages que les au­
tres, fi celi pour philofopher qu’on s’aflemble; 
autant d’hommes qu’il y aura dans un auditoi­
re, ce feront autant de Doéteurs. Il n’y en aura 
pas un qui ne fe fente capable, & qui ne fe 
vueille mefier d’enfeigner les autres ; & de 
celle concurrence naillra une haine mutuelle, 
au lieu d’une amitié reciproque. Il eli donc 
évident par ces expériences, à ceux qui confi­
derent attentifvement les affaires humaines, 
quetoutesnosaffemblées , pour fi libres quel­
les foient, ne fe forment qu’à caufe de la ne- 
celîité que nous avons les uns des autres , ou 
dudefird’en tirer de la gloire; Si nous ne nous 
propofions de retirer quelque utilité , quelque 
ellime, ou quelque honneur de nos compa­
gnons en leur focieté, nous vivrions peut ellre 
aulii fauvages que les autres animaux les plus 
farouches. La mefme conclufion fe peut re­
cueillir par un raifonnement, fur les défini­
tions d e  la V o lo n té ,d u  B ien , de ïH o n n e u r , & d e Î V t i le .  

Car puis que celi volontairement que la focie­
té eli contraélée, on y recherche l’objeét de la 
volonté , celi à dire, ce qui femble bon à cha­
cun de ceux qui y entrent. Or ce qui paroill 
bon eli agréable, & appartient à l’efprit ou à fes 
organes. Tout le plaifir de fame confiíle en 
la gloire (qui eli une certaine bonne opinion 
qu’on a de foy mefme) ou fe rapporte à la 
gloire. Les autres plaifirs touchent les fens, 
ou ce qui y aboutit; & je les embralfe tous fous 
le nom def V tile . le conclus donc derechef, 
que toutes les focietés font balties fur le fon- 

A 3 dement
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*  L A  L I B E R T E /
dement de la gloire & des commodités de la 
■ vie; & qu’ ainfi elles font contra&ées par l’a- 
-mour propre , pluftot que par une forte incli­
nation que nous ayons pour nos fêmblables. 
Cependant il y a cede remarque à faire,qu'une 
focieté fondée fur la Gloire ne peut eftre 
ny de beaucoup deperfonnes, ny de longue 
durée : par ce que la gloire, de mefme que 
1 honneur, fi elle fe communique à tous fans 
exception, elle ne fe communique à perfonne: 
La raifon en eft, que la gloire dépend de la 
comparaifon avec quelque autre & de la pré­
éminence qu on a iur luy; & comme la com­
munauté de l’honneur ne donne à perionne 
occafion de le glorifier, le fecours d’autruy 
qu’on a reçeu pour monter à la gloire en dimi­
nue le prix. Ĉar on eft d’autant plus grand & 
à eftimer qu on a eii de propre puifiance, & 
moins d’aftiftance eftrangerç. Mais bien que 
les commodités de cefte vie puiftent reçevoir 
d augmentation par l’aflîftance mutuelle que 
nous nouspreftonsjil eft pourtant certain qu’el­
les s adyancent d avantage par une domination 
abfoluë, que par la focieté; d’où il s’enfuit,que 
fi la crainte eftoic oftée de parmi les hommes, 
ils fe porteroient de leur nature plus avide­
ment à la domination , qu’ à [la focieté. C’eft 
donc une choie toute averée,que l’origine des 
plus grandes Sc des plus durables lbcietés, ne 
vient point d une reciproque bienvueillance 
que les hommes fe portent, [*] mais d’une 
crainte mutuelle qu’ils ont les uns des autres.

[*] Né avec une certaine difpofition natu-
relie] T r o u v a n ts , com m e notes f a i  fo n  s, la  f o c ie t é  h u ­

m a in e d esja  a ctu e llem e n t cita b ile j  ne v o y a n ts perfon ne

<ÿù
Ayuntamiento de Madrid



L A  U B E R T E . '  7

qui v i v e  hors £  elles, m ais b ien  que tous Us hom m es fo sti 

d eflreu x d e  com pagnie ¿ 0  d ’ en tr etie n  ; i l  p eu t fem b le r  

que je  fa is  u n e  lo u rd e f a u t e , <¿r qu e j e  pofe uste pierre^ 

d'achopem ent dés îe n tr é e  d e  ceñ e  doStrine c iv i le  a  

ceux q u i p ren d ro n t la  p ein e de la  l i r e , q u a n d  j e  d is, 

que l'h o m m e n e  f i  pas n é a v e c  m e  dijpofstion N a t u ­

relle à  la  fo cieté . I l  f a u t  donc q u e j e  m’ exp liq u e pitos 

n ettem en t. I l  e fl v r a y q u e  fé lo n  la  N a tu r e  ce f e r  o it  

une chofe fa fc h e u fe  à  î  hom m e, en ta n t q u  ho m m e, c e f i  

h  d ire,dés q u ’ i l  es! n é ,d e  v i v r e  d an s u n e perpétuelle f o ­

li lu d e. C a r  &  b s  en fa n t pour v iv r e , ( f i  les plus a v a n ­

cés en auge pou r m ie u x  v i v r e  ont b e f  sin  de t a ffid a n te  

des au tres hom m es. V e  fo r te  que j e  n e n ie p a s , q u e la  

N a tu r e  n e  nous contraigne à  defsrer la  com pagnie de 

nos fem b la b les. M a is  les focietés c iv ile s  n e f o n t  pas d e  

fim ples affem blés > où i l  n’y  a it  qu ’ u n  concotsr d é p lu - 
fieurs a n im a u x  de m efm e efliece. E lles fo n t  o u tre  cela  

des A llia n c e s  &  des Ligues fo u flen u ês p a r  des: a r t i­

cles qu’ on a  dreffés , &  cim entées par u n e f id é lité  q u  on  

s'eftp ro m ife. L a  fo rce  d e  ces pactes e fl ignorée des e n -  

fan s fiy des id io ts ; &  leu r  u t i l it é  r i  e fl pas cogneuc ite  

testx qui r i  ont p o in t e f lr o u v é  les in co m m o dités que le 

d efa u t d e fo c ie té  e n tr a ifn e . v ’ oh v ie n t  que ny ceux la  

n e p eu v e n t p o in t contrarier de f o c ie t e , parce q u  i ls  ne  

fç a v e n t  ce qu e c e s i ; ny ceu x  cy ne f e  J o sa ie n t point de  

la  co n tra ñ er , parce qu ’ ils  en ign oren t les a d v a n ta g e s .

E t  d e là  i l  a p p e r t ,  q u e  puis q u e  les hom m es f o n t  en fan s  

lo rsqu  ils n a iffe n t, ils n e p e u v e n t pas eflre nés capables 

de focieté civile-, &  qu e p lu fleu rs. (ou p eu t eflre la p lu s-  

part) par m a la d ie  d ’ e f lr it  ou p a r  f a u t e  de d ifcip lm e en  

dem eurent incapables tou te leu r v ie . C ep en d a n t les 

u n s fi? les a u tr e s , les e n fa n s , ( f i  les a d u ltes  la iflen t  

pas de p a rticip er à  la  N a tu r e  h u m a in e. C e  r i  efl donc y  

pas la  N a t u r e ,  m a is  la V ifc ip lin c  q u i r e n d i  hom m e  

propre à  la  focieté. V ’ a illeurs encore q u e  î  h o m m e d e -* A4  fir**
' /

y
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f r a t  n a tu rellem en t la  fo c ie té  ,  i l  ne s e n fu iv r o it  p a t  

q u  i l  f u f l  n é  f o c ia b le ,  j e  v e u x  d ir e  a v ecq u e to u tes le s  

con d itio n s requifes p o u r la  co n tra llen . I l  y  a bien  à  

d ir e  d ’un  m o u v em en t d e  d e f r , à  u n e fo lid e  capacité d e  

q u elq u e chofe. C e u x  là  m efm e d o n t Í o rgu eil ne d a i-  

gn ep as d e recev o ir  les ju fle s  co n d itio n s f a n s  lefquelles  

la  jo c ie té  ne fç a u r o it  efire e jla b lie ,  n e  la iffen t pas d e là  

defirer , ( f id e  p o rter  quelques u nes d e  leurs penfées à  ce 

à  oit le dereglem ent d e leur p ajjîon  les ejloigne.

[*] Mais dune crainte mutuelle] O n m a f a i t i  

c e lle  objection , Q u ê t a n t  s en  f a u t  q u e  les ho m m es pettf-  

f e n t  con tr a ile r  p a r  la  cra in te  m u tu e lle  une fo cieté  ci­

v i l e , q u a u  contraire s ils  s entre craignoient a i n f i , i l s  

n e u jfe n t peu  {ap p o rter la  vette les u n s des a u tres. Ils  

m e fe m b le q u e  cesM eJfieurs confondent la  cra in te a v e c ­

q u e la  terreu r f p í  a v e r  f o n .  D e  m oy j e  r ien ten d s  pas 

ce p rem ier term e q u ’ u n e n u e a p p reh en fo n  o u  p rév o y a n ­

ce d  u n  m a l à  v e n ir . E t  j e  r i  e f i r n  e p a s qu e la  f u i t e  

f e u le  f o i t  un  c jfeB  d e  la  cra in te ,m a is  a u jfile fo u p ço n ,la  

d e fa m e , la  p réca u tion , f o  m efm e j e  tr o u v e  q u i i  y  a  d e  

la  p eu r en to u t ce dont on f e  p r ém u n it ( f i  f e  fo rtifie  

contre la  cra in te . Q u a n d  on v a  fie coucher on fe r m e  

les portes ; q u a n d  on voyage on p ren d  u n e  e fp è e ,à c a u fe  

q u ’ on crain t les v o leu rs. L es  R épubliques m e tten t des 

g a r n i fions f u r  leurs fr o n t iè r e s , les v illes  on t accou slu m é  

d e f e  fe r m e r  d e  f o r te s  m u ra illes contre leurs v o ifin s.  

L es p lu s puiffan tes a r m ées , ( f i  p refi es à  c o m b a ttr e . 

tr a ic ient quelquesfois de la  p a ix  p a r  une cra in te reci­

p ro qu e q u i a r r e íle  leu r  fu r ie . L es hom m es fe -c a c h e n t  

d a n s les tenebres ou s en fuien t d e  c r a in te , q u a n d  ils 

n  ont p o in t d  a u tr e  m oyen de p o u rv o ir  à  leu r fe u r e té j  

le p lus fo u v e n t  ils pren n en t des arm es d efen ftves : D e  

fo r te  qu e fé lo n  ( équipage a u q u e l on les rencontre on 

p eu t ju g e r  de î  e fia t d e leu r a m e ,( f i  q u ellep la ce y  occupe 

c e lle  tafiche pafflon• E n  u n  m o t ,  f  i i t  q u  on en  v ie n n e

a u x
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au x m a in i, ou q u e  d ’ u n  co m m u n  a cco rd  on quíteteles  

arm es, la  v ic to ir e  ou le co n fen tem en t des p a rties for­

m ent la jo c ie té  c iv ile ,  ¿ o  j e  tr o u v e  en  l 'u n  ¿ o e n  f  au ­

tre q u 'il y  a  q u elq u e m ejlange d e  cefte c r a in te  reci-

proqite.
111. La caufe de la crainte mutuelle dépend «Ss?** 

en partie de l’égalité naturelle de tous les 
hommes, en partie de la reciproque volonté plument 
qu'ils ont de nuire.Ce qui fait,que ny nous ne 
pouvons attendre des autres, ny nous procu- cn,re ' 
rer à nous mefme quelque feureté.Car fi nous 
conlîderons les hommes faiéts & prenons gar­
de à la fragilité de la llruéture du corps hu­
main ( fous les ruines duquel tous les facultés, 
la force & la fagciTe qui nous accompagnent 
demeurent accablées) & combien aifé il eft au 
plus foiblede tuer l’homme du monde le plus 
robulte, il ne nous reliera point de fubjeft de 
nous fier ànos forces,commefi la nature nous 
avoir donné par là quelque fuperiorité furies 
autres. Ceux là font eigaux, qui peuventcho- 
fes efgalles. Or ceux qui peuvent ce qu’il y a 
déplus grand & de pire, à fçavoir oller la vie, 
peuvent choies efgalles. Tous les hommes 
donc font naturellement eigaux, L’inégalité 
qui régné maintenant a elté introduite par la 
loy civile.
IV. La volonté de Nuire en l’eftat de nature 

eli aulii en tous les hommes, mais elle ne pro- mutuelle 
cede pas rousjours d’une mefme caufe,&r nell volenti Je 
pastousjours elgallement blafmable. 11 y en 
a, qui recognoiifans nollre elgalité naturelle, rre,. 
permettent aux autres tout ce qu’ils le per­
mettent à eux mefmes ; & c’ell là vrayement 
un effeil de modellie & de juile eltimaÿon de 

A J fçs
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lès forces. Il y en a d’autres, quis'attribuants 
nnecertaine fuperiorité veulent que tout leur 
foit permis, &que tout l’honneur leur appar­
tienne : en quoy il font paroiftre leur arrogan­
ce. En ceux cy dónela volonté de nuire naiil 
d’une vaine gloire, & d’une fauife eilimation 
de fês forces. En ceux là elle procede d’une 
neceffité inevitable dedeffendre ion bien & fa 
liberté contre l’infolance deces derniers.

Ailleurs comme de tout temps leshom- 
"cimpara*- tries ont difputé avec beaucoup de chaleur de 
fon dei ef- la gloire de l’efprit, il faut neceflairement que 
pritt. de celle contention naiflent de tres grandes 

difcordes.En effefl c’eilunechofefort depiai- 
fante de fouffrir de la contradiélion, &c’eft 
faicher quelcun que de nepreller pas ion con- 
fentement à ce qu’il dit. Car en n’eilant pas de 
fon ad vis onl’accufe tacitement d’erreur, & 
en le chocquant à tout propostela vaut autant 
que ii on l’accufoit tout haut d’eilre un imper­
tinent. Cela efl manifeile dans les guerres de 
diverfes ièftes d’une Religion, & dans les di- 
verfes faffions d’une meline Republique, qui 
font les plus cruelles de toutes celles qui fe 
font, & où il ne s’agiit que de la vérité des do- 
¿trines, & de la prudence politique. Le plus 
grand plaifir,& la plus parfaiéte allegreife qui 
arrive à l’efprit, luy vient de ce qu’il en voit 
d’autres au delfous de foy avec lefquels fe 
comparanti! a occafion d’entrer en une bonne 
eftime defoymefme ; ordanscefte compiai- 
fance il efl preique impoifible, qu’il ne s’engen­
dre de la haine,ou que le mefpris n’efclate pat 
quelque rifée, quelque parole , quelque gefte, 
ou quelque autre ligne j ce qui caufe le plus
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entibie de tous les defplaifirs, Si fame ne re­
çoit point de bleflure, qui luy excite une plus 
erte paillon de vangeange.

VI. Mais la plus ordinaire caufe qui invite T  
les hommes au defir de s’offencer, Sc de fe nui- Jteurs ant 
re les uns aux aurres eft que plufieurs rccher- ¿w  mcf, 
chants en melme temps une mefme chofe,il ar- me c 
rive fort fouvent qu'ils ne peuvent pas la pof- 
federen commun. & qu’elle ne peut pas eftre 
divifée ; Alors il faut que le plus fort l’empor­
te; & c eft au fort du combat à decider la que- 
ftionde la vaillance. .

V I I. Doncques parmi tant de dangers aui- 
quels les defirs naturels des hommes nousex- 
pofent tous les jours, il ne faut pas trouver e- 
ftrange que nous nous tenions lur nos gardes,
&nous avons malgré nous à en ufer de la for­
te. Il n’y a aucun de nous qui ne fe porte à de- 
firer ce qui luy femble bon , & à eviter ce qui 
luy femble mauvais, fur tout à fuir le pire de 
tous lesmaux de la Nature, qui fans doute eft 
la Mort. Celle inclination ne nous eft pas 
moins naturelle qu’à une pierre celle d aller au 
centre lors qu’elle n’eft point retenue. Il ny a 
donc rien à blafmer ny a reprendre , il ne fe 
fait rien contre l’ufage de la droiéie rai fon, lors 
que par toutes ibrtes de moyens on travaille 
à fa confervatión propre, ondefend fon corps 
& (es membres de la mort ou des douleurs 
quila precedent. Or tous advouënt, que ce 
qui n’eft pas contre la droidle raifon eft jufte,
& fait à tres bon droift. Car par le mot de 
Iufte Si de Droici on ne lignifie autre chofe que 
la liberté , que chacun a d’ufer de les facultés 
naturelles, conformement à la droitte raifon.

D’où
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ki LA LIBERTE.
venD’où je tire cefte confequence, que le premier 

fondement du D r o i f t  de Nature eft , q u e  ckttcu» ceq 
co n ferv e  a u ta n t q u i i  p eu t fe s  m em b res f y  f a  v ie ,  -

VIII. Or parce que ce ferait en vain qu’on 
aurait Droift de tendre à une fin, fi on n’avoit 
auffi le droift d’employer tous les moyens ne-j 
cefîaires pour y parvenir, il s’enfuit que puis] 
que chacun a Droift de travailler à fa confer- 
vation, il a pareillement droift d 'u fe r  d e  tou s lu 

m oyens, d é f a ir e  to u tes les chofes fa n s  lefquels i l  ne ft\ 
p o u rro it p o in t c o n fe rv e r .

IX. Mais de juger fi les moyens defquelr 
quelcun fe fervira, & fi les aftions qù’il fera 
pour la confervation de fa vie ou de fes mem­
bres, font abiblument neceffaircs, ou non, c’ell 
à celuy du falut duquel il s’agit ,il en eft le plus 
competant juge félon le droift de Nature. Et 
pour vous le monftrer. Si c’eftune choie qui | 
choque la droifte raifon que je juge du danger 
qui me menace, eftabliffés en donc juge quel­
cun autre. Cela eftant, puis qu’un autre entre­
prend de juger dece qui me regarde , pour- 
quoy , par la mefme raifon & félon l’égalité 
naturelle qui eft entre nous , ne jugeray-je 
point réciproquement de ce qui le touche. le 
me trouve donc fondé en la droifte raifon, 
c’eftà dire dans le droift de Nature, fi j’entre- 
prens de juger de fon opinion , d’examiner 
combien il importe que je la fuive à ma con­
fervation.

X. D’ailleurs la Nature adonné à chacun 
de nous efgaldroift fùrtoutes chofes. le veux 
dire que dans un eftat purement naturel, & a- 
vant que les hommes fe fuifent mutuellement 
attachés les uns aux autres par certaines con­

ventions,

ter.
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ventions,il eftoit permis à chacun de faire tout 
ce que bon luy fèmbkiit contre qui que ce fuit,
& chacun pouvoir pofleder, fe fervir, & jouir 
de tout ce qu’il luy plaifoit. Or par ce que lors 
qu’on veut quelque choie , dés là elle femble 
bonne, & que ce qu’on la defire eft une mar­
que de fa véritable necefïité, ou une preuve 
vrayfemblable de ion utilité à la conferva- 
don de celuy qui la fouhaiâe ( au precedent 
article j’ay monftré que chacun eft juge com­
petant de ce qui luy eft vrayement utile , de 
forte qu’il faut tenir pour neceifairetour ce 
qu’il.juge tel ) & que par l’article 7. on a, & on 
fait par droift de Nature tout ce qui contri- 
bue à fa propre deferice , &à la conservation 
de fes membres, il s’eniuit, dis-je, qu en 1 eftat 
de Nature chacun a droiét de faire & de pof- 
feder tout ce quii luy plaift» Dou vient ce 
commundire, q u e la  N a tu r e  a  donne toutes ck ofes  

à  tous : & d’où il fe recueille , qu’en l’Eftat de 
Nature, l’Vtilité eft la reigle du Droiét.
* Dans un eftat purement Naturel ] I l  f a u t  e n -  'Remarque* 

tendre cecy d e cefte f o r t e ,  q u e n  1‘ eftat de N a tu r e  i l  n y  

a point d ’ in ju r e  en quoy q u  u n  hom m e f a c e  contre  

quelque a u tre . N o n  q u  en cefi eftat là  i l  f o i t  im pofijble  

de pecher contre la  M a jé lle  d i v i n e , f p  de v io le r  les 

lo ixna tu relles. M a ie  d e co m m ettre qu elq ue in ju fiic è  en ­

vers les h o m m e s, ce la  fu p p o fe  q u  i l  y  a it  des lo ix  h u ­

maines, q u i ne fo n t p o u r ta n t p a s encore eftablies en  l  e -  

f t a t  de N a tu r e  d o n t nous parlons • L a  v e r  ite  d e m a  

p r o p o ftio n en  c e fe n s  là  eft a jfc ^ e v id e m m e n t d em ott-  

¡Iré e a u x  articles im m éd ia tem en t p récéd o n s,fi le le S i i tr  

v e u t s'en f o u v e n ir .M a is  p a r  ce q u  en  certa in  cas, c e lie  

conclufion a  qu elq u e c b o fe d e d t lr  ,  q u i p eu t fa ire  o u ­

blier les p rem i fies, je  v e u x  referrer m on r a i  fo n d e m e n t,afin
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a fin  q u e  d u n  f i n i  coup d ’ oeil on lep u ijfe  v o ir  tout 

e n tie r . P a r  la r t ic le  7 .  ch a cu n  a  d ro ict d e  f i  confit- 

v e r .  l i a  d o n q u e sd r o iB  d u f i r d e  tous les m oyens ni- 

ceffaires p o u r cefte f in , 'par l 'a r tic le  8. O r  les m oyens ne- 

cejfaires. f o n t  ceu x  q u e  ch a cu n  eftim e tels en  ce q u i  lt 

to u che, p a r t  a r t . t ) .  D o n q u cs chacun a  d r o iB  de fa ire, 

é t  d ep o jfid er  to u t  ce q u i i  ju g era  n eceffaire f i f a  con- 

f e r v a t  ion . P i p a r  co n feq u cn t la  ju fi ie e , ou t in ju ft iu  

a  u n e  a ch o n  dep end en t d u  ju g e m e n t d e  celuy q u i 1» 

f a i t , c e  q u i le t ir e r a  tousjours hors d e  b l a f n e . f r  ju f i i - 

f ie r a  f i n  p r o c e d í .  D  où i l  s en fu it qu e dans u n  eftat 
purement Naturel- (fie . M a is  f i  q u elcu n  prétend 

q u i t n e c h o f i  ,  à  la q u e lle  i l  f i a i t  l i e n  en f a  confiiencil 

q tt  il-soa a u c u n  in te r e fi ,■  r eg a rd e f a  co n fe rv a tio n  ,  en 
cela i l  p ec h e  contre les lo ix  N a tu relles j com m e j e  le 

m o n fireta y  b ien  a u  long a u  tro ifie fm e ch a p itr e . On 

m  a  f a i t  .celle objection ; S i qu elcu n  com m et u n p a rri- 

e id e , n e f a i t  i l  p o in t d e  to r t a  fo n  p ere ? à  q u o y fa y  refi 

p o n d u  j Q u  on n e  p e u t  p a s concevoir q u  u n  en fa n t foit 

d an s u n  e fia tp u r e m en t n a tu r e l, à  caufe q u e  dés qu’il 

e f in é  i l e  f l  fous la  pu iffan ce fo u s  le  com m andem ent

d e  celuy a  q u i i l  d o it  f à  co n ferv a tio n  ,  com m e d efin  

p e r e  &  d e f a  m e r e ,  ou d e  cèìuy q u i lüy donne les ali­

m e n t f r i e s  chofes ncccffâires a f a  fu b fifia n c e .  C 'c q ite jt

dem otifircray a u  n e u fv ie f n e  ch a p itre ,

X I. Mais il n a pas eilé expedient pour le 
bien des hommes , quils eullenten commun 
c t  f r o i c l f u r  tou tes chofes. Car il leur fuit demeu­ré inutile, tel eílant 1 efibót de celle puilTance, 
que c euft eilé prefque de melme ques’ils n’en 
euftent eü aucune communication, puis qu’en 1 ds n en euiient peu tirer aucune prero­gative. A la vérité chacun eut bien peu dire de toutes chofes, cela m  ap p artien t j mais lapolfef- uon n en euft pas elle ji aifée, à caufe que le

’ Pre:

d-
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premier venu, jouiflant du melme droiél, & 
avec une force efgalie, y eull eii de pareilles 
prétentions, & fe la fuft appropriée avec une 
authorité femblable.

XII. Si vous adjouftés à celle inclination Suc reflat 
naturelle que les hommes ont de fe nuire les j ‘s h°m™ù 
uns aux autres, & qui derive peut eftre de celle fZLc'efl 
vaine opinion qu’ils ont deux mefmes , ce une gturrá 
droiil de chacun fur toutes chofes ,fuivant le- 
quel comme ileilpermis d’envahir, on peut 
aufli légitimement fe deffendre, &d’où naif- 
fent desfoupçons &des desfiances continuel­
les, qui ne lailferont jamais l’efprit en repos, 
eftanttres difficile, pour fi bien qu’on le tienne 
fur fes gardes, qu’en fin on ne foit opprimépar 
la rufe ou par la violence d’un ennemi qui taf- 
che fans celfe de nous furprendre.Si vous con- 
liderés, dis-je, attentifvement ces deux cho­
fes , vous m’advouerés fans doute que Pellat 

! naturel des Hommes avant qu’ils enflent for­
mé des focietés, clloit une guerre perpétuelle,
& ñ on  fe u le m e n t c e la ,  m a is  u n e  g u e r r e  de 
to u s  c o n tre  to u s .  C a r  q u 'e l l  a u t r e  c h o fe  la 

I  g v e r r e  q u e  c e lle  fa ifo n  p e n d a n t  la q u e lle  o n  Definhiesif 

I d ec lare  d e  p a ro lle s  &  d ’effedl la  v o lo n té  q u ’o n  f  inguerfi. 

i r l e ' a d e c o m b a ttr e  ? le  r e l ie  d u  te m p s  e l i  c e  q u ’o n  p~Jx' U  
“  n o m m e la  P a i x .

XIII, Orileftaifé de juger combien la Sue u 
guerre eli mal propre à la confervation du 

; genre humain, ou mefme de quelque homme 
quece foit en particulier. Mais celle guerre vatio» det' 
doit eftre naturellement d’une eternelle durée, htmmet, " 
en laquelle il n’y a pas à efperer, à caufe de l’c- . 
gajitédescombattans , qu’aucune viétoire la 
iinifle; car les vainqueurs fe trouvent tousjours
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Slue par le
éroici de 
Nature il  
e(i permis 
a chacun de 
contraindre 
un autre 
cjuï Jèra en 
fa  puifptn- 
ce, afin de 
s'ajfcurer de 
fon obeif- 
fance pour 
Cadvenir.

envéloppés dans de nouveaux dangers, & celi 
une merveille de voir mourir un vaillant hom­
me chargé d’années & accablé de vieilleflè 
Nous avons en ce fiecle un exemple de ce que 
je dis chez les Ameriquains dans les aages 
páífés nous en avons eu chez les autres Na­
tions , qui maintenant font civilifées & florif- 
fantes, mais qui alors efloient en petit nombre 
fauvages, pauvres, hideufes, & privées de ces 
ornemens & de ces advantages que la P a ix  & 
la focieté apportent à ceux qui les cultivent, 
Celui qui eliimeroit qu’il faut demeurer en 
cefteftat auquel toutes chofes font permifes 
à cous, fe contredirent foy mefme: car chacun 
delire par une neceiïité naturelle ce qui luy e(l 
bon, & il n’y a perfonne qui puilfe cftimer que 
cetteg/wrredetous contre tous, attachée necef 
iàiremenr à l’eftat naturel, ibit une bonne cho­
ie. Ce qui fait que par une crainte mutuelle 
nous délirons de fortir d’un eftat fi incommo­
de, & recherchons la focieté ; en laquelle s’il 
faut avoir de g u e r r e  , du moins elle n’eftpas 
fansfecours, ny de tous contretous.

X IX . On cherche des compagnons qu’on 
s’afTocie, de vive force, ou parleur coniente- 
ment. La premiere façon s’exerce quand le 
vainqueur contraint le vaincu à le lervir par la 
crainte delà mort, ou par les chaifnes dont il 
le lie. Ladernierele pratique,lors qu’il fe fait 
une alliance pour le mutuel befoin que les par­
ties ont l’un de l’autre, d’une volonté franche 
& fiins fouffrir de contraindte. Le vainqueur 
a droiil de contraindre le vaincu, &• le plus fort 
d’obliger le plus foible ( comme celuy qui fe 
porte bien d’obliger le malade,St l’homme fait
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de contraindre un jeune garçon ) s’il n’aime 
mieux perdre la vie, àluy donner desaiTeu- 
rances pour l’avenir qu'il fe tiendra dans l’o- 
beiflànce. Car puis que le droifì de nous prote­
ger nous inclines félon noftre fantailîe vient 
des dangers aufquels nous fournies expofés, 
& que ces dangers nailfent de l’égalité qui eft 
entre nous, il fcmble plus conforme à la rai- 
fon, & un expedient bien plus court pour no­
ftre confervation.ennous fervant de l’occalîon 
prefente, de pourvoir à noftre feureté par une 
judicieufe précaution ; que d’attendre que ces 
perfonnes là mal intentionnées foient remifes 
en fanté, ou venues en aage de fe fouftraire 
à noftre puiifance , ce qui nous obligerait de 
tenter par l’incertitude du combat une nouvel­
le viftoire. Certainement il ne fe peut rien 
imaginer de plus abfurde , que de laifïer pren­
dre de nouvelles forces à celuy qu’on tient tout 
foible fous fa puiifance, & qui les ayant recou­
vrées s’en ferviroit infailliblement à noftre 
ruine. D’où celle conelulîon eft manifefte que 
je tire en forme de Corollaire des demonftra- 
tions precedentes, 6¡¿ten (eftat naturel des hommes 
tineptûjfance affairée, ($qui ne feuffre point de rejiflan- 
ee, conféré le droicf de regner (if de commander à ceux 
qui ne peuvent pas refifrer : delorte que la toute 
puiifance poifede elfenticllement & immédia­
tement le droiét de faire tout ce que bon luy 
femble.

X V.Toutesfois à caufedecefteefgalitéde 
forces, & d’autres facultés, qui fe trouve par­
mi les hommes en l’eftat de Nature , c’eft à di- 
r<b cn 1 F-ftat de guerre , perfonne ne peut eftre 
anèuréde laconiervation, ny efpcrer d’attcîn-

B • dre

S u t  U Nè~ 
titre en fei­
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dre à une bien longue melure de vie. C’eft 
pourquoy je mets au rang des L o ix  N a tu relles  

ce que je m’envay monftrer au chapitre fui- vant, Q u e  la  d roicte raifon nous e n f  signe de chercher  

la  p a ix , dés q t i i l  y  a  q u elq u e  e (¡seranee d e  la  rencon­

trer , ou d e nous p rep arer a  la  g u erre, lors q u  i l  notos efi 

im pofftblc d e í o b ten ir .

C h a t . x i .
V e  la  Loy d e  F a t u r e  en ce q u i regarde les C o n tr a ili«

S O M M A I R E .

3, Que la Loy de Nature nefl pas le confentement des homme!, 
mais ce que la raifon nous dicte. lI.Q uec’cft une loy f| 
fondamentale de la Nature, qu'il faut chercher la Paix, 
fi on peut l’obtenir, fie fe preparer à la deffcnce, fi ce­
la n’eft poffible. I I I .  Que cefi une des premieres loix 
particulières de la Nature", qu’il ne faut pas retenir le 
droift qu’on a fur toutes chofes. IV . Ce que c’efi que 
retenir,Ò" que transférer fon drottt. V .  Que pour la tranfa. 
{¡ion du droitl la volonté de l'acceptant efi nere faire. V I. Qut 
le ànidri efi point transfèrequ’en terme^du prefetti. V II. gai 
Us termes du futur , s'ils font accompagnés des autres fignes deli 
volonté', ont afin  de force pour transférer le droiCl. VIII. Qu en 
une donation libre les termes du futur ne font point tr an fait ton lit 
droiil. IX. Définition du Connaît, ir  du Paite. X. Que 
dans les pattes les paroles du futur transferent le droiU.
X I. Qtce les pattes d’une confiance mutuelle , font invalides en 
l ’eflat de nature, mats non pas en ccluy de la focteté civile.
X II. Q u’on ne peut point contrattet avec les btfies ; ny ava 
Dieu, fans la révélation. X l ‘I I. Ny faire de vau à Dieu. 
X I V .  Que les paites n’obligent qu’ à un effort extreme. 
X V. Par quelles manieres nous fommes quittes de nos pro- 
.jnefles. X V I .  Que les promefles qu’on a extorquéis ¡le 
vous crainte de U mort doivent avoir leur vigueur en teftat de 
nature. X V I I .  Qu'un patte poflericur contradictoire au 
precedent demeure invalide. X V I I ! .  Que le paite de ne pu 
refi fit r à celtty qui nous fait quelque outrage en nofire corps efi in- 
valide. XIX.  Qye le paite de s’accufer fôy rnefme efi de
nulle force. X X. Définition du ferment. XXI .  •3 '“

le fez-
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U ferment fait cfïre conçeu en la forme fa laquelle f i  firt ctluy 
qut le prejle. X X II, Que le ferment nafaoujle rien a l'o­
bligation qui naifi du pa&e. XX III. Q u ii  ne faut point 
exiger de ferment, f i  ce nefi lors que le v iolem eut des promefi 
f:s peut demeurer cache\ ou ne peut etlre puni que fa 'Dieu feule­
ment,

I. T  Es autheurs ne font pas bien d’ac- ■  cord de la définition de la Loy N a tu r e l-  -~ J le, quoy qu’ils uient fors fouvent de 
ce terme en leurs elcrits. C’eftque la metho­
de qui commence par la définition des choies, 
& qui en olle les Equivoques , n’eft propre 
qu’à ceux qui ont envie de ne pas laifler de 
lieu à la difpute. Si quelcun veut prouver 
qu’une certaine adtion a efté faite contre la loy 
de Nature , il alléguera qu’elle heurte le con- 
lèntement des peuples leŝ plus fages & mieux 
difeiplinés; mais il ne m’enfeignerapasàqui 
il appartiendra de juger des meurs, de l’éru­
dition, & de la fagelîe de toutes les nations de 
la terre. Quelque autre dira en la preu­
ve , que celi qu’une telle a ¿lion a eñé fai¿te 
contre le confentement de tout le genre hu­
main. Mais celle définition n’eil pas receva­
ble j car il s’enfuivroit, que perfonne ne pour- 
roit pecher contre celle loy , hormis les fols 
& les enfans ; d’autant que par ce mot de gen­
re humain on doit entendre tous ceux qui fe 
fervent de leur raifon. Or ces derniers, où ils 
fui vent les lumières de leur raifon, ou s’ils s’en 
elcartent ce nell pas volontairement qu’ils 
faillent, & par ainfi ils font à exeufer : mais ce 
feroit une injuite maniere de proceder , que 
d’apprendre les loix de Nature du confente­
ment deceux qui les enfraignenr plus fouvent 

h Z qu’ils

Que la loy 
de Nature 
n'efl pas le 
confente­
ment des 
hommes, 
mais ce que 
la raifon 
mut dille.
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qu’ils ne les obfer vent. D’ailleurs les homraes 
condamnent bien iouvent en autruy ,ce qu’ils 
approuvent en eux mefm.es; au contraire ils 
louent en public, ce qu’ils mefprifent en leur 
particulier,& donnent leur ad vis félon la cou- 
itume qu’ils ont priie, pluftot que félon les rai- 
fonnemens qu’ils ont formé fur quelque ma­
tière ; enfin le confentement qu’ils preftent 
à une chofe procede de haine, de crainte, d’e- 
fperance, d’amour , ou de quelque autre per 
turbation de lame, pluftot que d'un raifonne- 
ment ferme & efclairé. Voila pourquoy il ar­
rive affez fou vent quedes peuples entiers d’un 
confentement unanime, & avec une perfeve- 
ranceinesbranlables’opiniaftrenten des refo- 
lutions, qui choquent, au dire des autheurs, la 
loy de la Nature. Mais puis que tous accor- ¡ 
dent que ce qui n’eft point fait contre la droi­
te  raifon eft fait juftement, nousdebvons e- 
ftimer injuftetout ce qui repugne à celle mef-1 
me droiéte raifon ( c’eft à dire, tout ce qui 
contredit quelque vérité que nous avons dcf- i 
couverte par une bonne & forte ratiocination j 
fur des principes véritables, ) Or nous difons j 
que ce qui eft faift contre le droiét, eft fait 
contre quelque loy. Doncques la A r d i le  raifon 

eft noftre reigle, & ce que nous nommons la [ 
loy n a tu relle ; car elle n’eft pas moins une partie 
de la nature humaine, que les autreSfacultés & | 
puiffances de lame. Afin donc que je recueille j  
«n une définition ce que j’ay voulu rechercher 
en celi article, je dis que la  Loy d e N a tu r e  eft ce 
que nous diéle * la droifte raifon touchant les j  
chofes que nous avons à faire, ouàobmettre 
pour la conlèr vation de noftre vie, & des par­
ties de noftre corps. * ta
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* La droifte Raifon ] P a r  la  d r o i t e  raifort en  

t e  ¡fa t n a tu r e l d es ho m m es , j e  r i  en ten d s p a s , com m e  

fo n t p la c eu r s  a u tres, u n e  f a c u lté  in fa illib le , m ais t a ­

ci c propre &  v é r ita b le  d e  la  ra tio c in a tio n , que cha cun  

exerce f u r  fe s  a c l tons ,  d 'o ù  i l  p eu t r e ja illir  qu elq ue  

dom m age, ou quelque u t i lité  a u x  a u tres hom m es. l e  

dis la  R a tio c in a tio n  propre ,  parce a u  encore bien  qu e  

dans une c ité  la  ra ifo n  de la  V ille ,  ( c e f i  à  d ir e  ,  la  loy 

civ ile , &  lin ie r e / !p u b lic  ) d o iv e  eftre ten ue p o u r ju j l e  

par cha fqu e citoyen; n ea n t m oins hors d e là ,  ou perfori­

ne ne peut co gn o iïlre  la  d ro icle  raifon  e ta v e c  la fa u f f t  

que par la  com paraifon  q u 'i l  en  f a i t  a v e c  la  f i e m e  

propre, i l  f a u t  qu e celle cy f e r v e  d e  r e ig le , n o n fe u le ­

m ent à  [es a llio n s propres ,  d ont i l  eftrefp o n  fa b le  à fo y  

m efm e.m ais aufjft q u 'en  [es affaires p a rticu lières i l t e -  

flablijfe ju g e  pou r ¡es  in te reftsd e  la  d ro ié le  ra ifo n  des 

autres, l e  nom m e le R a ifo n n em en t v é r i t a b le ,  q u ie ft  

fo nd é f u r  d e v rd y s p r in c ip e s ,  &  e flev é  en bon o r d r e .  

Parce que to u te  l 'in f r a à io n  des lo ix  n a tu relles v ie n t  

d u  f a u x  ra ifo n n em en t, ou d e  la  f o t i f e  des h o m m es, q u i  

ne prennent pa s g a rd e q u e  les d eb v o irs  lesfer v ic es  

qsi ils rendent a u x  au tres reto u rn en t f u r  e u x  m e fm es, 

é ' f o n t  necejjaires à  le u r  propre co n ferv a tio n . 1 a y tott-  

ché ce m e fe m b le , expliqués a u x  articles 2, 314> Í  >
6, 7. du p rem ier  c h a p . les P rin cip es d e là  d r o ic le

R a ifo n  q u ireg a rd en t cefle fo r t e d e  d eb v o irs .11. Or la premiere & la fondamentale Loy 
de Nature eli, q u 'i l  f a u t  ch erch er  la  p a i x , f i  on p e u t  

l  o b ten ir , Çff rechercher le  fecou rs d e  la  g u erre, f i  la  

p a ix  efl im poffible à  a cq u érir . Car nous avons 
monftré au dernier article du chapitre prece­
dent, que celle maxime nous ejftoit didtée 
par la droi£le railbn. Et je viens de definir les 
loix naturelles,par les Notioris que la droite 
raifon nous diñe, le mets celle cy la premie- 

B 3 re, cl’au-
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re, d’autant que toutes les autres en derivent, I 
& nous enfeignent les moyens d’acquérir la 
paix, ou de nous preparer à la deffence.

III. C’eftune des loix Naturelles qui deri­
vent de certe fondamentale, q u i l n e  f a u t  pas rete- 
n ir  le d r o ii l  q tto n  a  f u r  toutes ch o fes,m a is  q u i i  en fa u t  

q u it te r  une p a r tie , ¿e la  tra n fp o rter  à a u tru y . Car fi 
chacun retenoit le droiil qu’il a fur toutes cho. 
fes, il s’enfuivroit neceftairement que lesinva- 
fions & les deffences feraient elgallement le­
gitimes (eftant une necertîté naturelle que cha­
cun tache dedeffendre fon corps , &ce qui 
fait à fa confervation ) & par ainfi on retom­
berait dans une guerrè continuelle. Il eft donc 
contraire au bien de la Paix , c’eft à dire, à  la 

loy de N a tu r e, que quelcun ne vueille pas ceder 
de fon d r o i i l  f u r  to u t es chofes.

IV. Mais celuy là quitte fon droiil qui Am­
plement y renonce, ou qui le trânfporte à au­
trui La /im p le ren oncia tion  fe fait lors que quel­
qu’un declare fuffifammenr, qu’il ne veut plus 
fe referver la permifllon de faire une chofe 
qui luy eftoit licite auparavant. L e tr a n fp o n  du 
droiil fe faiit lors que par des lignes valables 
on donnea cognoiftre àautruy qu’on luy cede 
ce qu’il eft content de recevoir, & qu'on fede-1 
poutlle en fa faveur du droiil qu’on avoir de 
îuyrefifter en certaines occafions. Or que la 
transition du droiil confitte en là feule priva­
tion de la refiftence, on le peut artex compren­
dre, de ce qu’avant le tranfport, celuy à qui el­
le eft faite avoit desja le droiil fur toutes cho­
fes ; de forte qu’il n’acquiert rien de nouveau* 
.auftt n’eft il pas en la puiftance du rranlàiteuE 
de luy donner aucun' tiltre , & il ne faiit qne¿ tàmii
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lailferà celuy auquel il transféré , lapofleffion 
de fon ancien droiét libre & non conteftée. 
Cela tliant, en l’Eftat naturel des hommes 
ceux<5111 acquièrent quelque droiél, ne le font 
qua celle fin de pouvoir jouir de l’ancien & 
originaire  fans aucun trouble & à couvert de 
toute vexation legitime. Par exemple, fi quel- 
cun vend ou donne fa terre à un autre , il en 
quitte le droiél, mais il n’y fait pas renoncer 
tous ceux qui y auroient des prétentions.

V. En ui e ¡ranfaction il faut que la volonté 
de l’acceptant concoure avec celle du tranlà- 
ûeur. Si l’un ou l’autre manque, la tranfaélion 
eft nulle , & ledroiâ demeure comme aupa­
ravant. Car fi j’ay voulu donner mon bien 
à une perfonne qui l’a refufé , je n’ay pourtant 
pas renoncé Amplement à mon droiél, ny n en 
ay pas fait tranfport au premier venu. La rai- 
fon pour laquelle je levoulois donner à celuy 
cy, ne fe rencontre pas en tous les autres.

VI. En quittant, ou en transferant fon 
.droiétil faut que les lignes par lefquelson de­
clare celle volonté, fi ce ne font que des pa- 
rolles, foient conceuës en termes d u p r e f e n t  ou 
diip a ffé ; car elles ne transferent rien en termes 
d u  f u t u r . Par exemple, celuy qui dit , le  donne­

ra^ d em a in  .déclare ouvertement qu’il n’a pas 
encore donné. Il confervera donc font droiét- 
tout aujourdhuy , & demain aulii, en cas que 
fa donation ne forte pas à effeét ; car ce qui luy 
appartient demeure lien jufques à ce qu’il sen 
foit delfaifi. Mais fi l’on parle au p refen t, ou au 
puffi, de celle façon, le d o n n e , ou l ’ oy donné une 
chofe de laquelle je veux qu’on entre demain 
en poiTeflion, la donation eft aéluelle, & ces

B 4 termes
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: 24 L A  L I B E R T E ;
termes lignifient, qu’on s’eft delpouillédés aù- 
jourdhuydu droiétde poffeder le lendemain 
la chofe qu’on a donnée.

VII. Mais à caule que les paroles feules ne 
font pas des lignes fuffifants pour declarer la 
volonté, les termes du futur font valables,s’ils 
font accompagnés des autres lignes, & fervent 
alors de mefme que ceux du prefent. Car ces 
autres lignes donnent à cognoiftre, que celuy 
qui parle au futur veut que fes paroles foient 
alfez efficacieufes pour une parfaiéte trans- 
aélion de fon droiét. En effedt, elle ne dépend 
pas des paroles, comme nous l’avons dit en 
l’article 4. de ce chapitre, mais de la déclara­
tion delà volonté.

V III. Si quelcun transféré quelque lien 
droi&àautruy, làns aucune confideration de 
quelque office qu’il en a reçeu, ou de quelque 
condition dont il s’acquitte ; ce tranfport eft 
un D on, & fedoit nommer une donation libre. 
Orenceftecy il n’y a que les paroles dupn- 
font, ou du page qui obligent : Car celles du fu­
tur n’obligent pas en tant que fimples paroles, 
pour les raifons que j’ay alléguées en l’article 
precedent. Il faut donc que l’obligation naiffe 
de quelques autres lignes de la volonté. Mais 
parce que tout ce qui fefaiét volontairement 
eft fait pour quelque bien de celuy qui veut.on 
ne peut alfigner aucune marque de la volonté 
de celuy qui donne , fi ce n eft quelque ad van- 
tage qui luy revient ou qu’il efpere de fa do­
nation. Et on fuppofe qu’il n’en a recueilli au­
cun , & qu’il n’y a aucun pafte precedent qui 
oblige fa volonté, car autrement ce neferoit 
pas une donation libre. Il refte donc qu’elle foie
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es,
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/

fondée fur l’efperance d u  b ien  reciproque, (ans au­
cune condition exprimée. Or je ne fcache au­
cune preuve par laquelle il conile, que celuy 
qui s’efl fervi des paroles du futur envers ce­
luy qui ne luy auroit aucune obligation reci­
proque de fon bienfait ; vueille quelles le lient 
particulièrement. £t il n’y a aucune raifon qui 
doive obliger ceux qui veulent du bien à un 
autre, en vertu de quelques paroles affedueu- 
fes,dont ils luy ont tefmoigné leur bien-vueil- 
lance. Voila pourquoy il faut imaginer en ce­
luy qui promet à l’avenir, & qui ne donne pas 
effedlivement, une tacite referve qu’il fait de 
deliberer, & de pouvoir changer fon affedlion, 
ii celuy à qui il promet change de merite.
Or celuy qui delibere eli libre, & n’a pas don­
né encore. 11 eft vray que s’il promet fouvent,
& ne donne jamais , il encourt enfin leblafme 
delegereté.comme on en fit autresfois des re­
proches à celle Empereur qu’on nomma D o -  

f o n , par ce qu’il difoit tousjours l e  d o n n era y .

! X. L’adtion de deux, ou de plufieurs per- Definitila 
fonnes, qui fe tranfigent mutuellement de leurs 'Íu’¡°ítrili 
droicis, fe nomme un C o n t r a c  t. Or en ° ‘'-Pa-e' 
tout contradi, ou les deux parties effedluent 
d’abord ce dont elles ont convenu , en forte 
quelles ne fe font aucune grâce, ou l’une effe- 
■ dluant, lailfe à la bonne foy de l’autre Tacconi- 
plilTement de fa promette,ou elles n’effedluent 
rien. Au premier cas le Contradi le conclud & 
finit en mefmetemps. Aux autres, où l’une 
des parties fe fie à l’autre, & où la confiance eft 
reciproque,celuy auquel on fe fie promet d’ac­
complir en fuite fa promelfe, qui eft propre­
ment le P a lie  du contradi.

B * X.Le
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X. Le Polie, que celuy auquel on fe fie pro$L0fl 

met à celuy qui a desja tenu le fien , bien qui ¿g , 
la promeife loie conçeue en termes du futur vo¡, 
ne transféré pas moins le droiit pour 1 avenir,!  ̂]e 
que fi elle eltoir faite en termes duprefento; tur£ 
du palié. Car l’accompliflement du paite eli t¡v¡ 
un ligne manifafte, que celuy qui y eltoit obli- traj 
gé a entendu les paroles de l'a partie à laqoel&bi; 
il s’elt fié, comme procédantes d’une pure ii 
franche volonté de les accomplir au temps ac­
cordé : Et puis que ce dernier ne doutant pa 
du fens auquel on prenoit fes paroles ne s’e:
eltpas retraité, il n’a pas voulu qu’on les prii 
i* - c----°* -’-il -’-i’ellf

Q ue les Pa­
ttes (Cune 
confiance 
mutuelle 
font invali­
des en l'e- 
(lat de na­
ture , mais
Tien pas en 
celuy de la 
focietc ci­
vile*

ra
01

d’autre façon, & s’elt obligé à tenir ce qu 
ont promis. Les Promelfes donc qui Ce foi 
en fuite d’un bien qu’on a reçen (qui font au 
des paites) font les lignes delà volonté, c’f 
k dire, du dernier aite de la deliberation, p¡ 
lequel on s’olte la liberté de manquer à fa p 
role, & par confequent elles obligent. Car 
où la Liberté celfe, là l’obligation commenci

XI. Les Paites qui fe font en un contrai, 
où il y a une confiance reciproque.au delay qd 
fe fait de l’accompliffement des promelfes,for! 
invalides en l’eítar de nature, * fi l'une despaiJ 
ties a quelque j ulte fubjcft de crainte.Car celui 
qui accomplit le premier fa condition,s’expofi 
à la mau vaife foy de celuy avec lequel il a cofr ge 
traité ; tel eltant le naturel de la plufpart de qu 
hommes, que par toutes fortes de moyens il de 
veulent avancer leurs affaires. Et il ne feroit ps> le: 
fagement fait àquelcun, de fe mettre le prtj qu 
mier en debvoir de tenir fa promeife, s’il y -ne 
d’ailleurs quelque apparence que les autres 
fe mettront pas à fon imitation en la mefmi 
; : . . ' { poltrirti
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ofture. Orc’eftà celuy qui craint, dejuger 
e cefte vrayfemblance , comme je l'ay fait 

voir en l’article 9. du chap. precedent. Mais 
ii les choies vont de la forte en l’eftat de na- 
ure, il n’en eft pas ainfi en celuy de la focieté 
ivile.oùil y a des perfonnes qui peuvent con- 
raindre les refrataires, & où celuy qui s’eft 
blio-é par le contradi à commencer, peut har- 
imenr le Faire, à caufe que l’autre demeurant 
xpofé à la contrainte, la raifon pour laquelle 
lcraignoit d’accomplir fa condition,eft oitée.

Si l’une des parties, ¿r*.] C a r  s 'i l  n ’y  a  

inìque n o u v e lle  caufe d e c r a in te , q u i paroi/fe en qu el- 
a ciio n , ou en q u elq u e  a u tre  ¡igne de la  m a u v a ife  

olente de la  p a r t ie , on ne d o it pas eftim er q u  i l  y  a it  

hs/lefubjeil d e  c ra in d re. E t  pu is qu e les au tres cau fes  

}!ont pas em pefché d e c o n tr a r ier , elles ne d o iv e n t  non  

lus em pefcher que le  C o n tr a i}  n e  s’ o b ferv e,

X 11. Or de ce qu’en toute donation, & en 
tous pates, l’acceptation du droit transféré 

ft requife,il s’enfuir, qu‘on ne peut point con- 
rater avec celuy qui ne peut pas nous faire pa- 
oiftre qu’il ufe d’acceptation. Et par confe- 
uent on ne peut pas contrater avecque les be­
es, ny leur donner,ou leur ofter aucun droit, 
caufe du defaut de la parole & de l'Intelli­

gence. On ne peut pointauffi contrater avec-

3ue la majefté divine, ny s’obliger à elle par 
es vœ ux, f i ce n’eft en tant qu’il luy a pieu dans 
les fainiles Efcritures de fe fubftituer quel­

ques perfonnes , qui ayent authorité d’exami- 
er & d’accepter,comme en fa place, les vœux 

les conditions, qui luy font propofées.
XIII. Ceux donc qui font dans l'eftatde

nature,

Remarqué̂

QtSôn H9 
peut pom3 
contratteli 
avec les 
bettes* ny 
avec T)tei4 
fans la re+ 
velatio»»
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N y faire 
de vœux 
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bliyent 
qu'à un ef­
feri extre­
me.

nature i od nulle loy civile ne les oblige, font 
des veux en vain, s’ils ne fçavent par une parti­
culière & certaine révélation que Dieu a la 
volonté de les accepter. En effett, fi ce qu’ils 
vouent eft contre la loy de nature, leur vœu ne 
les lie point ; carperfonne n'eft tenu a "ce qui 
eft illicite ; s’il eft porté par quelques loy natu­
relle , ce n’eft plus le vœu, mais la Nature qui 
le commande ; & fi c’eftoit avant le vœu une 
chofe indifferente, la mefme liberté demeure; 
à caute que pour eftre obligé par la force du 
vœu, il faut que la volonté d e celuy qui le doit 
recevoir foit cogneuë, ce que nous fuppofom 
n eftre pas. Ainfi il n’y a point d’obligé,là où ilj 
n’y a point d’obligeant, qui nous tefmoigne fa 
penfée.

X IV. Les Pattes ne fe forment que des 
attions dont on peut entrer en deliberation; 
car une pattion ne fe fait pas fans la volonté de 
celuy qui contratte. La volonté eft le dernier 
atte de celuy qui delibere. L e  p a lie s  donc ne fi 

fo r m e n t q u e des chofes pojfibles (fi f u t u r e s . On nt 
s’oblige jamais à l’impoiïiblc. Mais d’autant 
qu’il arrive quelquesfois.que nous promettons 
des chofes , qui nous femblent poflìbles Ì 
l’heure que nous les promettons, & dont l’im- 
poflibilité ne nous paroift qu’apres quelles 
font promifes, nous ne fommes pourtant pas

auittes de toute forte d’obligation . La raifon 
e cela eft, que celuy qui fait une promefle in­
certaine , n’a reçeu lebien-faitt qu’à condition 
d’en rendre la revanche. Et celuy qui l’a con­
féré a eu eigard en general à f i n  bien p r o p r e, ne 

faifant eftat de la promefle qu’en cas que l’ac- 
compliflement en fuit poflible, De forte

qu’en-
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L A  L I B E R T *9
a u  en co re  qu’elle  re n c o n tre  d e s  obftac les  in -  
fu rm o n ta b le s , on  n e la i l îe p a s  d ’e ftre  en g ag é  
à  fa ire  tous les  efforts q u ’o n  p eu t afin d e  s’ac­
q u itte r .  Les Padtes d o n c  n’o b lig en t pas à d o n ­
n e r  ab fo lu m en t la ch o ie  p ro m iiè  , m ais à  fa ire  
to u t n o itre  p o flib le  ; c a r  nou s ne fom m es pas 
m aiftres d e s  c h o fe s , &  il n ’y  a  que ce  d e rn ie r  
taui fo u  en n o f tre  puiffance. ,
\ XV. On eft délivré de 'obligation des 
pattes en deux manieres.fi on les accomplit,& 
fi on nous les quitte. Si on les accomplit, par 
ce qu’on ne s’eft pas obligé au de là. Si on nous 
les quitte, parce que celuy à qui nous fommes 
¿obligés tefm oigne en nous les quittant, qu’il 
laide retourner à nous le droitt que nous luy 
'avions tranfporté. Cede ceffion qu’il nous 
fait eil une efpecede Donation,en laquelle, fui- 

ant l’article 4 de ce chapitre, celuy à qui on 
donne reçoit un tranfport de noftre droiéh 

XVI. On demande,fi ces conventions qu on 
a extorquées par la crainte ont la force d’obli­
ger , ou non? Par exemple ; Si j’ay promis à 
un voleur, pour rachepter ma vie,de luy com­
pter mille efcus dés le lendemain, & de ne le 
tirer point en Iuftice, fuis-je obligé de tenir 
ma promeife? Bien que quelquesfois ce patte 
doive cftretenu pour nul,ce n’cft pourtant pas 
à caufe qu’il a efté fait par la crainte qu’il doit 
devenir invalide : car il s’enfuivroit par la 
mefme raifon, que les conventions, fous let

3uelles les hommes fe font alfemblés, ont fait 
es loix, & ont formé une focieté civile, fe- 
roicntauflTi de nulle valeur (veu que c’eft par la 

crainte de s’entretuer que les uns fe font fous- 
mis augouvernemcntdes autres) & quecel.uy-

la

Par y nelle t 
marnerei 
nota fommet 
quittes de 
nos pro- 
mejfes.

Que les pro» 
mejfes qttorjt 
a extor­
quées de 
nous crainte 
de la mort 
doivent a- 
voir leur 
vigueur en 
Peflat de 
Nature,
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la auroit peu dejugement, qui fe fieroît, & rejfleccf 
lafeheroit un prifonnier qui promet de luy en- inoyt 
voyer fa rançon. Il eft vray, à parler generale, dre, c 
ment, que les pattes obligent, quand ce qu’c lions 
à reçeu par la convention eft une chofe bonne ftana 
& quand la promelfe eft d’une chofe liciteafaire. 
Or il eft permis, pour rachepter fa vie.de proBemi 
mettre, & dedqpner de fon bien propre, toc™-' ~ 
ce qu’on veut en donner , à qui que ce foi 
mefmes à un voleur. On eft donc obligé ar 
pa¿tes,quoy que faits a vec violence, fi quelqi 
loy civile ne s’y oppoie, & ne rend illicite 
qu’on aura promis. - —

XVII. Celuy qui auroit promis à quei fenil 
cun de faire , ou de ne pas faire quelque cep cepe 
raine chofe, & qui apres cela conviendroit d| cher, 
contraire avec un autre, il ne rendroit pas! ou à

* _ __1«. ar- /'nífn iiiirntOf/

; k
leu - c 
ter ci 
leurs 
quelc

premiere convention,mais bien celle derniert 1,e c

Que le fa-  
£le de ne 
pas refiler 
à celuy qui 
tiousfait
quelque ou­
trage en no- 
lire corps e f  
"invalide.

l ' l  V4I 11VI W - — • - -  ,     -

illicite. Car celuy qui par le premier pa& qu ai 
auroit tranfporté fon droitt à autruy, n auro lcrim 
plus la pu’ifance de tranliger avec un troifiel ¡Mai 
me : de forte que fa derniere convention fero vent 
invalide, n’ayant plus la difpolîtion d’auco Iriiefl 
droitt. 11 ne feroit donc obligé qu'aux prejjvou: 
miers , lefquels feuls il ne luy feroit poir Iconi; 
licite d’enfreindre. ee q1

X V 111. Perfonne n’eft obligé de ne pî que 
refifter à celuy qui va pourluy donner la mor| prer 
ou le bleflèr, quelque convention precedenti Seni 
qui foit intervenue. La raifon de cela eft d ur̂  tre 1 
curieufe recherche. H y a en chacun de nos en u 
un certain fouverain degré de crainte , par ltj .'ÿou 
quel nous conçevons le mal comme extreme vou 
& auquel quand nous fommes parvenus, noci re p 
fuïons le mal de toute noftre puiflànce par on: role

necefliiï
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ra leccffité fi naturelle, qu'il n’y a point du tout 
oyen d’y refifter. Ainfi il ne faut pas atten­

dre, qu’en ce d egré de crainte nous ne travail­
lions à noftre lalut par la fuite, ou par la refi- 

Puisdonc que perlonne n’eft tenu detance.
faire ce qui eftimpofïibie-, ceux qu’on menace 
lemort (qui eft le plus grand mal de la Natu- 
|e) ou à qui on fait peur de quelque bleflùre, 
% de quelque autre dommage, qui esbranfle 
leur confiance, ne font pas obligés de fuppor- 
ter ces injures fans aucun refiènu ment. D’ail­
leurs on fe fie àceluy avec lequel on a faiél 
quelque convention ; (car la bonnejfoy eft le 

juel feul lien de ceux avec qui on a faiét des padles) 
cetj cependant on tient liés, & on environne d’ar- 
ii di chers, ceux qu’on meine au dernier fupplice, 
>asl ou à qui l’on inflige quelque moindre peine, 
lien- Ce qui monftre que les juges n’eftiment pas 
pafl qu’aucun padle oblige aflez eftroìólement les 
uro § criminels de ne pas refifter à leur punition, 
ifiel ] Mais c’eftune autre affaire, fi je fais ma con- 
ero vention de celle forte ? Si je ne tiens ma pro­
na mcfle à certain jour que je vous marque, je 
pr< ; vous permets de me tuer. Ou bien fi je la 

poiii conçois de cefte autre façon ? Si je n’ay fait 
ce que je promets, je ne refifteray point lors 

epî; que vous voudrés m’ofterla vie. Tous font ce 
non ; premier padle au befoin ; & il efchet qu’on 
lent remployé en certaines occurrences. Mais l’au- 
d’ur s tre ne fe pratique point, & ne tombe jamais 
noi en ulage. Car en l’eftat purement naturel, fii 
ar !(■' Vous voulés tuer quelcun, cefte forte d’eftat 
■ emt| Vous en donne le droiét; & il n’eft pas neceffai- 
nocfc re pour l’acquérir qu’on vous manque de pa- 
r uni: role. Mais en l’Eftat politique , où tout le 
effitff droift
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droitt delà vie, & de la mort, & des punitions 
corporelles eft entre les mains du public.cc 
mefme droitt ne peut pas dire accordé à un 
particulier. Le publient pas befoin en l’exe­
cution de fes arrefts de s’aifeurer par aucun 
patte de la patience du criminel, mais bien de 
pourvoir à ce que perfonne ne le defiende. Si 
en l’eftat de nature , deux villes, par exemple, 
convenoient d’exterminer celle qui manquera 
à fa promeffe ; bien entendu que ce patte ne 
debvra fortir à effett qu’à certain jour alïignéj 
mais alors en cas de prévarication le droitt de 

*la guerre„retourne, c’eft à dire, on retombe 
dans un ellat d’hoftilité où toutes chofes font 
permifes, & entre autres la refiltance. Apres 
tout, par celle convention de ne pas refiler, 
on s’oblige à une chofe abfurde & impoiïîble, 
qui eli de choifir le plus grand 4e deux maus 
que l’on propofe; car la mort eli bien pire que 
la deffence. Ce patte donc à vray dire n’at­
tache perfonne , & repugne à la nature des 
pattes.

X IX . Par la meline raifon,aucun patte ne 
peut obliger quelcun à s’acculer foy mefme, 
ou quelque autre dont la condamnation luy 
porteroit préjudice & rendrait fa vie moins 
douce. De forte que ny le pere n’elt point 
obligé de porter relinoignage contre Ion fils, 
ny le mari contre fit femme, ny le fils contre 
fon pere, ny quelque autre que ce (oit contre 
celuy de qui il tire les moyens de fa li.ibli-1 
llancercar ce tefmoignage ferait nul, & on 
prefume qu’il, cil contre nature. Mais bien) 
qu’on ne ibit pas tenu par aucun patte de s’ac­
culer foy meline, on peut dire pourtant con-!

trainili

trai
maj 
• l'on 
nel
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Définition 
du Serment*

traînft par la queftion de refpondre devant le 
magiftrat. Il eft vray que les refponces que 
l'on tire de auelcunparla force destourmens 
ne font pas des preuves, mais fourniifent des 
moyens de defcouvrir la vérité. Quoy que le 
criminel refponde, vray, ou faux, ou foit qu’il 
fe taife, il a droiét de faire en cela tout ce que 
bon luy femble.

XX. Le Serment eft un dilcours quis’adjou- 
fte à une promelfe,& par lequel celuy qui pro­
met procelle,qu’il renonce à la mifericorde de 
Dieu s’il manque à là parole. le recueille celle 
définition des propres termes où il femble que 
’Effence du ferment foit enfermée , Ain fi Dieu
e foit en ayde, & parmi les Romains, le te prie, 

upiter, de traicler celuy de noue qui rompra fa pro- 
meffe , de la mefme forte queje traicle tefte truye, que 
:e ni en vay efgorger. Et il n’importe fi le ferment 
eli quelquesfois une affirmation, ou une pro­
mette; car celuy qui confirme quelque choie 
par ferment promet de dire la vérité. Or fi 
en quelques lieux ç’a eilé la coultume de faire 
jurer les fubjeéts par leurs Roys, cela eft venu 
de ce que ces Roys là affedloient de fe faire 
rendre des honneurs divins. Le ferment a 
efté introduit};,afin que l’on craignit d’avantage 
de violer fa foy ; car on peut bien tromper les 
hommes & efchapper leur punition, mais non 
pas fe cacher à ceft œil clairvoyant de la pro- 
vidence.ny fe fouftraire à la toute p.uiffance de

XXI. D’où je tire celle confequencc, que Sue U fi ri 
le Serment doit eftre conçeu en la forme de la- mmx <*,,r 
quelle feferc celuy qui le prede. Caree feroit f , e//Ze 
en vain que l’on feroit jurer quelcun par un di leinclle

C  Dieu
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le fer­
ment ri'ad- 
jo u ïic  rien 
à l'obliga­
tion ouï 
nàift du 
fatte.

a  f a t  celoy Dieu auquel il ne croit, & lequel il ne craint 
qui le  fi™- point# Mais encore qu’il n’y ait perfonne qui 

J!r' ne puifle fçavoir par la lumiere naturelle qu’il
y a une Divinité ; ii éft ce pourtant qu’on ne penfe pas que ce foit jurer, fi le ferment eften autre forme, ou fous un autre nom que celuy qu’on en feigne en la vraye religion , c’ett à dire,en celle que celuy qui jure reçoit pour vé­
ritable.

X X II. De celte définition du ferment il eli 
aifé de remarquer, qu’un paétc nud & limpie 
n’oblige pas mo'ns.que celuy auquel on adjou- 
ite le ferment ci; confirmation. Car le paâe 
eft ce qui nous lie: & le ferment regarde la pu­
nition divine, laquelle nous aurions beau ap. 
peller à noftre fecours, fi l’infidelité n’eftoitde 
foy mefme illicite ; ce quelle ne feroir pas en 
effeft fi le paite n’eftoit obligatoire. D’ailleur; 
celuy qui renonce à la mifencorde divine,™ 
s’oblige par là à aucune peine; car il luy eli 
tousiours permis de demander pardon à Dieu, 
& il peut efperer deflefehir fa bonté parlar 
deur de fes prières. L’efteft donc du fermai 
nell point autre , que de tenir les hommes en 
quelque plus grande crainte s’ils fauflent leur 
parole , à laquelle lafeheté ils fe portent natu­
rellement.

XXIII. Cefi; faire quelque chofe de plus 
qu’il n’eft de befoin pour fa deffence, tefinoi- 
gner quelque malignité d’efprit, & recherche! 
le mal d’autruy pluftot que fon bien propre, 
que d’exiger u n  fe r m e n t là où il eft impoflibli 
de ne defeouvrir l’infidelité, fi elle arrive, &

r.........  où l’on ne manque pas depuifiànce pour tirei
rer caché,.» raifon de celle injure. L e  ferment, comme ilticptureflre appCn

Quii ne 
fa u t point 
exiger de 
ferm ent ,  f i  
ce tCcft lors 

. que le vie -  

gement des 
fromeffes 
peut demeu-
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L A  L I B E R T E . 3)
appert de la forme en laquelle on le conçoit, pmi que 
n’eft employé qu’ afin de provoquer l’ire de de D,c‘l 
Dieu routpuiiTant & cresfage , contre ceux qui ¡iuUmnt‘ 
fauflçnt leur foy, parce qu’ils ne craignent pas 
la puiifance des hommes, ou qu’ils eîperent de 
defrober ce crime à leur coçmoiffance.O

C H AP. I t i.
D e s  a u tres L o ix  d e N a tu r e ,

S O M M A I R E .
■ D tttx ie fm e  loy  d e  T a t u r e ,  qu'il faut garder les Conven­

tions. II. Q u ' i l  f a t a  g a r d e r  f a  f o y  à  t o t t s ,  f o n t  e x c e p tio n *  

III . Ce q u e  c e f i  q u ' Injure. IV. Q u  o n  n e  p e u t  f a i r e  t o r t  

q u ’ à  celuy a v e c  le q u e l  on a  co n tra tte '. V. D i j l i n t t i o n  d e  l’In- 
jnftice.m in ju f i ie e  des hommes &  des Avions. V I. D i *  

f lin tt jo n  de la  l u j i i c c  e n  Commutative &  Diftributive e x à -  

mine'e. V II . Q u o  n n e  f a i t  p o in t  e t  in ju r e  à c e lle y  q u i  v e u t  

la recevoir. V i l i .  T r o if e f m e  ley  d e  N a t u r e  to u ch a n t l’In­
gratitude. IX . Q u a t r ie fm e  loy  d e  N a t u r e  ,  qu’il faut le 
rendre commode &  fociable. X. C in q u ie fm e  Ion d e  

N a tu r e  tou ch a n t la Milericorde. XI. S i x i e f m c  loy d é n a ­

tu r e , que les punitions ne regardent que le temps ave­
nir. V ît  c . r
X II
XIV.  N e u f v ie f m t  l o y _____?........... ..............
X V. Dixiefme loy de Nature, touchant 1’ Equité,  ou contre 
I acception des frerfinnet. XVI .  Onx,iefme loy de Ncrnrr,tou­
chant ce qu’ü faut avoir en commun. X V I I .  Dou- 
Xtejmehy de 'Nature, touchant ce qu’il faut divifçt par 
J°rt.' V * '  Trciiiefme loy de Nature, du Droift 
d Amene, 6c de la préoccupation. XI X.  Quatorzief- 
rneley de Nature, que les Médiateurs de la paix doivent 
jouit d une feuteté inviolable. X  X . Quinxàefme loy 
d e  Nature,qu il faut eftablir des Arbitres tks differents. 
X XI. Sciziefmo loy de Nature, que perforine ne peut 
citte juge en fa propre caufe. XXI I .  Dix-fcpticfme 
V  c que les Arbitres ne doivent point cluerer 

de recompenfe des parties. X X I I I .  Dix-huittiefiHc 
loy de \ ature, touchant les Tcfmoms. XXI V.  D ix-  
ncujviejmc loy de Nattrrt, qu'on ne fait aucun paite arec 
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un Arbitrer XXV.  V in g t i è m e  Ioy d e  N a t u r e ,  Conttij 
l ’yvrongncrie, &  tout ce qui empefche l’ufage de 111 
raifon. XXVI .  R t ig le  p o u r  c o g m if lr e  d ’ a b o r d ,J !  ce çwl 
n o u e fe r o n s  fe r a  co n tre  la  loy d e  N a t u r e ,  o u  non. X X V 1 1. la t i , 

h i x  d e  N a t u r e  n 'o b lig e n t e¡ue d e v a n t  le  T r ib u n a l  d e  la  confitentej 
X X V I I I .  g »  on v io le  q u e lq u e s fo u  le s  lo in  d e  N a t u r e  ,  pu

une aCiion que les autres Itix permettent, XXI X.  Que In
l o i x  d e  N a t u r e  fo n t im m u a b le s . XXX.  Q u e  ce lu y  e s i j u d i  

q u i  ta f ih e  d ’ a c co m p lir  les  l o i x  d e  T i n t u r e . X XX I .  Q u e  !r 
loy d e  N a t u r e  &  U  loy  M o r a le  fo n t  u n e  m e fm e  d nft»  

XXXI I -  D 'o ù  v i e n t  d on c q ü e  ce  q u i  a  c f l é  d i t  d e  la  lo j f l  

N a t u r e ,  n ’ e fi p a s  le  m e fm e  q u e  c e  q u e  les  Thi/ofiop hes c n fe ig m  ̂
to u c h a n t  les V e r t u s . X X X 1 1 1. Q u e  la  L o y  d e  n a t in e  n i  

p a s  loy a  p a r le r  p r o p r e m e n t ,f i  n on  en  t a n t  q lt  d i c e  f i  co n ten u e  d '­

là  f a i l l i t e  t f ir i t u r e .

I, T  A deuxiefme loy de Nature,qui derivj 
de celle fondamentale, que nous avon!

* —'cantoll pofée en l'article 2 du chap. 2 
eft , &uil faut garder les conventions (fit on a failli 
& tenir fa parole. Car il a elfo monftré cy del] 
fus, que la loy de Nature ordonne,comme uri 
chofe neceflàire à procurer la paix, qu’on if 
face tranfport de certains droits les uns aia 
autres, ce qui fe nomme un l’aile, toutesfci 
& quantes que ce dont on cil demeuré d'a] 
cord fe doit exécuter à quelque temps de lì1 
Or eft il certain que cela fait beaucoup àlf 
ftabliftement de la paix, en tánt que mettati 
nous melmes en execution ce dont on eft cow 
venu, nous monftrons bon exemple auxain 
tres , & que les paites feraient fort inutiles,! 
on ne les açcompliifoit. Puis, donc que l’olj 
fervation de la foy promife eft tres neceflai; 
à fe procurer le bien de la Paix, la loy i 
garder les Falles fera un precepte de la loy »> 
turelle.11. Il n'y a en cecy aucune exception à fai

di

Ayuntamiento de Madrid



l í  LIBERTE. ■ Vf

p.l

des perfonnes avec lefquelles nous contra- c ŷfMi 
.¿tons, comme fi elles ne gardent point leur garder f* 
ioy aux autres, ou meline n’eftiment pas qu’il 
.la faille garder, & font entachées de quelque 
«autre grand defaut. Car celuy qui contradiré 
avec elles, dés là monftre que tout ce qu’il y 
a à reprendre en elles ne luy femble pas digne 
d’empefeher fon adtion : & ce ferait d’ail­
leurs une choie contre le bon lèns,que de faire 
¡de gayeté de cœur une formalité inutile. C’eft 
.tomber en contradidtion, que de dire qu’un 
.contradi n’eft pas à oblèrver, & ne laiffer pas 
repandant de le faire j car en çontradtant on 
idvoüe tout le contraire. Mais pour eviter 

[une telle abfurdité il faut ou garder la foy 
¡promifeàqui que ce foit fans exception, ou ne 
•as la promettre. c’eft à dire, ou declarer ou- 
ertement la guerre, ou maintenir une paix 
iffeurée & inviolable.

III. Faire une injure c’eft proprement faut Ce 
êrfaparole,ouredemander ce qu’on a donné. In)ure' 
Elle confite en quelque adtion, ou en quelque 
cbmiflion. L’une & l’autre le nomme injulte;
;de forte que le mot d'injure lignifie la mefme 
.choie, qu’une adtion ou une obmiffion injulte,
,& toutes deux emportent une infraction de quel­
que accord. En effedt il femble que ce nom d'in- 
iure a efté donné chez les Latins à celte forte 1 adtion ou d’obmiiïion,à caufe quelle eft faite 
fine jure, hors de tout droidt, dont le tranlport 
a voit cftéfaitàautruy par celuy qui fait, ou 
qui manque à faire quelque choie. Il y a beau­
coup de rapport, à mon ad vis, entre ce qu’on 
tient pour i n j u r e  dans le cours de la vie , &'ce 
qu on nomme Abfurde dans l’Efchole, Car de 

C 3 mefme

Ayuntamiento de Madrid



JjWoH rie 
petit faire 
târt quà 
ce luy avec 
lequel ou cl 
io*tra(tc.

L A  L I B E R T E . ’ 

mefme qu'on dit, que celuy qui eft contrainâ 
par la force des demonftrations de nier une 
affertion, qu’il avoit auparavant fouftenuë, eft 
réduit à t ab fur de: Celuy aufïi, qui par une foi- 
blelTe d’efprit fait, ou laide à faire une chofe 
qu’il avoit promifè tout autrement dans fon 
çonrract, commet une injure, & ne tombe pas 
moins que l’autre en celle efpece de contra­
diction que l’Efchole à nommée Abfurdité. Car 
en accordant qu’une telle action fortira à ef> 
feét, il a voulu qu’elle le fit : Et en ne la fai- 
fant pas ; il relinoigne qu’il veut tout le coi> 
rraire; ce qui eft vouloir, & ne pas vouloir en 
mefme temps , contradiction honteufe & ma- 
nifcfte. Iediroisdonc volontiers, que ÎInjmè 
eft une certaine abfurdité qui fe commet en la conver- 
fation ; tout ainfi que îAbfurdité efl une efjita 
i fI n ju r e  q u i  f e  f a i t  en la B ifjiu te .

IV. De là il s’enfuit * qu’on ne peut faire 
tortà une perlbnne, fi on n avoir point aupa­
ravant c o n tr a llé  avec elle, fi on ne luy avoit 
par quelque p a tte donné ou promis quelque 
chofe. C’eft pourquoy on met bien fouvent 
de la différence entre le d o m m a g e , 8c l ' In ju re . Si 
un maiftre commande à fon va’iet, qui luy a1 
promis obeiifance.de compter quelque argent, 
ou de faire quelque autre prefenr à une cer­
taine perfonne, qu’il a envie de gratifier ; lors 
que le valet manque à fa commiffion,il caufe du 
dommage à ce troifieime là, & ce n’eft qu’à 
fon maiftre à qui il fait une injure. De mef- 
mes en une ville.fi quelcun nuit à un autre avec 
qui iln’avoit point fait de pacte , à la vérité il 
luy caufè du dommage en ce mal qu’il luy fait) 
mqis l ’in ju r e , à parler fainement, redonde fur
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celuy qui a le gouvernement des affaires pu­bliques^ qui y e r e  ce la plus haure magiftra- turc. Car fi celuy quia rcçeu le dommage, fe 
plaignoit de l’Injure , l’autre pourroit luy re- fpondre , pourqnoy vous plaignés vous de 
moy ? fuis-je tenu de faire félon voftre fantai- fiè.pluftot que félon la mienne; puis queje n’ empefche pas que vous ne faciès à voftre 

1 volonté , &que la mienne ne vous fert pas 
; de reigle ? Qui eft un difcours auquel je ne j trouve rien à redire,lors qu’il n’eft point intcr- 
I venu de f a i t e s  precedens.

* Qifonnepeur faire tort, ¿re] L e  nom  d ’i n -

!" ju îi ic e a  une ftg n ifc a tio n  i e la t iv e  à  la  Loy^ ieluy  ¡I In ­

ju r e  a  d u  rapport à  la  Loy , ¿ o à  une certa in e  perforine 

particulière• C a r  ce q u i e t i  in ju f le , eft t e l  en v ers to u s. ! M ais une inture p e u t  to u ch er u n  a u tre , fa n s  m e to u ch er  

au f i .  L ile  ne regarde quelques fo is a u cu n  p a r tic u lie r ,  

mais feu lem ent le p u b lic . I l  y  en  a  où le p u b lic  ny le  

particulier r i ont r ien  à  d i r e ,  m ais où D ie u  f e u l  eft o j-  

f ericé, ( f e l i  proprem ent la  force d u  p a B e , ¿ o l e  tra ns­

port du d ro itl ,  q u i f a i t  q u ’ u n e certa ine p erfo n n e ,  

s i l i pluftot qu 'une certa in e a u t r e ,  reçoit u n e in ju re. V e  là  ™ v ien t qu’ en toutes les v illes  d u  m onde la  police la i f e  

au x pa rticu liers la  lib erté  d e rom pre , ou d e  fa ir e  c x e-  jS tuter la  teneur des c o n t r a ts .  M a is  les dom m ages p u -  

' blicsj.es in f a l l  ions d e s lo ix p o lit iq u e s  , ne f o n t  pas la if .  

sées de m efm ey a r  les la rrecin s, les m eu rtres, ¿ 0  les a u -  

1res crimes ne f o n t  p a s p u n is fé lo n  la  volonté d e  ceu x  & contre qui ils ont efté com m is, m ais fé lo n  les le ix  eft el­

f i  llie s . D e  forte t ù u n e  In jttren e p eu t etlr e  f a i t e  à  q u e l-  

1 cttn , qu  apres qu ’ on luy a  cédé qu elq u e d r o ii l .

V. Ces noms de dulìe, & d’Injulle, comme 
auffi ceux de luftice, & d’injuliice, font cquivo- 
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qnes: car ils lignifient chofes diverles fuivántl 
qu’on les attribue aux Perfonnes , ou aux;"

ieot
efch;

Avions. Quand on les applique aux Aftions, ! prun
j u ñ e  lignifie le meline que fait àbon droift, & 
in ju ñ e  tout au contraire de l’Equité. Celuy qui 
a fait quelque chofe juftement eft nommé inno­

cen t , & ne merite pas pour cela feul le tiltre de 
l u i l e :  comme celuy qui a commis une injujlict 

eft nommé coulpable , pluftot qu‘ in jufte. Mais 
quand ces termes font appliqués aux Perfon­
nes , E ft  re lu f le  lignifie le mefme que le plaire 
aux aéèions juftes.s’eftudier à rendre la juftice, 
& l’oblerver par tout pondhiellement. Au
contraire Eftre Injufle fe dit d’une perfonne quii y ait
mefprife la juftice, & qui ne la mefure pasàjf 
fes promeiïes, mais à fa commodité prefente, 
Par ainfi il y a différence entre la lujiice ou fin- 
juftice qui fe trouvent en lame d’une perfonne, 
dans le fonds de lès mœurs, & celles qui fej 
voyent dans une aélion ou dans uneobmilîionj 
mauvailes. Et comme il peut efehapper a uni 
homme jufte une infinité d’aélions injuftes,i! 
en peur aulii forti r dejuftes d’une perfonne in- 
jufte. Cela eftant, on peut nommer lufte un 
homme qui fait des aétions jnftes àcaufe que 
les loix les commandent, & qui n’en commet 
d’autres que par infirmité. Mais on doit ap­
peller injufle,celuy qui n'agit juftement que par 
la crainte qu’il a des peines que les loix impo- 
fent,& qui en faifant des aétions injuftes fuitla 
pente de fes mauvaifes inclinations.

VI. On diftingue d’ordinaire la Iuftice des 
A ¿lions en deux efpeces, en la Commutative, & 
en la Diftributive , dont on dit que la premiere 
fuit la proportion Arithmétique, & l’autre la

Gçome-
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mtKe°metnqae ; Que celle là fe pratique aux vïîjmbSj 
,ux efchanges, aux ventes , aux achats, aux em- nsc‘ 
ns, çrunts, aux reftitutions, aux louages, aux ar- 
& rentements, & en telles autres aftions de per- 

fonnes qui contraélent ; où la Iuftice  C o m m u ta - 
ni-1 liv e  naift de la reddition de chofes efgales 
de à celles qu’on a receues. Que celle cy s’exerce 

en la jufte eftimation de la dignité & dit merite 
îles peribnnes ; de forte que la Iuftice  Diftributi- 
Ih fe trouve dans la difpenfation des biens & 
des honneurs , que l'on fait à chacun propor- 
tionnement à fon merite. le recognois en cela 
quelque diftinftion del’Egalité, en forte quii 

qui! y ait une Egalité Amplement telle, comme lors 
sài que l’on compare deux chofes de mefme prix 
te, entre elles, une livre à douze onces d’argent;
In- Et une autre efgaliré quin’eftpas tout à fait 
ne, telle ; par exemple,s’il y a mille efcusà diftri- 
fc buer à cent hommes, & qu’on en donnefix 

Ion cent à foixante , & quatre cent aux quarante 
un H qui relient, il n’y a pas de l’Egalité entre ces 
, il E deux fommes, & toutesfois, à caufe qu’il y en 
in- a avec ceux à qui il les faut diftribuer , l’un en 
un i; recevra autant que l’autre, d’oùla diftribution 
|oe i deviendra efgale. Ceñe efgalité tombe dans 
net I;1 la proportion Geometrique. Mais que fait ce- 
ip- la au fubjeét delaluftice? Car ny fi je vends 
>ar ‘ I ma marchandife le plus haut que je puis je ne 
- , fais tort à perfbnne,à caule que l’achepteur l’a 

ainlt_ voulu & me l’a demandée; ny aulii je 
n’ofténfe perforine fi je donne davantage de 
re qui m’appartient à celuy qui en merite le 

oins,pourveu que je donne aux autres ce que 
jeleuraypromistCequenoftre Sauveur con­
drale en quelque part da ns l’Euangile. Ce n’eft 

C  ÿ donc
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donc pas là une bonne divifion de la Iuilïce’ 
mais de l’Egalité. Neantmoins il cil peut eftrc 
malaiféde nier tout à fait, quelaJuftice ne 
confitte en quelque Egalité, c’eft à fçavoir en 
cecy feulSment, qu’eftans tous naturellement 
efgaux, l’un ne s’attribue pas plus d e dretS  

qu’il n’en accorde à aurruy , s’il ne s’en eftac­
quis par des pattes préalables quelque prero 
gative. Ce que je dis en paflant conrre certe di- 
ftinéliondeia Iuftice , bien qu’elle foit receuë 
preique de tous univerlellement ;afin que per- 
ionne ne renfe qu’une In ju r e  foit autre chofe, 
que le violement des paéies& de la foy pre­
mile, comme jel’ay definie cydeflus.

VII .  Celi une fort ancienne maxime, 
Q u  on n e f a i t  p oint t t in ju r e  à  eeluy q u i v e u t  la  reu• 
v o ir . Mais voyons fi nous en pourrons defeou- 
vrir la vérité par nos principes. le luppoli 
donc que ce que quelcun repute à injure, ait e- 
lté fait de fon confenrement; il a permis qu’on 
ait fait, ce que les paétes precedens deffen- 
doient de faire. Mais pu;s qu’il l’a ainfi voulu, 
i e p a é le  a efté annullé; (comme il appert de 
l’article xv du chap. precedent ) doneques Je 
d r o itt d’agir comme illuy a pieu eft retourné 
à eeluy qui s’en eft fervi ; Et par confequentil 
n’a rien faitcontre Ì e d r o ic ì ,n y  il n’a point com­
mis t t  In ju r e .

V 111. La troifiefme Loy de N a tu r e  eft , qu’on 

n e p erm ette  p o in t q u e  ee lu y , q u i s 'a ffa ir a n t d e  nojht 

K co g n o if a n e c a  com m encé le prem ier à  nous b ien -fa i­

re , r eço iv e  d e { in co m m o d ité  d e f a  f r a n c h ife ,  ( f i  quoti 

n  accepte un  b ie n -fa it  q u ’ a v e c  u n e d ifp o ft io n  interitu­

re d é fa ir e  en fo r te , q u e  le b ien fa iteu r  r i  a it  ja m a is de 

j u j l e f u b j t i ï  d e f e  rep entir d e  f a  beneficente, Car fans
cela,

Ayuntamiento de Madrid



ilice,'
eftrc

per-
tofe,
pro-

L A  L Ï B Ë R T E .  f a

itela , celuy qui fé mettrait le premier à bien 
faire, aurait peu de raifon de prodiguer & de 
voir perir la plus belle chofedu monde, qui eft 
fans doute un bien-fait. D’où il s’enfui vroit, 
qu’il ne fe trouverait plus de Courroifie par­
mi les hommes, & que toute l’amitié & la fide­
lité qui les lie en ferait oftéé; qu’ils ne (ê pre- 
fteroient aucune alïiftance, & qu’il n’y auroit 
jamais aucun commencement aux civilitez re­
ciproques qui les aifemblent. Ce qui eftant oh 
demeurerait neceifairement dans l’Eftat de 
guerre, qui eft contre la  L o y  fo n d a m en ta le  d e  N a ­

ture. Or d’autant que l’infraétion de cede loy 
nell pas un violement de fa foy & de fes pro- 
nielfes ( car on ne fuppofe point qu’il en foit 
intervenu aucunes ) elle n’a pas aulii accouftu- 
mé delire nommée In ju r e  : mais parce que le 
b ien -fa it, & la recognoiffance ont une relation re­
ciproque, on luy donne le nom á ’ ln g r a tim d e .

IX. .La quatriefme Loy de Nature eft, que -kifpkjihi 
chacun ferende commode & traiciable aux autres, turt' qu'il 
Pour mieux entendre cela il faut remarquer, faut’eftre 
que les hommes qui doivent entrer en ibeieté, accoiamoi 
y apportent une merveilleufe diverlîté d’ef- dan:' 
prits. comme leurs affeélions font diverlës. Il 
en eft de mefme d’eux, que des pierres qu’on 
affembiedediverfe matière & dediverfe figu- 
repour efleverun grand édifice : car tout ainli 
qu’une pierre, dont la figure eft raboteufè & 
irreguliere.qui le met en œuvre mal-ailèment,
& fait perdre aux autres plus de place qu’elle 
n en occupe, fi la dureté de fa matière ne per­
met point quelle foit taillée, eft en fin rejettée 
comme mal propre & incommode au bafti- 
ment : pareillement un homme qui par la ru-

defle

Ayuntamiento de Madrid



Gnqiitcfine 
loy de Na­
ture tou­
chant la 
clcmence.

'4 4  , I A  L I B E R T E

defle de fon efprit veut retenir, des chofes qui 
luy font fuperflues, & ofter à autruy ce qui luy 
feroit neceflaire, qui demeure opiniaftre & in* 
corrigible, devient à charge, fafcheux, & in 
commode à tout le monde, tres mal propre 
à entrer dans la focieté civile. En effe6t, puis 
que ce n'eftpas tant feulement avec ju fte  rait 

mais par quelque necefftté naturelle, que chacun 
s’efforce de tout fon poflfible d’acquérir les 
choiesneceflaires à fa confervationjs’il fe ren­
contre quelcun, qui s'opiniaftre à reteñirles à ri­

pas
celi

tega

un

fuperflues, ce fera par fa faute que la guère 
en naiftra ; parce que rien ne l’obligeoit à ef- 
mouvoir ceftédifienfion. Il choque en cedei- 
raifonnable procédé la loy fo n d a m e n ta le  d e N» pre 
tu r e  ; fuiyant laquelle je tire celle conclulîon, 
comme demonftrée , que chacun doit fe rei 
dre fouple & maniable aux intereflsd’autruy,| 
qui ne ren verfent pas les liens propres & necef-j 
laires. Celuy qui enfraint celle loy eft barban, 
ou pour m’expliquer plus doucement, fa- 
feheux & incommode à la focieté civile.

X. La cinquiefme Loy de Nature eft ,qu) 
f a u t  p a rdo n n er les fa u te s  paffées à  celuy q u i s en repi 

&  q u i en d em a n d e p a rdo n  , en prenant toutesfois i 

ctjfetirances p o u r ta v e n ir .  L e  pardon d u  paflé, OU il 
remilïionde l’offence , n’eft autre choie , quii 
la p a ix  qu’on accorde à celuy qui la demande, 
plein de repentir d’une aélion par laquelle ï1 
provoquoit àia g u erre. Mais la Paix qu’on ac­
corde à une perfonne qui ne fe repent point, 
c’eft à dire, qui conferve un cœur ennemi ,01 
qui ne donne point dés alfeurances pour l’ave 
nir, n’eft pas tant une Paix, qu’un eflfeél hon­
teux de la Crainte : Et parconfequent, cern

noi
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pas la Nature qui la nous ordonne. Aurefle 
celuy qui ne veut pas pardonner à une perfon- 
ne qui fie repent, & qui luy donne pour l’ad ve» 
nir routes les affieurances qu’il doit delirer, 
jnonftre en celle obflination que celi la Paix 
qui.luydefiigrée.Ce queje tiens entièrement • 
contraires aux Loix de la Nature.

XI. La lixiefmeloy de la Nature eli, que» Sixiefme' 
la vangeance ouimpofmon despeines, il ne faut pas liy de

rei1, regarder«umalpafle, mais aie bien à venir* C’ell í"rí' <!‘le 
rles àd̂ re. quii nell permis d’impofer quelque ttaTne’ 
prr« p(.»r.e; ï autre deffiein qu’à celuy de corriger le regardent 

'.oulpable, ou de rendre meilleurs ceux à qui le t̂ le- 
bpplicè 1er vira d’exemple. le confirme cela, S /  

N* premièrement de ce que par la loy naturelle 
'"nBndcmon(lrée en l’article precedent, chacun eli 

obligé de pardonner à autruy , pourvoi qu’il 
•preñe des précautions pour l’avenir. D’ailleurs, 
parce que laVangeance, lors quelle ne regarde 
que le temps pafl'é, nell autre chofe qu’un tri- 
omphe,& qu’une gloire d’elprit qui n’aboutit à 
aucune fin: (carón ne confidere que lepaffé,
& la fin doit tousjours regarder l’avenir ) Or 
ce qui ne tend à aucune fin certaine, eli Vain & 
tout à fait inutile. La Vangeance qui ne regar­
de pas l'avenir, procede d’une vaine gloire, & 
s exerce contre toute raifon. Maisd’offencer 
quelqu’un fans raifon, c’ell introduire la guer­
redans le monde, 8i renverferla lôyfondamen- 
ta/e de Nature. C eft donc un précepte de la 
.Nature, qued ufer de prévoyance en la van­
geance des injures, fans avoir d’efgard au pafi- 
le ; lit 1 mfraétion de celle Loy eli ce qu’on 
nomme Cruauté.

X II ,  Or d autant que fur toutes choies les Septiefmè
cef,

>uh
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iure,contre tefmoïgnages de haine ou de mefpris excitent 
... ---- j£S ¿¡fpUtes & ies quereHes, en forte qu'il s’en 

trouve plufieursqui aymeroienr mieux perdre 
la vie, & à plus forte raifon fe priver de la 
paix, que fouffrir une injure ; il s’enfuit que la 
Nature ordonne en fa loy feptiefme, queperfon- 

n e n e tefmo'tgne ou n e d o nn e à. cognoiftre à  m tr u y , ¡>.v 

aucune d e  fe s  a lito n s o n d e  f e s  paroles, n y p a r le r ir t ,  Iti 
g e fte , ou h  contenance de ¡o n  v i  f i g e  , qu ’ i l  le  h a it ,  ou 

q u ’ i l  le  m efp rife . Le violement de celle loy le 
nomme O u t r a g e . Mais bien qu’il n’y ait rien d; 
li ordinaire que les outrages dont les plus 
forts offencent les plus foiblcs, & que les j uges; 
jettent fouvent contre les criminels des bro­
cards Sc des railleries, quine font rien àia; 
queftion, nyà l’exercice de leur judicature , fi; 
eft-ce que ces perfonnes là violent la loy de 
nature, & doivent eftre tenues pour outrageu/tii 

XIII- Il n’appartient pas à l’eftat de Na­
ture, mais àceluy de la politique, de vuiderli 
queltion de la dignité & du merite entredeui 
hommes qui diiputent de la preference ,ny 
mefme ce nell pas une chofe qui tombe et 
queftion dans TEftatde Nature: car j’ay fait 
voircy deíTus chap. i. artici. 3, q̂ ienaturelle- 
irent tous les hommes fontefgaux entr’euxi; 
& par ainfi que toute l’inefgalité qui régné 
maintenant parmi eux,& qui fé tiredes richef- 
fe, de la pui (Tance, ou de la noblefle des mai- 
fous, vient de la Loy c iv ile , le fqay bien qu’fri- 

J lo te a u  livre premier de (es Politiques eftablü 
comme un fondement de toute cefte icience, 
qu’il y ades hommes que la Nature a faits di­
gnes de commander, & d’autres qui ne font 
propres qu’à obéir: Comme ii la qualitédt

Mai-

HuiSliefme 
loy de Na­
ture contre 
l’crgueil.

COn;
dat
ned
qu’ilinai;
peri
leni
Cefi;
font
droiicefi
neuf
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I A  L I B E R T E .  47
Maìilre & de ferviteur n’eiloir pas introduite 
du contentement des hommes, mais par une 
difpofition ou une imperfedtion naturelle.
Mais ce fondement outre quii eft contreia 
-ai/'on,l’ex̂ erience auffi luy eli toute contrai- 
e. Car il n y a perforine h ilupide , qui ne s’e« 
hmeaflez Cdpablede fe conduire, & qui aime 
.lieux le laiffer gouverner à quelque autre. Et 
ni falloit que les plus forts & les plus fages 
rombatifient pour le commandement je ne 
fçay ii ces derniers l’emporteroient. Soit donc 
®lue les hommes ioient naturellement elgaux 
:ntre eux. ou qu’ils ne le foient pas, il faut re- 
;ogno;ilre une Efgalité; parce que s’ils font 

■au ¿ntgaux, ils entreront en querelle & combat- 
:, £j tr ont pour le gouvernement, & la neceflîté les 
f de obligeant enfin dWendre à un accord, en la 
a/éij fa'x qui fe fera ils fe tiendront pour eigaux.
Nal Celi pourquoy i’eftablis celle maxime comme «1 a uidtiefine loy de Nature , Q u  on  eflîm e tou s  

leni " ¡h o m m e s  n atu rellem en t t fg a u x . A laquelle loy 
, n)|' eft tout contraire.
-A ^ 1V-.Commeil eftoit neceftaire pourla NeufvUfki 
fa« «onlervationdechafque particulier, qu’il ce- >y dem- 
slle* dac Ge quelques uns de fes droidts : aufli il tu.re

n ei Pas 'I10'0* important à ce mefme deflein, Moderne. 
:gi* qu jj le rciervela poiTelììondecertains droidts 
hef-l inalienable, parexempleceluydedefFendrefa 
flan Penonne, de jouir de laliberté del’air , de 
M  1 eau?& de toutes les autres commodités ne- 
ablill ceilaires h la vie. De mefme donc que ceux qui 
nce,| font une ,̂* entre eux retiennent quantité de 

™  communs , &r en acquièrent de propres,
I r uneregle de la nature queje metsau : u rang  ; â "  on a cco rd e a  to u s les a u tr e s

p r iv is
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‘Dixtefme 
loy de Na- 
ture tou­
chant l’E­
quité ou 
contre l’ac-
ccption 
des perfon* 
nés.

U% de A’4

p riv ilèg es q tto n  d em a n d e  p o u r  fo y  m efm e« Autre? 
ment ce feroit en vain qu on auroic recogner 
l’efgalité, que nous avons edablie en l’articl. 
precedent. Car qu’ed ce autre choife , je vous 
prie, recognoiftre en contraftant une foderi 
que les perfonnes font eigalles,que de leur at 
tribuer chofes elgalles, fans laquelle condition 
rien ne les forçoit de iè réunir en une fociet' 
civile? Or par ces chofes efgalles quejeveu 
qu’on didribue entre des efga w x, je n entend, 
que des proportionnées» L obiervation de cedi 
loy fedoit nommer M o d e jlie , & l’infraétion e 
un certain defreglement de penfées qui prr 
duit l’avarice, l’Inlolence, & tous ces autr.. neC{ 
vices qui ne gardent point la mefure & la mor ¿ ç0_
derationde la Modeftie. cedi

XV. La dixiefme loy de Nature commao ]|Cg. 
de à  ch a cu n  d e  ren d re  la  ju / lice  a v e c  u n e difiribk ni0  ̂
tto n  e fg a lle  d e  f a v e u r  a u x  d e u x  p a rties. Par la loi j  > 
precedente il eft deffendu que nous ne nous a:- farj  
tribuions point plus de droiél de nature, qui le f 
nous n’en accordons aux autres. Nous por con: 
vons nous en referver moins, fi bon nous ferai con< 
ble, & cefi: quelquesfois un effeét de Modelli. p r¡¡71¡ 

Mais quand il s’agid de didribuer le Dro:. que 
h autruy, cede loy cy nous deffend de favorii: podi 
l’un plus que l’autre : car cela ed contre fefj« luy c 
lité naturelle , & l’on fait tort à celüyquel| me i 
podpofe par ce m efpris qu’on tefmoigne de. de i 

. perforine. Or ed il que cede forte £ outM  tran 
heurte la loy de Nature , comme jel’ay desjj £aj„ 
prouvé. L’obíervation de cede Loy fenora X 
me E q u i t é , $c quand on l’enfraint on tons efi, < 
dans l  acception  des perfonnes. d o ive

X VI. le recueille la loy onziefme de cela pe r
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I A  L I B E R T E ,  49
precedente .11 fe faut fervir en commun ( s’ilfepeut) 
des chofes qui ne peuvent pas eftre divifies , & cela au 
gre de celuy qui en a befoin, fi la quantité le permet : 
mais fi elle nefouffre pas que chacun en preñe autant 
que bon luyfemble,ilfaut quon en ufe avec mefure, 
p  proportionnassent au nombre de ceux qui ont à s’en 
(ervir. Car autrement on ne pourrait pas gar- 
der certe Eigalité, laquelle j’ay demonftré cy 
leflus que la nature nous enfeigne.

XVII. Pareillement, fi la chofe dont on 
a a le fervi* ne peut eftre divifée , ny pofledée 
en commun, la douziefmeLoy de Nature or­
donne, qu’on s en ferve tour à tour, ou qu’on la don­
neati fort, tf que mefmes en ïufage alternatif on jette 
¡Je fort, à qui en aura le premier lapofjejfion. Car en 
celte conjoncture auiïi il faut avoir efgard à 
Itegalité , &on ne peut point trouver d’autre 
moyen de la garder que celuy du hafard.

Or il y a de deux forces de ha- 
lard, 1 une eft arbitraire, 8i l’autre eft naturelle. 
le tort arbitraire, eft celuy qui eftjetté du 
contentement des parties,& qu'on laide à la 
Conduire delà fortune. Le fort naturel eft la 
primogeniture, & la préoccupation. De maniere 
que ltscnofesqui ne peuvent eftre divitèes, ny 
poiiedées en commun,doivent demeurer à ce- 
gjy ftul s eri eft laifi le premier ; & par la mef- 
me rai ion les biens d’un pere viennent à l’aifné 
e es enfans, s il n’avoit auparavant fait 
anlport de ce dioici. le mers donc ce droiH 

d atnefe pour la treiziefmeloy de Nature.
IX. La quatorzième loy de Nature 

e .que ceux qui s entremettent pour procurer lapaix 
oivcntjouir d une feureté inviolable. Carlamef- 

jrie union qui nous perftiade lapouxfhite de 
D quel-

nature tou­
chant ce 
qu'ilfaut 
avoir en 
commun.

Doufefine 
loy de Na­
ture, tou­
chant ce 
qu'il faut 
di v i fer par 
fort.

Treiriefme. 
loy Ue Na­
ture, du 
droift d ’AÎ- 
neffc &  de 
la préoccu­
pation,

Quatorrief. 
me lo y  de 
Nature, que, 
les média­
teurs de (a
Pa i x .

Ayuntamiento de Madrid



v o it  jouir 
d'une {cure­
té inviola­
ble.

Quinrrefme 
lo y  d e  ‘N a ­

t u r e ,  q u ' i l  

faut éta­
blir des 
Arbitres 
des diffe­
rents.

S e i r i e f m e  

■ lo y  a e  N a ­

t u r e , que 
perforine

L A  L I B E R T E ,

quelque fin,nous porte aulii à la recherche de 
tous les moyens neceffaires à y parvenir.Orla 
premiere cholè que le bon fensnous diétecil 
la F a ix  , toutes les autres ne font que des 
moyens pour l'acquérir , mais fur tout la Mé­
diation , & celte feureté que nous voulons 
maintenant donner aux Médiateurs , com­
me une prerogative fondée dans l’une des 
principales loix de Nature.

XX. Au relie d’autant qu’il pourroir arri­
ver, que bien que les hommes deipeuraifem; 
d’accord de toutes ces loix de Nature, & taf- 
chaflent de les obferver, neantmoins des diffi­
cultés & des difputes nailtroient rousles jours 
en ce qui regarde Icurufage, & l’application' 
qui s’en doit faire aux occurrences particulie- fn¡ 
res ; de forte que de celle queltion du droiétj;. crc 
une certaine AStionz ellé contreia loy,ou non, co, 
les parties qui fe tiendraient lefées pourraient lre 
en venir aux mains : Pour remedier à celi in- Un 
convenient & confervér le bien de la Paix, ntK ¿C| 
le pouvant choilir une voye plus équitablê  pre 
eli necellàire, que les deux parties ,qui font « n i

Pri

d.lièrent, conviennent d’un tiers , & s’obli-; 
gent par des pades reciproques de fe tenir a:; 
jugement qu’il prononcera furia chofe con- 
troverféc. Et celle perfonne choifie duco»! 
munconfcntement le nomme un A r b it r e . Du-, 
quel raifonnement je tire celle quinziefmt 
regle de la loy de Nature,Q u 'i l  f a u t  q u e les dm 

p a r tie s  q u i f o n t  en coni efiat ion d u  d r o iñ  f e  foumetU6\ 

à  l'a r b itr a g e  d ’ u n e perfonne tierce desintereflée.

X X I. Or dés là, que ce lu g e ou celi Arm 
tr e  a ellé choifi des parties pour terminer leu* 
different, il ne faut point que ce foit l'un <te

pia'/ ■
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■ plaidants; car on prefume que chacun cherche 
naturcHem cnt íes p ro p resa d v a n ta g es, & ne regarde

iTiO lo ir/Ñtrn Hua V r  1 . . . .

ede 
Dr la!
te cil X t n  ~ C ' C ' --w ÜV ivv dJUW
de à hj ' f u' <Iue par accident, à caufe d u bien  de la  

faix > ̂ *C *°rce qu il ne pourroic pas fi precife- 
ment obferver certe eigali té preferite par la loy 

:om. Ee..^ure« # J eroit u? troifiéïme. D’où

Mê­
lions

ne peut e-.' 
ftrejuge 
de la pro­
pre cauic.

des P e?ruitceftefe‘z»efihe maxime, q u e perforine ne  
' oit eftr e ju g e  ou A r b it r e  tic f i t  propre caufe»

arri-Br •X £ í¿  lentircaufi[ì certe dix-feptieimò
iffeml Í i ?  CC ne f a u t  p o in t qtteceluy  là  fo r tt,J  F q u i  a à  efpererplus d 'a v a n ta g e  ou de g io ite  de 

rliffi L v'do‘re d e l ’ tm e q u e  d e î  au tre p a r tie . Car c’eft la
io J  ' precedentè!°n ^  ^  apP°rtéC e"  lâ L °y 
“H Mais quand il eft queftion du
.irti

des choies
U''e( ’ c ^  arbitre qui prerte une efgalle

. croyance aux parties, qui affeurent des choies 
no ; contrad:ftoires,-dene croire à l’un ny à lau- 

tie. 11 faut donc s en tenir à un troiiiefme , à 
s- ni | n3uàJnefiile. ou à'plufieurs , lur le rapport 

i - defquels on prononce du faiét, au defaut de 
le - Preuves plus manifertes. Et ainfi ce fera la dix- 
ohli. i UI<ft' ^ lle !°y de Nature, & u e  les luges &  les a r -  lir -tML -T , ” n m  ,e w  fen ten ce  f u iv a n t  le d ir e  des te fr .o in s  rnn, V 11 n e fa v o r ife r  au cu n e des p a rties, lo rsq u ’ ils

J J j  £ lJ f COHVrent î as d cs E d ic e s  d u  f a u t  p lu s  a f -

ertii définition quej’ay donnée
jJ r̂ uie > d feratres-aiié de comprendre, 

c m : T  '  n ‘ do,teSl n  in te r v e n u  a u cu n  p a t le  ny au cu n e  

W ° 7 r ‘  ‘ " u * '  a ^ itr e  à ‘ les p a rties  d o n t i l  eft ju g e ,pat­
e n t i  f o u  oblige de prononcer en  f a v e u r d e t u n e d ’ e l-  

P > » J » e f m e s  parois i l f e f o i t  obligé en  g en era l de re-
t Z ï ï g‘mT * V Hi efl d‘ lt,juftice,ouàcequi b-j fembleen ejke. U eft vray que l’arbitre sert

JD 2 obli-

D ixfèptief 
me ley de 
Nature, que 
les arbi­
tres ne 
doivent 
point efpe- 
rcr de re- 
coinpence 
des parties. 
Drx-hui- 
hiithcjmc 
loy de Na­
ture, tou­
chant les
Tefmoio«i

Dix-neuf- 
viefme lof 
de Nature* 
qu’on ne 
fai& aucun 
paâe avec 
un arbitre
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5 2  L A  L I B E R T E ,

obligé par la loy de nature, dont j’ayfait 
mention en l’article iy,de donner unefenten- 
ce qu’il eftimejufte. A laquelle obligation de 
la loy, le paéte ne peut rien adjoufter davan­
tage ; Et par conièquent le pafte feroit inutile.

'  D’ailleurs fi le juge prononceant un jugement 
inique aflèuroit qu’il eft tres équitable, &fice 
prétendu nouveau paéte n’eftoit invalide, la 
controverfe demeurerait indecife apres la ien- 
tence prononcée, ce qui eft direétement con­
traire à la co n flitu tio n  d e l 'A r b itr e , qui a eftéchoi- 
fi des parties en forte, quelles fe font obligées 
réciproquement de ratifier fa fentence. Ce fe­
ra donc icy la dix-neufviefme loy de Nature, 
q u 'u n  a rb itre  d o it  ejire  lib re  en f i n  ju g e m e n t.

V.nÿicfme X X V. Au relie, veu que les loix de natu- 
^ture*contre re ne ônt  aucre chofe que des maximes du 
ryvron- bon fens, de forte que (iquelcunne talché de 
gnerie & feconferver la faculté de bien raifonner, il ne 
empefchc ' Peut Pas 'es obfcrver ; il eftmanifefte que ce- 
Filiale de luy qui fait h efeient des chofes qui obfcurcif- 
la raifon. fcnt l’ufage de la raifon , le rend de gayeté de 

cceurcoulpable envers les loix de Nature.Cat 
il n’importe que quelcun manque à fon de* 
bvoir, ou qu’il s’occupe de fon bon gré à des 
chofes qui l’empefeheront de le faire. Or eft 
il que ceux là pervertilfent leur raifon , qui 
font des chofes dont ils fe troublent la raifon, 
& tirent leur ame de fon afílete naturelle, 
comme il arrive manifellement à ceux qui s’a­
donnent à Xyvrongncrie, & qui s’enfevelilfent 
dans le vin & les viandes. Doncquesfyvrongnt* 
rie peche contre la vingtielme loy de Nature. 

H&kfitur XXVI .  Peut eftre que quelcun , qui aura 
remarqué l'artifice avec lequel les rcglesprc-
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cedentes font tirées de cefte maxime fonda­
mentale de la raifon qui nous porte naturelle­
ment à procurer noftre confervation , médira 
que iadedudhon dc ces loix eft fi mal-aifée. 
qu i! no faut pas s imaginer que le vulgaire les 
pumecognoiftre, &quepar conièquent elles 
ne 1 obligeront pas. Car les loix n’obligent, & 
ne lont proprement loix qu’en tant qu’elles 
iont cogneuës. A celaje refpondray , qu’il eft 
vray queïe ty er a n c e , quête cra in te  , te co lere , l ’ a -  

varice, l  orgueil, 8 c  les autres perturbations de 
lame empefchent tandis quelles dominent
qu on ne defcou vre les loix de la Nature.Mais
au relte qu il n y a perfonne qui n ait quelques- 
roisde bons intervalles, & qu’il nejouyfîè de 
quelque ferenité d’efprit. Alors il n’y a rien de 
n ailé à qui que ce foit, pour iï rude & igno- 
rant qui! puiiTeeftre, que decognoiftreces 
oix e Nature ; & cela par une methode bien 

courte, c eft qu’on fe mette en la place de ce- 
luy envers lequel on eft en doute fil’onobfer- 
vera le droiét de Nature, en ce que l’on veut 
entreprendre qui le touche. Caron remarque­
ra dabord, que les pallions qui poufloienc 
a une action, le mettans dans l’autre badin de 
, C,alancqla tiendront en equilibre, & empef- 

cheront de palier outre. Cefte reigle non feu­
lement eft aifée, mais il n’y a rien défi cogneu 
qu elle, tefmom ce dire fi commun, q u i i  ne f a u t  

point fa ire  a  a u tr u y , ce q u e  nous n e  v o u d rio n s bas 
q n  on nous fit  à  nous m efm es.

, XVII. Or d autant que la plufpartdes 
L , ™ ? .  Par un defir dereglé qui les poulie 
fn \reĈ erC ie de leurs commodités prelentes 
lont peu propres à obfer ver toutes ces loix dé

D 3 ' N a -

ce que nous 
feront fora  
contre la  loy 
de Nature» 
ou non.

Lex loix de 
nature nyo- 
b ligent efne devant le 
tribunal de
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U confavi- Nature, quoy qu’ils les cognoiffent & les ad- 
ee‘ vouenrts’il arrivoit que quelques uns,plus mo-

deltes que les autres , s’adonnailent à celte e- 
quité & à celte condefcendance que la droifte 
raifon leur diite, fans que les autres filTent le 
melme, ils Te conduiroicnt, à monadvis, fort 
desraifonnablement : car bien loin de le procu­
rer la paix , ils fe précipiteraient inconfïdere- 

' ment dans une ruine certaine, & fe donne­
raient en proy à ceux qui fe mocquent du bon 
fens & delajuftice. Il ne faut donc pas eltimer 
que la Nature, celt à dire,la Raifon nous obli­
ge à mettre en œuvre * toutes lès maximes,en 
celt eltatoùles autres hommes mefprifent de 
les pratiquer. Cependant nous n<?lailfons pas 
d’eftre tenus à conferver une difpolition inté­
rieure de les mettre en ufage ,toutcsfois 
quantes que leur pratique nous conduira ap- 0 
paremment à la fin qu’elles fe propofent. Et a 1 
ainli il faut condurre que la Loy de Nature 
oblige rousjours d ev a n t le tr ib u n a l, comme on 
parle, d e la  confcience, mais non pas rousjours en 
l ’ e x té r ie u r, fi ce nell lors que cela fe peut faire 
en toute feureté, & fans en encourir de dan 
ger. ,

* Toutes lès maximes] V o ir e fa r m y  ces lois 
i l  y en  a  , de [quelles l ’ o b /n ilfo n  en f e j la t  d e  Naturi 

v A u t  m ie u x  ( p o ttrveu  qtt elle a it  pour b u t la  Paix (J 

la  confer v a t io n  propre) qu e f  on les o lfe r v o it  ponflutV  

U m e n t. E n  ces o ccafo n s, e n fr a in d r e  la lo y  d e N attirti •-  ■ ■ ■  

c est en e f r e  le  p rotecteur. C elu y  q u i employé toutes fou _erl
le s  d e m oyens contre ceu x  q u i fo n t le m e fm e , q u i «M [ v 1 
d  c e u x  q u i r a v iffen t, n e  f a i t  r ie n  co n treia  ju jlic e . J À  ICU 
c o n tra ire , p ra ciiq u cr  en tem ps de guerre ce q u i fenil [  

te n u  en tem ps d e p a ix  pou r u n  aisiton d e m odeflie :: 0u ‘ ‘

. m I il

rque.
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m odération , c  e ftco m m ettre  u n e la fch e té , ( f i  f i  t r a h ir  

fo y  mefene. M a is  i l  y  a  d e  certaines lo ix  n a tu relles, d o n t  

l  exercice ne cejfe p o in t m efines en  tem ps d e g u erre. C a r  

j e  necom prendspas, a  quoy f e r v e n t  à  u n  h o m m ep o u r  

le bien de la p a ix , t í pour la  c o n firv a tio n  propre , l ’ y -  

■ vrongnerie t í  la  c r u a u té ,je  v e u x  d ire  cefte vangeance  

qui ne regarde pas u n  b ien  a v e n ir .  E n  u n  m o t , d a n s  

ÏE fla t de N a tu r e  ,  i l  n e  f a u t  pa s m efu rer le In fle  t í  

l ln ju fie  p a r le s  actions, m a is  p a r  l e d e f f c i n t í  la  con-  
5 fetente de ccluy q u i les p ra ctiq ue. C e  q u  i l  f a u t  f a i r e  n e -  

ccjfair em ent, ce q u  on f a i t  en d e fir a n t la  p a ix , ce à  quoy  

e n f i  refout pour f a  c o n fir v a tio n  p a rticu lière , e ft tous-  '  jours fa  f i  a v e c  g ra n d e ju flic e . H ors d e  là , tons les d o m -  

K'j mages qu on c a u fi  a  u n  h o m m e fo n t  a u ta n t d ’ e n fr a in -  

te s d e la lo y d e  N a tu r e  fi?  d e  p échés contré la  M a je f lé  
l d i vine.

XXVIII. On peur enfraindre les loix qui 
B obhgentla conlcience, non feulement par une 

airion qui leur eft oppofte , mais aulii par une 
qu elles permettent, s’il arrive que celuy qui la 
commet aye une opinion contraire. Car enco­
re que l action loit en elle melme conforme
au:VYX’ ' 'nen Pas a'n̂  *a con̂ c'ence*^ -X I X. L es  L o ix  de N a tu r e  fo n t im m u a b les fi?
éternelles. Ce quelles ont une fois deffendu, ne 
jpeut jamais devenir licite3 & ce qu’elles ont 
.commandé, ne peut jamais eftre deffendu.Car 
al n arrivera jamais que l'orgueil, que Y in g ra ti-  

lu d e, quel in fid é lité , Ou î in ju r e ,( in h u m a n ité ,& les 
.outrages foient des chofes permifes, ny que les 
vertus oppofées foient des chofes delfendues,
. vous les prends pour des difpoiïrions inte­

ra Tieures del ame, c eft a dire , fi vous les conft- 
. eres devant le fecret relfort delà confcience, 
ou feulement elles obligent & prenent le tiltre 

D 4 de
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de loix. Mais bien que les aítions puifíent dire 
tellement diverfifiées par les circonftances,& 
par les loix civiles , que celles qui ont eñé 
juftes en une faifon .deviendrontinjuftesenu. 
ne autre ; & que celles qu’on aura tenues en un 
temps pour raifonnables , feront eftimées ab- 
furdes en un autre. Neantmoins la raifon ne| 
change jamais cede derniere fin que nous a 
vons eftablie de la P a ix  & delà dcjfence, nyles 
moyens que nous avons donnéspouryparve> 
nir, c’eft.à içavoir ces vertus ou habitudes in! 
telleéluelles.qui ne peuvent eftre effacées paij 
la couftume, ny abrogées par la loy civile.

X X X . Detoutcedifcours il appert,comi 
bien les loix naturelles font aifées à remar 
quer: car elles ne demandent qu’un iimple, 
mais vray&conftanteffort de les cognoiftre 
Celuy qui le contribue doit eftre nommé Jw/ft 
Car en ce qu’il tafche de tout fon poiïible, &' 
s’eftudie de regler toutes lesaétions auxprué 
ptes de Nature , il monftre clairement la bonne 
volonté qu’il a de les accomplir; qui eft tout cl 
à quoy la nature raifonnable nous oblige. Os 
celuy là merite le tilrre de I u j i e , qui a fait tou| 
ce à quoy il eftoit obligé.

X X XI. Tous lès autheurs demeurer 
d’accord en ce point que la L o y  de N a tu r e  eft b 
meline que la Loy M>rale. Voyons quelles foc: 
les raifons qui prouvent celle vérité. Il fan: 
donc içavoir que ces termes de Bien &  dtm ! 
font des nomsimpolës aux chofes, afin detçf. 
moigner le defir ou l’averfion de ceux qui leur : 
donnent ce tiltre. Or les appétits des homme; , 
font tres divers, fuivant que leurs temperàrc-j 
menSjleurs couftumes,6dcurs opinions fe renj j

contrer®
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contrent diverlês; comme il eft tout manifefte 
aux choies qui tombent fous les lèns, fous le 
gouft, fous l’odorat, ou fous l’attouchement; 
mais encore plus en celles qui appartiennent 
aux aftions communes de la vie, en laquelle 
ce que l’un loue & nomme bon, l'autre le blafma 
& le tient pour mauvais', voire le melme hom- 
me en divers temps approuve le plus ibu vent, & 
condamne la mefme chofe. Mais de cede dis­
cordance il eft neceflaire qu’il arrive des dif­
férions, des querelles & des baferies. Les 
hommes donc demeurent en 1 eftat de guerre 
tandis qu’ilsmefurenr diverfement le bien 8c le 
<nal, fuivant la diveflîté des appétits qui do­
nine en eux. Et il n y en a aucun qui ne reco- 
>noifîè ailement que ceft eftat là dans lequel 
il le void eft mauvais, & par confequent que 
â p a ix  eft une bonne chofe. Ceux donc qui ne 
aouvoient pas convenir touchant un bien prê­
tent, conviennent en ce qui eft d’un autre à 
venirjee qui eft un effeftdeleur ratiocination; 
car les chofes prefentes tombent fous les fens,

1|Pa,s les fu tu r e s  ne fe conçoivent que par le rai- 
•mnnement. De forte que la Raifon nous di­
ctant que la Paix eft une chofe delirable , il 
s enfuir, que tous les moyens qui y conduifênt 
ont la melme qualité, & qU’ ainfi la M o d c f l ie ,
■ fEquite, la f id é lité , l  h u m a n ité , la  clem ence (que nous 
avons demonftrées necelïaires à la paix)' font 

•m. fes vertus 8c des habitudes qui compolènt les 
tçl' ■ bonnes mœ urs. le conclus donc , que la Loy d e  

lcut[ f* ture commande les bonnes moeurs & la v e r t u ,

mc.\ enee quelle ordonne d’embralfer les moyens àin1 la Paix ; & qu’à jufte tiltre elle doit eftre 
reiv; Pommée Loy Morale.

D ? XXXII.
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X X XII. Mais d’autant que les hommi 
ne peuvent dépouiller entièrement ceft appefpour 
tît brutal, qui leur fait preferer les biens prcfeme 
fents (quoy que fuivis infailliblement de plu petit 
iieurs accidens impreveus) aux futurs, il leu alité  
arrive qu’ encore qu’ils s'accordent tous cCar 
la loiiange des vertus mentionnées , toutes mien 
fois ils ne demeurent pas d’accord de leJSonc 
nature, & de ce en quoy chacune d’elles cos que c 
lifte. Car dés qu’une bonne aétion de que- Ufoph 
cun deplaift à un autre, ceftuicy luy impofe endr< 
nom du vice auquel elle a quelque rappor; qu'à 
comme au contraire les mefchancetés pour le; contt 
quelles on a de la complaifance, font reveftœ Mais 
du nom de quelque vertu qui en approche,( outrs 
qui en a de l'air, s’il le faut ainfi dire. De tres ' 
vient qu’une mefmeaftion eft louée de ceuxc peram 
& eft nommée vertu , pendant que ces aum raifoi 
luy font le procès & la nomment un Vio be d; 
Mais ce qui eft de plus fafeheux, c’eft quel cour: 
Philofophes n’ont jufques icy point trouvé d facùl 
remede à ce deibrdre. Car ne prenants ps prefe 
garde, que la bonté des aétions confifte enee quiv< 
elgard ,&  en cefle ordination qu’elles reticr. vem 
nent au bien de la Paix ; que la malice au ri fei t < 
bours & la defeâuofité des aétions fetroro qui u 
en ce quelles tendent à la dilcorde, ils ois J X 
bafti une Philofophie morale diverfe de la b loix qi 
morale, & toute pleine de honteufes contri pas 
diétions. Ils ont voulu que la Nature des V# 
tus fuft pofée dans une certaine médiocrité entri 
deux vices extremes ; & que les Vices logeai 
fent au bout de ces extrémités ; ce qui eli evi Rient 
demment faux. Caron loue la hardiefle,& obme 
qn la tient pour une vertu fous le nom de vd eft le

Unii,

quel 
en lei
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net, quelque extreme quelle puifle eftre, 
îppejpourveu que la caufe en foir approuvée.Pareil- 5 prefiement la quantité de ce qu’on donne, grande, 
- pl'Jpctite.ou mediocre, n’eft pas ce qui fait la Libe- 
1 Ica ralité, mais la caufe pour laquelle on l’exerce, 
us e Ce n’eft pas auffi une Injustice, fi je donne du 
•«tes mien à un autre plus que je ne dois, le dis 
: leo ¡donc que les loix de nature ne font autre choie 
; con ¡que des Sommaires & des Abbregésdela Phi- 
qud ifeŷ É/e morale, de laquelle j’ay touché en celi 
ofel ghdroiét quelques préceptes, ne m’arreftant 
pon qu’à ceux qui regardent noftre confervation 
îrlctjcontre les dangers qui naiifent de la difeorde. 
:ftu|Mais il y a divers autres préceptes du bon fens 
ie, |oQtre ceuxcy.defquels fe puifent quantité d’au- 
De, tres vertus excellentes. Par exemple, la Tem- 
■ uxc ferirne eft fondée fur une maxime de la droifte 
utK Jraifon, à caufe que par l’intemperance on tom- 
Vic jbe dans des indifeofitions, & on abbrege le 
□e)( cours de la vie. La vaillance auffi, qui eíi une 
yéd faculté de refifter puilfamment aux dangers 
s ps jprefens, aufquels il ferait plus malaifé def- 
ncf fqüi ver,quii n eft difficile de les vaincre, eft une 
tien vertu qui s’appuye toute fur la Radòn ; car elle 
u n fert de. moyen pour la confervation de celuy 
oui qui ufe de refiftance.
50iI X X X i II' âdv°uë cepandant que les 
i b \lotx que nous avons nommées de Nature,ne font 
ntrs- pas des loix, à parler proprement, en tant 
: vé -qu elles procedent de la Nature & confiderées 
enti! en leur origine. Car elles ne font autre chofe 
Teal̂ que certaines Conclufîons tirées par raifonne- 
’ eïf®fnt touc*lant ce que nous avons à faire, ou à 
^fmertratmaisla Loy,a la definir exactement, 
Vd «lî le dilcours d’une perfonne, qui avec autho- 
0H\ I rité
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rité legitime commande aux autres de fai re,H ̂
de nepas faire quelque chofe. Toutesfoislj 
loix de Nature meritent d’eftre nommées piF"' 
prement des loix, en tant quelles ont efté prLoy 
mulgées dans les Efcritures fainétes avec uimmi 
pui(Tance divine, comme je le feray voir Régi 
chapitre fuivant ; or cefte iainite Efcriture ¡vivre 
la voix de Dieu toutpuiflant, & tres jufte nMaje
narque del'Vnivers.

i  v.C H  A  P .

Q u e  la  Loy de Nature efl une loy Divine,

S O M M A I R E .

Hoyau 
tion ( 
parfe
ÀpCiil
confi
turc

I. lot Ley de Nature &  Morale,efl la Ley divine. I I . Ce ̂  F 
confirme en general par I'Efcriture. I II; Et en particulie^KU
efgard à la loy fondamentale de chercher la paix. IV. ¿ful! I 
cefte autre premiere loy de Nature, qui commande ctal)ol:\(*§ 
Communauté'des biens, V. Et à  la deuxiefme , de <£*r^ r! [ } jy jn

foy promife. V I. Et à U troifiefme de la Tt̂ cognoijfenct WffiL 
bien-fai fis. V II . Et a la quatriefme , de la condefeendiV^^  ̂
V i l i .  Et àia cinquiefme , de la Mtfericorde. I X. Etiïèrd à 

Jîxicfme , que les peines regardent feulement Vavenir. X. idrdifl. 
lafeptiefme, contre les outrages. IX . Età la huiHiefme^j y 
tre C orgueil. X II . Et à la neufuiefme9touchant la ModdP "7
X III . Et à la dixiefme, contre C acception des perforât" 1 ’ 4
X I V .  Et a l’onz,iefme, depoffeder en commun ce qui ne 
dtvifer. XV.  Et à la douzjefme, touchant la divifionpMwj\do
XVI .  Et à la quinmefme 9 touchant le choix d'un ¿4rltft]ÿeri
X V I I .  Et àia dix-feptiefme, que les ^Arbitres ne 
point tirer de recompenfe de leur jugement. X V I I I .  
dix-hui¿liifme, touchant l'ufage des tefmoins. XI X.  E t^ DJ en' 
vingtiefme, contre Üyvrongnerie. XX.  Eu efgard auffi i^tii jt 
qui a efie dit, que la Loy de Nature cfioit éternelle. XXI. pôtiy t 
quelles regardaient la Confcience. XXI I .  Qu'elles efr:tftfor  
aifees à obferver. X X I I I .  Enfin eu efgard à cesie regle,^ r . 
laquelle on peut cognoiflre d'abord 9 f i  quelque chof e  eft coittuyij$ 
loy de Nature, ou non. X X I V .  Que U Loy de Chrfi >
Loy de Nature. "

I . c i
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C E n’eft pas fans fubjcft qu'on nomme 
la loy naturelle & Morale, divine. Car la 
es H  Raifon, qui n’eft autre chofe que la 

\é prLoy de Nature, eft un prefent que Dieu à fait 
rec uimmediatement aux hommes , pour fervir de 
voir Regle à leurs avions. Et les préceptes de bien 
cure (Vilre qui en derivent, font les mefmes que la 
ftemMajefté divine adonnés pour loix de fon 

Heaume celefle, & qu’il a enfeignés en la révéla­
tion de la grâce par noftre feigneur lefwchrift, 
par fes faimfts Prophetes,Sc par fes Bien-heureux 

c Attires. le tafeheray donc en ce chapitre de 
* confirmer par des paffages de la fainéte Ecri­

ture les conclufions, que j’ay tirées cy delfus 
o*¡par mon raifonnement touchant la loy de
'/icufcBmre.
i v. i 31. Et tout premièrement je recueilliray 
Wlelpaffages danslefquels il eft dit que la Loy 

d| îne eft fondée fur le bon fens & la droiéle 
| n' 3 7 -3 ° ;3 I, L a  b o u ch e d u  j u f l e  d e v i -  

[. Bifera de fip ie n c e , &  f a  la ng ue prononcera ce q u i  t f i  

x. droicl. L a  Loy d e  fo n  D ie u  eft e n f in  coeur. Ier.21. 
h  m tttr* y  m a Loy a u  d ed an s d 'e u x , ( ¿ ( e fe r ir a y  

p n f a ' Y "  c « u r . Pf.x9>8, L a  L o y  d e t  E te r n e l eft en tièr e , 

i nefarefiaurant l am e : le  tcfm oignage d e  l 'E te r n e l eft a jfeu -  

e p f M f  donnant Japience a u  (im pie. 9, Les m a n d em en t d e  

• d ô i h B [ rne ■’ °n \ f t T0‘ ^ s,retj ° u >JIàns le  coeur: le  C o m m a n -  I. n W È m  1 L te r n e l eft p u r ,  fa ifa n t q u e  les y eu x  

C. E r y ftx nt'  Leur. 30. I I ,  C e  C o m m a n d em en t icy  

tuffi <9"e Ie te com m ande a u jo u r d h u y , r i  e ft p o in t trop  h a u t  

, n ’ en ef t  P e in t  lo in . 14, C a r  cefte parole  

r t f i Æ Î ° r t^ rn / e toy ’ e n t a  bouche, f a  en to n  c œ u r , pou r  

lictntnSky.re'  * '•  X I 9 - 34> ‘D onne m oy intelligence, ( ¿ j e  
" ¡I , ' / f l  tra' j  ta  loy , ( ¿  l  obferveray d e  to u t m o n  cœ ur.

\ ^  P a r o le f ir t  d e  lam pe à  m o n  p i e d ,  ( ¿  d e lu -
!• ̂  I mitre

La loy dt 
Nature Cr 
Morale eft 
la loy dï~ 
Vins*

Ce qui e li 
confirmé enr 
general par 
l'Efcriture*
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m ierep o ttr  m on / e n tie r . Prov. x, E s l iv r e s  d e t homi 

m e en ten d u  f e  tr o u v e  la  fa p ien ce. L es fag es f o n t  ri 

f e r v e  d e  fe ien ce. L a  la n g u e d u  j u i i e  e fl a rg en t d 'ejlito,j 
L es  levres d u  jttfte  en repaiffent p la ficu rs. En St. I& 
han. chap. i , Chrift le promulgateur de la lo] 
de grâce eft nommé la  p a role . & au verlet 9, 
il eft dir la v ra y e lu m iere q u i illu m in e to u t hom m! 
v e n a n t  a u  m on de. Toutes leiquelles façons de 
parler iont des deferiptions de la d ro icle  R a ifm  

dont nous avons monftré cy deiîus que les ma' 
ximes eftoient des loin N a tu r e lles .

III. Or que celle loy fondamentale de. 
Nature,à fçavoir, q u i i  f a u t  rechercher la  p a ix , foi: 
au (Ti un fommaire de la Loy d iv in e , il efl: tout m; 
nifefte par les pallares fuivants. Rom. 3.17,.. 
'lu flice (qui eft un abbrege de la Loy) cil nonvj 
mée la  voye de p a ix . Pf. 89. l ï ,  lu f lic e  ¿0 paixji 

f o n t  en treia ifées. Matth. J. 9 , B ie n h e u r e u x  /es 
c e u x  q u i  procu ren t la  p a ix  ; car ils fe r o n t appellisi»] 

fa n s  de D ie u . Et S'. Paul en l’Epift. auxHebi 
chap. 6 . verf. dernier, apres avoir dit de lera 
Chrift noftre legillateur,q u i i eftoit f a i t f o u v e m  

f tc r if ic a te u r  éternellem en t à  la  fa ç o n  de MelcbifedtU 

adjoufte en fuite , q u e ce M elch ifed ec efloit Rfij A 

S a le m , ftc r if ic a te u r  d u  D ’en f o u v e r a in . Et au veti 
2, il dit qu e le p rem ier  f i l t r e  eft interp rete RoyA 

lu f lic e , é r  puis a u lft  Roy d e  Salem , c e ft à  d ire  , Royii 

F a ix . D’où il appert que Chrift en fon Royan*] 
me raflémbleen un la Paix & la luflice. P(.3)! 
I  y ,  D eftottrne toy d u  m a l , ¿0 f a y  le  b ie n ,  cerçhà] 

p a ix  la p o u rfu i. Efa.p. Ç, l 'E n fa n t n ota  eft ni 

f i ls  noua a  efté d o n n é , Í em pire à  efté p o fi fu r  m  

eftiau lc, on appellera fo n  nom , l 'A d m ir a b le , le  C r i  

fe ille r  ,  le  D ie u  f o r t  Ifj p u ijfa n t, le P e re  t f  E tern iti'’  

P r in c e  d e P a ix , Eia. 7 ,  C o m b ie n  f o n t  b esttix f

paix

Mie
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honA Ws montagnes les pieds de celuy qui apporte bonnes mu­
st > & ? « '  publie la paix, qui apporte bonnes nou-
ejliumuelles touchant le bien , (fi qui publie le fa lu t , qui dit À 
t. Iel̂ o» > Ton Dieu régné ? Luc. 2.14, En la nativité 
a Ion 4e n0̂ re Seigneur les Anges chantent ce can­
et oj. tique, Gloire foit à D ieu , és deux tres hauts , fy  en 
mina tm e Pa‘x ; envers les hommes bonne volonté. En 
is deyp'fr* Î3> I Euangile eft nommé la Doctrine de 
aifmJf;f “  au chap. 5-9. 8 , la.judice eft dite le che­
nu. [ pin de la paix. Ils ne cognojfiint point h  chemin de 

dix. &  e» leurs ornières ri y  a point de jugement.
Miellée y. y, parlant du Mcflïe dit, Wfemain­
tiendra , ¿P gouvernera par la force de [ Eternel, (fi 
avec la magnificence du nom de îEtem el fon Dieu.

T  fera magnifié jufques aux bouts de la terre, &  ce- 
hylà fera la paix. P r o v .  3 . 1 ,  Mon fils ne mets 
yint en oubli mon enfeignement, (fi que ton coeur 
\frde mes commandement, car ils t apporteront lon- 
’tteitr de jours, ¿0 années de v ie , (fi profperité.

:lcuii  ̂ Quand à ce qui touche la premiere loy, & d celta 
lefia, À °!}er I* communauté de toutes chofes, &  d’intro- a",rt Pf'~ 
uerh dune le Mien &  le Tien, lesdifcours d'Abra- dïVatZe 
fediu - ni “ Loth nous enièignent combien cefte <)<««»>-
M
vert 
Roj A|
VLoyd 
ayaU'l 
'f.«
rcht»

 ̂ «■  sv sien, íesencours a /\ora- de.
ham à Loth nous enièignent combien cefte ?<«...
ce munauté eft prejudiciable àia paix Gen.
13.8, le teprie quil ny ait point de débat entre moy clmmuta*. 
fe) toy, ny entre mes pafieurs (fi les tiens. Car nousfom- '< dei t/mr, 
tes freres. Tout le pays n eft il pat à ton commande- 
itnt? fepare toy, je te prie, d'avec moy. D’ailleurs 

jous les paffages de rEfcriture iàinéle, où l’in- 
vafion du bien d autruy eft deffenduë, comme 

, "fi) Kf tUeras P0,nt ’ ittne défi obéras point, tu ne pail- 
>1 B!wtrtupoint, prouvent ladiftinétion des biens:

e o i r ar 1 s luppofent que le droiéi de tous fur toutes 
icfes eft ofté.

1 ux/Æ '• Les mefmes Commandemens eftablif- 
hm fent
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Et à U  
deuxiefme 
de tarder 
la foy pro* 
mife.

Et à la troi-  
fefm e de 
recognoif- . 
fant e des 
bienfaits.

E t à la qua* 
tricfme de 
la conde-  
fiondante.

fent la deuxiefme loy de Nature qui regarde 
la foy promife. Car qu’eft ce autre choie Tu 

n  e n v a h ir  as p o in t le bien  d ’a u t r u y , que de dire, tu 
n envahiras point ce qui a ceffé d’ eftre à toy 
par ton contrait ? Mais le paflage du Pf. if. 
y. eft formel lur cede matière, E te r n e l, deman­
de le Prophète , q u i  eft ce q u i fe jo u rn ertt en  ton ta­

b ern acle ? 8 c il luy eft refpondu, C clu y  q u i chemini 

en  In tég rité, &  q u i s i l  a  j u r é ,  fiufl ce a  f o n  dom m age 

i l  r ie n  changera r ien . Prov. 6. I , M o n  fils  , f i  tu  ai 

pleige qtte la m  e n v e r s  to n  in tim e  a m i , ou f i  t u a s  fiapfi 

en  la  p atdm e à  t  eftra n g er, t u  es en lacé p a r  les parola 

d e  ta  bouche.

VI. Les paflages fuivans confirment h 
troifieme loy contre î In g r a titu d e . Deut. 2 y. 4, 
T u  n 'em m u fe ler  as p o in t le  b œ u f  lors q u  i l  f o u le  le graie, 

Ce que l’Apoftre S. Paul applique aux hom­
mes i  Cor. 9. 9, & Salomon Prov. 17. 13, 
C eltiy  q u i rend le  m a l pour le bien  ,  le  m a l n e départir» 

p o in t d e  f a  m a ifo n . Et Deut. 20. io , I I ,  § u a n l  

tu  approcheras d 'u n e  v i l le  pour la  c o m b a ttr e , tu  hij 
p refen tera s la  p a ix . L o rs f i  elle te  f a i t  reffo n ce d e petit, 

(fi, t’ o u v r e  les po rtes ,  to u t  le peuple q u i f e  trouver4 
en  ic e lle , te  f e r a  t r ib u t a ir e , ¿ 0  t e f e r v ir a . Prov. }• 
29, N e  m a ch in e p o in t de m a l contre to n  p r o c h a in , vit 

q u ’i l  h a b ite  en affeurance a v e c  toy.

VII. Quant à la Loy de la condefcendan- 
ce & de la courtoifie,ces commandements di­
vins s’y conforment. Exod.23.4, y, S i t u  ren­

contres le b o eu f d e  ton  en n em i, ou fo n  afine e fg a r é, w 
ne fa ttd ra sp o in t d e le luy ram ener. Si tu  vois l afine h  

eeltiy q u i te  h a it  gifiant (bua f o n  fa r d e a u  , tu  te dépor­

tera s d e le luy la ifier là , tu  le re lev era s a v e c  luy. veri. 
9, T u  r i  opprim eras p o in t Í  est ranger. Prov. 3- 3°’ 
fifa y és p o in t de proces f a n s  occafion a v e c  a u c u n , fin>j>
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q u i i t  o it  f a i t  le  p rem ier  q u elq u e  m a l. Prov. 12.26,
Ccluy la e fi lu t te  q u i  neglige fo n  b ien  propre p o u r [ a *  

m our de [o n  p r o c h a in . Prov. I  y. Io, /’ H o m m e f u ­

rieu x cfm eu d e b a t í  m a is t  h o m m e t a r d i f  à  colere apr  

paife la noife. Prov. 18-24, qu e th o m m e  ayant des 

intimes am ie f e  t ie n n e  à  leur a m it ié¿ v eti q u ’ i l  y  a  t e l  

am i q u i ett p lu e conjoint q u e  le f r e r e . Ce que la Pa­
rabole du Samaritain qui euft pitié du Inif 
bleflé par les voleurs confirme en S. Luc. 
chap.io. Et à quoy regarde le commandement 
deChrift Matth. J. 39, N e  reftfiés p e in t a u  m a l:  

mais fi  au cu n  t e  fr a p e  en ta  jo u e  d ro te ie , tou rne lu y  

¡suffi l  a u tr e , &c.
VIII. le n’allegueray que deux paifages Bcàu 

d’une infinité qu’il s’en trouve pour confirma-
tion de la cinquiefme loy. Matth. 6 .  i f ,  S i votes r ía n le ,  

quittés a u x  hom m es leurs o f f  enee s , au jft v o fir e  p ere ce­

le f e  vous q u itte r a  les v o ttr e s :  m ats f i  v o u s  n e q u i . J s  

point au x hom m es leurs o jfsn c es , au jft v o ttr e  pere ne  

nous q u ittera  p o in t v o s  offenfes. & 18. 24, Seigneur, 

jufqttes à  com bien  d e  fo is  m o n  f ie r e  p ec h er a -t l  contre  

m oy, j e  luy perdonneray ? f e r a - c c  b ien  ju fq u e s  à  

fep t fo'is'i à quoy Iefus refpond ; le  ne te  d is p o in t  

jufques à  fe p t  f o t s ,m a is ju fq ttes à  fe p t  fo is  fe p t  a n te  fo is.
C’eft à dire, auffi fouvent qu’il t’offencera, il 
faut que tu luy pardonnes.

IX. Les paifages qui commandent d’exer- b. »u 
cer la mifericorde fervent à confirmer la fi- 
xiefme loy, comme ceux cy,Matth. f . 7 ,  B ien -  riñes re- 
heureux fo n t les m ifer ico rd iettx , car m ifericord e leu r gardent 

fer a  fa ite . Levit. 19.18, T u  r i ú fe la s  p oint d e  v a n -

geance, ( f  n e la  g a rd eras p o in t a u x  e n fa n t d e  to n  peu­

ple. Il y en a qui eftiment que celle loy non feu­
lement n’eft point confirmée par les faillites 
Efcritures, mats quelle y eft grandement af- 

E foirais,

Ayuntamiento de Madrid



Et  àia,
...fiptiefine 

contre Ics
outrages.

Jìt à la

6 6  L A  L I B E R T E . '
foiblie ,en ce que les pécheurs y font menacés 
d’une mort eternelle apres cefte vie, lors qu’il 
n’y a plus de lieu à la repentance, ny de pre­
texte à l’exemple. Quelques uns refpondent 
à cefte objedtion en difant,que Dieu n’eftant 
adftreint à aucune loy peut rapporter tout à 
fa gloire ; ce qui n’eft pas permis aux hommes. 
Mais ilfembleroit parla,que Dieu ferait bien 
defireux de gloire , s’il fe piai foit à la mort du 
pecheur pour y fatisfaire. La refponce eli 
beaucoup meilleure , que l’ inftitution d’une 
peine eternelle a efté faite avant le çeché, & à 
deffein tant feulement de faire à l'avenir ap­
préhender aux hommes de le commettre.

X. Les paroles de Chrift Matth. f. 22, 
prouvent la feptiefmc loy contre les outrages, 
M a is  j e  v o u s  d i ,  m o y , que qu icon qu e f e  courrouce à ¡a 

f ie r e  fa n s  eau f e ,  f e r a  punijfable p a r ju g e m e n t , 

d ir a  h  fo n  f i e r e , R a c h a , fe r a  p u n i [fable p a r  c o n f; il, >j 

q u i Itiy d ir a  f o l ,  fe r a  p u n iffa b lc  p a r  la  gehenne il» 

f e u  , &C. Prov. 10. l 8 , C elu y  q u i m et en  avari 

chafes d iffam atoires ,  est f o l , Prov. 14« 21, gif 
m efp rife  fo n  p rochain  f e  fo urvo y é d u  d ro ict chetàib IÇ .I , L a  douce refpdnce appaije la  f u r e u r , 12, R- 
je t te  le m ocqu eu r, ( ¡f  tu  te  d éliv rera s d e n o ife , les eau/11 

des d éb a ts  fo r d r o n t a v e c q u e  lu y ,

X I. Les lieux fiiivants eftabliífent la huid-
huiCticfme îefmeloy, derecognoiftrel’Efgalité naturelle
contre l'or  
gueil. des hommes , & par confequent de fe teni 

dans l ’ h u m ilité . Matth. 3, B ien h ercttx  fo n t k 
p o v r ts  en  e f p r i t , car le royaum e des d e u x  efl à  eue 

Prov. 6. I 6, D ie u  h a it  ces f i x  c h o fe s , v o ire  fept k  

f o n t  en  ab o m in a tio n  , les y e u x  h a u ta in s , &C. 16. f 
[E te r n e l a e n ’ ab om in ation  to u t h o m m e h a u ta in s1
cœur ; d e m a in  en m a in  i l  n e dem eu rera p o in t impuni

11.2.
hv

I >
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II . 2 , 1’  O rg u eil eft i l  v e n it }  a u fti efl v e n u  £  ignom i­

nie : mnis litfagejfe  eft a v e c  ceu x  q u i fo n t  m od ifies. En 
Efaie4o.3. là où l’advenement duMeiïîeeft 
annoncé, pour préparation à fon régné , la 
voix de celuy qui crie au defert eft, A c c o u ñ r ls  

Te chem in d e  l  E te r n e l, dreffés p a rm i les la nd es les [en ­

tiers de n o ftre D ie u . T o u te  v a llé e  fera  co m b lée , [ y  

toute m ontagne f y  codait fe r o n t  abbaiffés. Ce qui 
fans doute fe rapporte & fe doit entendre des 
hommes, & non pas des montagnes.

XII. Mais cefte E q u i t é ,q u e  nous avons mife Et à u  

comme la neufviefme loy de Nature, & par 
laquelle il nous eft commandé de laifler au 
autres le mefrnedroiéts que nous prenons pour
nous, ce qui comprend toutes les autres loix 
particulières, cefte cy, disje,fe trouve dans ces 
paroles de Moyfe. Lev. 19.18, T u  a im era s to n  

prochain,com m e toy m efm e: Et dans ces autres que 
noftre Sauveur donne pour un fommaire de 
la Loy Morale à celuy qui luy demandóle 
Matth. 22.  3 6, M a if t r e , leq u e l eft le g r a n d  com ­

mandement de la  Loy ? T u  aim eras le Seigneur to n  

Dieu de to u t ton  cœ ur, &C. cefttùcy e ft le  p r e m ie r , f p  

le grand co m m a n dem en t. E t  le  féc o n d  fe m b la b le  à  

iceliiy e f t , T u  aim eras ton  p ro cha in  com m e toy m e f­

me. D e ces d eu x  com m an dem en s d ep en d en t to u te la  

Loy f r  les P rop hetes. Or eft il qn’aimer ion pro- 
enain comme foy mefme, n’eft autre chofe, 
que luy permettre tout ce dont on prend la 
licence.

XIII. La dixiefme loy defend l'a ccep tio n  £t i U  

des performes , ce que les lieux qui luirait font itixirfmr 

pareillementMatth. A f i n q u e  v o u s f oyés

en fvis d e  v e ltr o  'pere q u i  e k  és d e u x  : car i l  f a i t  ‘g crft'L su  

lever fo n  fo lc ii  f u r  bons f y  m a u v a is  , f y  en voy é la  

E 2 p lu y e
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p luye fu r  ju ñ e s  in ju fies. ColoíT. 3- I X ,  L à  oh il

r i  y a  ny G rec ny J u i f ,  ny c ìr  conci f o n ,  ny prép uce, ny 

B a r b a r e , ny S cythe , ny f e r f ,  n y  fr a n c o  maio C h r ii iy  

e f i to u t  en to u t. Ait. io. 34, E n  v é r ité  fa p p e r ç o i que 

D ie u  r ia  p o in t d ’ efgard à  C apparence des perfonnes,

2 Chron. 19. 7, I l  r i  y  a  p o in t d ’ in iq u ité  e n  Í  E ter­

n el noftre D i e u , ny acception de p erfon nes. Ecclef,
3  Ç. 1 6 , L e  Seign eu r e f l  ju g e ,  f a t i  a  p o in t tC efgardà  

l ’apparence d e  d eh o rs. Rom, 2 . I I ,  E n v e r s  D ie u  il 

r i  y  a p o in t d 'e fg a r d  à  l'apparence des perfonnes.

X i V. Quant à l’onziefme loy, qui ordon­
ne d e  pojfeder en com m un les chofes q u i ne peuvent 

eflrc d iv i jé e s, je ne fçay iï elle fe trouve formel­
lement exprimée dans les faindtes Eicritures: 
mais la pratique enei! ordinaire en l'ufage 
des puits, des chemins, des rivières, des cho­
fes lacrees, &c. Et les hommes ne fçauroient 
vivre autrement.

Etilo X V. f ay mis pour la douziefme loy de Na
doû icfmc ture  ̂qUe jes chofes qui ne peuvent eftre divi- 
*4™,/ en  par fées ny pofiedées en commun , doibvent eftre 
fort. adjugées à quelcun par fort : ce que l’exemple 

de Moyfe confirme amplement au Livre des 
Nombres, où la terre promife eft partagée par 
fort aux Tributs d’Ifraël. Et aux A ¿tes 1, les 
Apoftres reçoivent Matthias en leur compa­
gnie apres avoir jetté le fort, & prié en ces 
termes ; T o y , S e ig n e u r , q u i  cognois les coeurs d e tout, 

m o n tr e  leq u el de ces d e u x  t u  as efleu. & au livre des 
Prov. 16. 33, O n  je t t e  le  fo r t , dit le Sage, au ji­
rón ,  m ais to u t ce q u i en doit a d v e n ir  c i l  d e  par l £• 
t e m e i . Et quand à la treiziefme Loy , la fuc- 
ceffion eftoit deuc à Efau comme à l’ail- 
né des enfans d’ Ifaac , s’il n’euft vendu fon 
droidt d’aifnelfe à Iacob fon fiere , Genef.

2 J .3°,
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2{. 30, ou fi fon pere n’en euft difpofé autre­
ment.

XVI. S. Paul efcrivant aux Corinthiens 
en fa premiere Epiftre chap. 6 , reprend les 
Chreftiens de celle ville là, de ce qu’ils plai- 
doient entr’eux par devant des juges infidelles 
& leurs ennemis, difant qu’ils commettoient 
une grande faute de ne pas aimer mieux 
fouffrir quelque injure ou quelque dommage; 
ce qui eftoit pecher contre la loy de s’accom­
moder enfemble par des voyes de condefcen- 
dance reciproque. Mais vous me dirés , s’il 
arrive qu’on foit en different touchant des 
chofes ncceffaires à la vie, que faut il que l’on 
face?l’Apoftrerefpondra pour moy au verf.f,
le  le d i à  v o flr e  h on te : eft i l  a in ft q u ’ t l n  y a i  f  p o in t de 
fagts entre votes, non pas u n  f e u l ,  q u i p u ijfe  ju g e r  e n tr \  

I fis fr é tés . Par où il confirme la quinziefme loy 
de nature, à fçavoir qu’en des differents inevi­
tables , il faut que les parties choififient un ar­
bitre , ny l’une ny l’autre ne pouvant eftre juge 
en fa propre caufè, comme il eft porté en la 
lêiziefme loy.

XVII. Or que le juge ou l’arbitre doive 
eftre incorruptible, & ne recevoir aucun pre- 
fent de fa fenrence , fuivant la dixfèptiefme 
loy, il appert des pafTages Exod.23.8, T u n e  

prendras p o in t d e don  : car le  d o n  a veu g le  U s cla ir­

voyant, ¿f r e n v e r fe  les paroles d es ju fte s . Ecclefiaft. 20. go, Les dons p refen s a v e u g le n t  Us y e u x  des  

f ages •' l i f> » t a in ft q u ’ u n  m ord s en leu r b o u c h e , q u i Us 
gardent d 'u fer  d e reprehenflon. D’où il s’enfuit,que 
l'arbitre n’eft: point obligé de confiderer une 
partie plus que l’autre,fuivant la loy dix-neuf- 
viefme, Deut. i, 17, vous n a u r is  p o in t d 'e fç a r d  à

E 3 la p p a -

Et i  U
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t itpp.trtn c e  d e  la  p erforin e en  ju g e m e n t , v o u s  orres au. 
t a n t  le  p e t i t  com m e le  g r a n d - ,  c e  que l’on doit con. 
durre pareillement des paffages qui font con- 
tre l’acception des performes.

X V III. Qu’en une queftion du Laici 
faille employer des T e fm o in s , fuivant la dix. 
huiétiefme loy l’Efcriture en rend desrefmoi- 
gnages bien manifeftes. Deuter. 17.6, On /è- 
r a  m ou r ir  c e lu y  qu i d o it  m ou r ir  f u r  la  p a ro le  d e  deux 
ou  d é t r o i t  te fm o in s . Ce qui eft répété au chap.19 
du mefme livre.

XIX. L’yvrongnerie,que j’ay mile parmi 
les enfraintes delaloy de Nature en dernier 
rang, à caufequelle empefche l’ufage du bon 
feus , eft pour la mefme raifon deffenduë dans 
la fainéte Efcriture. Prov. 20.1, Le v i n  e ft  mot- 
q u en r ,  (3  la  c e r v o i f e  e f t  m u t in e ,  (3  q u icon qu e excede 
en  iceux  ri e f t p a s  f a g e . Et auchap. 31. 4, y, Ce 
tt e ft p o in t  aux  Rois d e  b o ir e  le  v i n , n y  aux  P rin ces  de 
boire la  c e r v o i f e  : d e  p eu r  qu  a yan s b e u , ils rioublient 
c e  q u i e ft  o rd on n é  , f p  qu ’ils n e  p e r v e r t i r e n t  le  droill 
d e  tou s le sp o v r e s  a fflig é s . Et pour monftrerquele 
defaut de ce vice confile formellement en ce 
qu’il troublé le jugement & empefche l’ufage 
de la droiéte raifon, & non pas en la quantité 
du vin que l’on prend ; Salomon adjoufteau 
verfet fuivant, D onnés la  c e r v o i f e  à  c é lu y  q u i s’en 
v a  p e r i r , ¿0 l e  v i n  à  ceux  q u i on t l e  cœ u r  o u tr é . Afin 
q u i i  e n b o iv e - ,  ¿ p  qu ’i l  ou b lie  f a  p o v r e t ê , ( 3  n e  fe fett- 
v i e n n e  p lu s d e  f a  p e in e . Noftre Seigneur deffend 
Íy v r o n g n e r i e  à Tes Difciples par la meline rai­
fon, Luc. 2 J, 34, P rends g a r d e  à  v o ies  meftnese, c\M 
d a v e n tu r e  v o s  coeurs n e fo ie n t  g r e v é s  d e  gou rm and ife, 
( 3  d ‘ y v r o n gn e r ie .

X X. le prouve d’un paíTage de S. Matth.
'■  ■ : c y. 18,
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ç. 18, ceqüe j’ay dit au chapitre precedent, qu e Eu cfea r i  
’a Loi d e  N a tu re e li  E tern e lle . En v é r i t é  j e  v o t a  d i ,  auf ‘ **f.

: ju fqu es a  c e  q u e le  c ie l f e r  a  pa jfe  la  t e r r e  , un
ota ou un  feU l po in t d e  la  L o y n ep a j fe r a . & du Pf. loy de 
119.160, T ou te  Í  o rd on n a n ce  d e  t a  J u jl i c e  e fi  à  
tou jou rs ,

XXI. ;I’ay dit auiïi que les loix de Nature re- & 
gardoient.law»/«e»«,c’eilàdire, qu’elles ren- r¡ê 0,°^n 
doient juSle celuy qui tafehoit de tout fon pof- ce. 
fibîede les accomplir. Et que celuy qui auroit 
ponéluellemcnt obfervé en l’exterieur tout ce 
que cqs loix ordonnent, non parce qu’elles le 
commandent, mais de crainte de la peine dont 
elles menacent, ou à caufe de la gloire quelles 
promettent, nelaifferoit pas d’eitre véritable­
ment Injufle. Ce queje m’en vay confirmer par 
des paifages de la Bible. Efa. y <¡.7, G¡ue le me­
jebant delàiffe[on train,¿ethommeoutrageux[espen* 
fées,Hi quii retourne à Í Eternel,il aura pitié de lûy.
Ezech. 18. 31, I e t t é s  a r r i é r é  d e  v o u s  v o s  f o r f a i t s, 
par lefquels v o u s  a v é s f o r f a i t ,  ¿0 vo u s  f a i t e s  u n  n o u v ea u  
coeur, y  un  esp rit n o u v ea u ,& P°urquoy m ou rr ics  v o u s ,
,ô maifon kjfrael? Defquels & femblables lieux 
..onpeuta.ifeinent entendre , que Dieu ne puni­
ra point les aétipns de ceux qui ont le cœur 
droift, fnivant ce qui cil porté en Efa. 29.1 J,
•J arquoi le Seigneur dit, pour ce que ce peuple ci s’appro­
che demoy.-dt fa bouche, ¿0 ni honore de fes levres,
■.mais il a  e fto iÿ ié  fo n  cœ u r  a r r i é r é  d e  m oy , p ou r ta n t  
vo icy ,S i C. Matth. f. 20, C ar j e  v o u s  d i , f i . v o J i r e  

■  ju ft ice  ne fu rp a ffe  ce lle  d e s  Scrib.es ¿r F b a r i f cn s ,  v o u s  
n  en trtrés, nu llem en t a u  ro ya u m e d e s  d eu x . En fuite 
de quoy, noilre Sauveur explique comment 
cefi qu’on, enfraint les commqndemens de 
Dieu, non feulement par des délions exterieu-

E 4 rés,
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Queliti e- 
fioicnt ai feti 
à el/Jèrver.

Efijìx cu cf- 
gard à esile  
retale par 
laquelle on 
peut cognoi- 
jlre (Vabord, 
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contre la 
Nature, ou 
non.

Q u e la loy 
de Chrift efi 
la loy de 
Nature,

i* t  a  l ì b e r i  t .
h it
lecru

del:

F,/< 
la ii 
d e r

res, mais auffa par des intérieures difpoíitiom 
de la volonté. Car les Scribes &les Pharifiens 
obier voient eftroiftement la loy en l’exterieur, 
mais ce n’elloit qu’en elperance de la gloire qui ella 
leur en revenoit, hors de laquelle ils n’euifem qui t 
point fait de difficulté de l’enfraindre. Il y a la U 
une infinité d’autres endroiéts dans les lainétes gler 
Efcritures.qui tefmoignent manifeftementque cher 
Dieu accepte la volonté pour l’efFeâ, tant aux 
bonnes, qu’aux mauvaifes aérions.

X X II. Or que la Loy!de Naturé ibit ai* 
fée à obferver, Chrifl le declare en S. Matth. 
11.28,29, 30, Vené s à  m o y  notes to u s  q u i e ftes  tre- 
n a ilié s  ¿0 c h a r g é s , ( ¡ f  j e  n ou s fo u la g e r a y .  C h a rgés  mon . 

j o u g  f u r  n ou s  a pp r tn és d e  m o y q u e j e  fu i t  debonnairt '
Ôo h u m b le  d e  c o e u r , ¿0 n ou s  t r o u n e r é s  rep o s  en  net 
a m es . C a r m on  jo u g  e[i a i f é , f y  m on  fa r d e a u  eji 
l e g e r .

X X III. Enfin celle methode par laquelle 
j’ay dit que chacun peut cognoillre, lì ce qu’il 
veut faire fera contre la loy de nature ou non,
& qui eli contenue en celle fentence, N efa y  point 
à  a u t r u y , c e  q u e t u  n e  n ou d ro is  p o in t q u o n  t e  f i t , fe 
trouve prefque en meftnes termes en S.Matth.7-12, T ou tes l e s c h o f t s  q u e  n ou s n o u l é s q u e  les hom­
m es  n ou s f a c e m , f a i t e s  le s  l e u r  aufifi fem b la b lem en t.

XXIV. Comme la Loy d e  N atu re eli toute 
d in in e  : aulii la Loy d e  C h r i f l qui fe void expli* 
quée en S. Matth. chap. y,6,7, eli la dottrine 
que la Nature nous enfèigne. le n’en excepte 
que ce commandement qui deffend d’efpoufer 
une femme delailfée pour caule d’adultere, & 
que lefus Chrifl apporte en exemple delà Loy 
divine pofitive , contre les luifs qui interpre- 
toient mal celle de Moyfe. le dis que toutesla

Ayuntamiento de Madrid



¡om Í la Lo) de Chrift eft expliquée aux chapitres al- 
iens' leo-ués, & non pas toute fa doBrine; car jemets 
eur, de la différence entre ces deux chofes ; lu îiy 
qui ' eftant une partie de la dottrine Chreftienne 
rem qui ne peutpas eftre comprife fous le nom de 
y a la Dy.D’ailleurs les loix font données pour re- 

ttes gler les a é lion s de noftre volonté, & ne tou­
que! chent point à nos op in ions. Les matières de la 
aux loy & qui regardent la creance, ne font pas de 

la jurifdittion de noftre volonté, & font hors 
:ai* de noftre puiflknee.
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Spiciet ' 
loix de 
Nature ne 
font peti 
fufftfantes 
pour ren­
tretien de 
la Paix•

SECTION DEVXIESME, Riti
E  M  P  I R

H 4  I  I I  U E
El II;

D i s  cau fes, &  com m ent f e f o n t  fo rm ées les 

fo c ie té s  c iv ile s .

s o m m a i r e .

prev
prov
une

les li 
mai 
dise

ï. Que les Ibis naturelles ne font pas fujflàntespour' tue COnt 
tien de U T'ois;. II . Que les loix naturelles fe uh tgn¡ 
en 1 eítat de Nature. I I I .  Que l'ajfeurance au on u Y: • 
t/ivre fuivMit les loix dettature dépend de la concorde d e M f° ‘ l 
Jieurs perfonnes. IV. Que eefîe concorde de p l u / l e u r s (
n ejl pat affez. ferme pour eftablir une longue paix. V. P j  fuiE 
qitoy cefi ejue la concorde fuffit feule à entretenir un bon riĵ  dui 
parmi quelques animaux-in aifinnables , &  pourquoy d K 'W ,; 
pas le mefmepouvoirpaj-my les hommes. V I. Qui’l  ne fA  et ■ '  
pas pour entretenir la paix parmi les hommes d’un /imple coi- ; *5 
lentement , mats qu'il leur faut une plus forte unici! 
y  I I. Ce que c’ejl que l’Vnion, que icdefire. V III. ¡Mftnt 
yvnion le droitt commun fe demie À un feul. I X. Ceti yia 
e eft qu une ¡ocíete civile. X. Ce que j ’entends par une pci , jç,.y J esulto, es. ce que J  entenas par une f i 1.
ionne civile. Xl.Ce que c’c/b, avoir lapuiflance fupit ■■ a. ' 
me, ir  Opre fubjeift. X II . Deux fortes de focietei œ |  Plu' f  i— . .  .  . .  seeux jones ae jocietei a
les, l,i Naturelle, fr  celle que les hommes «il* citabile.

I. Eft une chofe evidente de foj 
mefme, que toutes les a<5liom 
que les hommes font entai» 
qu’hommes viennent de leu: 
volonté, & que cefte volonté eli 

gouvernée par l’efperance,& par la crainte; dî 
forte qu ils f e  portent aiiementà enfraindre Ici 
loix,toutesfois,&guantes que de cefte enfrain- 
te ils peuvët efperèr qu’il leur en reuflira un plu 
g r a n d ù i e n , ou qu’il leur en arrivera un moin in  
mah Par ainiï toute l’eiperance quequelcuna

delire
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; dfftre en feureté, & de bien eftablir fa confer- 
r vàtion propre ëft fondée en la force & en l’a- 
 ̂■ drefle , par lefquelles il efpere deluder ou de 
prevenir1 les deifeins de fon prochain , ce qui 
prouvé, que les loix de Nature n’obligent pas 

>es une perfonne h les obferver incontinent qu’el- 
lés luy font cogneuës,comme fi elles luy pro- 
nicttoient toute ibrte de feuretéemais que tan­
dis que nous n’avons point d’autre précaution 

ir ta' contre l’in vallon d’autruy, nous debvons nous 
fi H tenir fur nos gardes , & jouir de ce premier 
‘ 4°'# fiûë la nature nous donne fur toutes chofes,
e‘Jrf & qui nous lai fie dans î'Eftat de guerre : car il 

r. r:, fbffit à qüelcun pour accomplir la loyde Nature, 
bmm qu’il ait une difpofition intérieure àia paix,
>el1" Iprs qu’il ne tiendra point aux autres qu elle ne 
k it w't entretenue.
'unios ’ II- Cefi: un dire commun , que les loix fetal- 
:il( fiat IH ou les armes parlent, & qui n eft pas moins rci)cs çe 

Ce? tray de la Loyde Nature, quedes loix ci vi- en 
ptl les, fi l’on regarde aux aétions d’une perfonne, 

pluflot que dans le fonds de fon ame, ( com­
me il appert de l’article 2 7  du chap. 3. ) & fî 
fon côrifidëfe les hommes en cefi: efiat de 

uerrè , où ils font tous armés naturellement 
íes uns contre les autres. A la vérité aux guer- 
és qui fe font de Nation contre Nation, il y 

% quelque referve à faire , & on a veu jadis en 
cede forme de vie , qui n’eftoit que piraterie 
& brigandage, quelque efpece d’œconomie 
qui y eftoit obfervée. Ces fameux voleurs 
râtiquoient cela , qu’enlevans tout ce qu’ils 
encontroient, ils eipargnoient la viedes per- 
onnes, 8cleur lailfoient leurs bœufs & leurs 
inftruments d’agriculture. L’eftat des chofes 

■> hu-

fupK'i 
tei Hit) 
lie.

I’Eftat do 
Nature.

le foj 
fiions 
ntanij 
leur 

ité eli 
:e; de 
re les 
rain' 
n plus 
min 
:una 
élire
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V E  M P I  R H.

humaines les tiroic dublafme d’enfraindre l g. n 
loyde Nature , & ce n eftoit pas fans quelqit | n 
gloire qu’ils exerceoient leurs rapines, pou;.. 
veu qu’ils s’abftinflTent des cruautés de la guetfr
re. Toutesfoïs jen’advance pas cefte cfaufe 
comme fij’eftimois qu’en l’eftatde Nature
hommes foient obligas à aucunes loix de doil 
ceur & d’humanité ; mais parce que la cruauis. 
eftant un effeét de la crainte, ceux qui l’exer] t: ‘ 
cent effacent toute la gloire de leurs plus bel 
les aélions.

III. Puis donc qu’il eft neceflaire pou 
l’entretien de la Paix de mettre en ufage Icslè 
de N a tu r e  , & que cefte pratique demandi 
préalablement des ajfeuranees certaines, il Faut 
voir,d’où c’eft que nous pourrons avoir cede 
garantie. Il ne fe peut rien imaginer pour cef 
effe<ft, que dedonnérà chacun de telles pré­
cautions , & le laifler premunir d’un tel fe- 
cours, que l’invafion du bien d’autruy foit ren­
due fi dangereufe à celuy qui la voudrait en­
treprendre., que chacun aime mieux ie tenir 
datte l’ordre des loix, que de les enfraindre, 
Mais il eft évident, que leconfenrement dt 
deux ou detrois perfonnes ne peut pas caufet 
des afleurances bien fermes, & telles que nous 
demandons ; à caufe que contre une fi petite 
ligueil s’en trouverait aifement une plus forte 
ennemie, qui oferoit tout entreprendre, fut 
l’efperance quelle aurait d’une viéloire infail­
lible. C’eft pourquoy il eft neceflaire, afin de 
prendre de meilleures afleurances,que le nom­
bre de ceux qui forment une ligue defenfive 
foit fi grand, qu’un petit furerai!?qui furvien- 
dra aux ennemis ne foit pas confiderable,

&ne

ve
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*rte t gc ne leur rende pas la viâoire infaillible. .%<?«/?< 
elqa* IV, Mais quelque grand que foie le nom- Z"uJ^ /e 
Pou:' bre de ceux qui s’unifient pour leur deffence performer &ue!' commune, ils n’advanceront gueres, s’ils ne n\jiv<u af- 

font pas d’accord des moyens les plus propres,
1 6 & fi chacun veut employer fes forces à fa fan- une longue
‘ taifie. Les advis differents qu’ils apporteront 
uau:ij aux deliberations leur ferviront d’obftacle. Et 
exer' bien que quelquesfois l’efperance de la vi­

ttóre , du butin , ou delà vangeance les face 
éoncourir en la refolution de quelque défi* 
ficin; toutesfois quand il faudra en fuite en ve­
nir à l’execution , les confeils ne feront pas 
moins divers que les efprits , l’émulation & 
l’envie, fi ordinaires parmi les hommes , fe 
tnettront à la traverfe, & feront en forte qu’ils 
ne fe prefteront aucune affiftance mutuelle, 

i  qu’à peine ils voudront demeurer en paix 
ntr’eux mefmes, fi la crainte de quelque en- 
emi commun ne fait fuipendreleffedl de leur 
efintelligence. D’où je tire cefte confequen- 

e, quele confentem tn t de plufieurs teftes(que je 
aisconfifterencela feulement, qu’ils dirigent 
oufes leurs avions à une mefme fin & à un 

lien  com m un) qu’une ligue Amplement deffenfi- 
vc, ne donne pas aux confederez une pleine 
afleurance d’oblèrver entr’eux les lo ix  de N a tu r e  

cy deflus rapportées ; mais qu’il eft debeloin, 
quii furvienne quelque choie de plus prefi­
jante afin que ceux qui auront une fois prefté 
leur confentement à la. paix, & àunfecours 
reciproque, pour le b ien  p u b lic , n’entrent apres 
cela derechef en diflenfion , lors que leur i n -  

te n fi p a rticu lier &ccluy d u  p u b lic fe trouveront 
contraires. Il faut, dis-je, qu’il y ait quelque

c r a i n -

s  bel-
pou 

les là  

îande 
1 faut 
cede 
rceü 
pre* 

:1 fe*
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crainte, qui les empefche de tomber danse

Tourtjuoy 
c'ejl que U  
concorde 
fùffst j etile 
à entretenir 
nn bon or­
dre parmy 
quelques a- 
mm aux ir- 
raijo/ma- 
lles, &
pourquoy 
cefi  qu'elle
?iii pas le 
mejrhe pou­
voir parmi 
les hommes.

defordre.
V. Ariftote range parmy les Animaux Poi 

tiques tk Codables, les hommes, les fourmis , kl 
AbeillesSi plufieurs autres , qui bien que privé 
de l’ufage de la raifon, par lequel ils le puiflen: 
foufmettre à la police 8c faire descontraits,i 
taillent pas en preftant leur conferitemei 
quand il s’agit de fuir ou de pourfuivre quelque 
ch.ofe, de diriger, leurs actions à une fin com­
mune , 8c de maintenir leur troupe en une i 
grande tranquilité,qu’on n’y voit jamais arri­
ver de fedition ny de tumulte. Leurs.aflem- 
blées pourtant ne meritent point le nom dey» 
cietés civiles,&i ils ne font rien moins qu'Anima 
Politiques : car la forme de leur gouvernement 
n’eft que le confenrement ou le concours dt 
plufieurs volontés vers un mefme objeit ; 
non pas(comme il eft necelfaire en une vérita­
ble focieté civile) une feule volonté.Il eft vray 
qu’en ces créatures là desnuées de raifon, & 
quine leconduifent que par lesfens 8c les ap­
pétits , ce confentement eli fi ferme, qu’elles 
n’ont pas befoin d’autre ciment pôur mainte-, 
nir aitre elles la concorde, 8c rendre leurj 
bonne intelligence éternelle. Mais il n’en eli 
pas de mefme des hommes. Car première­
ment il y a entr’eux une certaine diiputej 
d’honneur 8c de dignité, qui ne fe rencontre 
point parmy les belles; Et comme de cede 
conteftation naiftlahaine 8c l’envie; aulii deces 
deux noires pallions viennent les troubles & 
les guerres qui arment les hommes les uns 
contrôles autres. Les belles n’ont rien à crain- 
dredece collé là. Secondement, les appétits

tutti'

CO!
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aturéis des fourmis , des abeilles. & de tels 
utres' animaux , foñt tous conformes & fe 
ortent à un bien commun qui ne différé en 
jen de leur bien particulier : Mais les hommes 
nrprelquetous ce mauvais genie , qu’à peine 
(liment ils qu’une choie foit bonne , fi celuy 

la poffede n’en jouit de quelque prerogati- 
e pardelfus fes compagnons, & n’en acquiert 
uelque degré d’excellence particulière. En 
roifielme fieu , les animaux privés de raifon 
ie voyènt, ou ne s’imaginent pas de voir quel- 
ue defaut en leurs polices : mais en une Re- 
ublique, pour fi petite qu’elle foit, il fe trou- 
e tous] ours diveries perfonnes qui croyent. 

defçavoir plus que les autres , qui abondent 
nleur fens, & qui par leurs innovations font 
aiftre les guerres civiles. En quatriefmelieu, 

quoy que les belles ayent quelque petit ufage 
delà voix pour exprimer leurs paillons entr’el- 
les ; fi cil ce qu’il leur manque cefi art du dis­
cours, fi necelfaire pour exciter dans l’ameles 
troubles & les tempeftes. Elles ne fçavent pas 
reprefenter le bien & le mal plus grande qu’ils 
ne font en effeét. Mais l’homme a une langue,

Iqui eil, à dire le vray, une trompette de {édi­
tion, & une allumette de la guerre ; Cequia 
faitdireà quelcunen parlant de P ericles, qu'il 
tonnoit,qu’il foudroyoit,& qu’il mettoit tou­
te la Grece en combuftion par íes harangues. 
En cinquiefme lieu, lésbcftes ne font point de 
cliftinélion entre les in ju r e s ,& jes d om m a ges,c eli 
pourquoy elles laiffent leurs compagnons en 
repos, pourveu qu’ils ne facent rien qui les in­
commode. Mais parmi les hommes, les plus 
grands perturbateurs dela tranquilitépubli- 

i que
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£u:ii* 
M i t  pas
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efu'il leur 
fa u t une 
plue forte 
stnion.

le c

en

que (ont ceux qui vivent dans un plus profoi 
loifir: carón ne s’amufegueres àcontefterc par

Îioinâ d’honneur, qu’onn’ait vaincu la faim,! fp  
oif & les autres incommodirés„dela vie. Et s’ol 
fin je dirois, que le confentement ou la coi. fe  
corde que nous voyons parmi les belles eft a finis 

ïurelle; là où celle des hommes eft contraili 
& par confequent artificielle. Ce n’eft donc p: 
de merveille, s’ils ont beioin de quelque chof 
de plus pour vivre en paix. D’où je conclut! 
que le confentement preñé , ou la fe c ie té  coi 
traitée fans une puiflance fuperieure & geni 
rale, qui tienne les particulières dans la craim 
de la peine, ne fuffic point pour donnerai 
hommes les affeurances & les precautior 
qu’ils doivent avoir avant que de venir à fer 
ercice de la Iufitce  n a tu r e lle , c’eft adire, des loii 
de Nature que nous avons eftablies.

VI. Puis donc que la confpiratw n de plulîeu- 
volontés tendantes à unemefmenn ne iuff 
pas pour l’entretenement de la Paix, & poi 
j ouir d’une defence alfeuréej il faut qu’il y ai 
u n e  feu le  v o lo n té de tous, qui donne ordre an; 
chofes ueceifaires pour la manutention de et­
ile Paix & de celle commune defence. OrW 
la ne fe peut faire, fi chafque particulier 
foufmet fa volonté propre à celle d’un certi 
autre,ou d'une certaine a(Temblée,dont fativi 
fur les choies qui concernent la paix general 
ie foit abfolumcnt fui vi, & tenu pour celuy t1 
tous ceux qui compofent le corps de la Repi 
blique. Ic definis ce C onfili, une alïembléeé 
plufieurs perfonnes qui deliberent de ce qui 
faut faire, ou nepasfaire, pour le bien coffll 
inunde tous les concitoyens.

v i l .  Cl
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rofoi1 
fiera 
aim,l 
e. £[ 
la col 
eftn; 
radié 
>ncp:
: cho! 
îclui

. C e

i l  V 11. C e k e  fo u fin iffio n  d e U  v o lo n té  d e  tons les CeJ y Vĉ n 

particuliers à  celle d ’ un  h o m m e fe id ,o n  d’une a jfem -  

èlle, arrive lors que chacun tefmoigne , qu'il fire. 
s’obìive à ne pas refifter à la volonté de cefi ■
'Am m e, ou de celle C o u r , à laquelle il s’eit fouf- 
jTiis ; Et cela en promettant, qu’il ne luy refu- 
fcra point fon fecours, ny 1‘ufage de fes 
moyens contre quelque autre que ce foit ( car 
pn ne peut pas fe deflaifir du droidl naturel de 
fedéfendre, ny preiter la main contre foy mef­
ite) ce qui fe nomme proprement V n io n . Or - 
in entend quece qui eli l’advis delà plus gran- 
lepartie du C o n f e t i , foit l’advis de toutel’af- 
iemblée. . .

VIII. Mais bien que la volonté ne puiffe 
jas ellre dite V olontaire, & qu’elle foit tant feu- commun fa 
[ement le principe des adtions aufquelles on donne a un 

'onne ce tiltre , ( car on ne veut pas vouloir, l'“u- 
z on ne veut que ce qu’il hat faire) Et que par 
lonfequent on ne puilfe point faire d'accord*
,iy e n tre r  en deliberation des adíes de la vo­
lonté; fi elice que celuy qui foufmet fa volon- 
léàcelle d’un autre,luy fait tranfport du droidt 
ju’il a iur fes forces & fur fes facultés propres:

Je forte que tous les autres faifans la mefme 
itransadlion, celuy auquel on fe foufmet en ac­
quiert de lì grandes forces, quelles peuvent 
‘faire trembler tous ceux qui fe voudroient 
[désunir Si rompre les liens de la concorde;ce 
(qui les retient dans le debvoir & l’obeilfance.IX. l'V n io n  qui fe fait de celle forte,fornqe C e ju e £jî 
lecorps d’un E/lat, d'une Société, & pour le di- 

. re ainlì, d’une perforine c iv i le -, Car les volontés vile.
■ de tous les membres de la Republique n en 
formant qu’une feule, l’Ellat peut ellre confi- 

F derc
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deré

Ce que 
y entends 
par une
perfonnc
civile.

ien

comme ii ce n'eftoit qu’une feule teítejí •; 
Audi a t’oncouflume de luy donner un norSj1̂  
propre, & de feparer fes interefts de ceux de¡¡ 
particuliers. De fotte que ny un feul citoyen, 
ny tous enfemble ( fi vous en oftés celuy dui 
quel la volonté reprefènte celle de tous lesau 
tresjne doivent pas eftre pris pour le corps d’» 
ne ville. le dirais donc pour definir l'EilatdV 
ne Ville, ( ce qui fervirapour toutes les autres 
formes de gouvernemens& de focietés civi- îUn 
les ) que c’eft une perfonne dont lit volonté doite- Ce 
lire tenue , fuivant l’accord qui en a efté fait, 
pour la volonté de tous les particuliers, & qui 
peut le fervir de leurs forces & de leurs 
moyens , pour le bien de la paix , & pourla 
defence commune.

X. Mais encore que foute forte d’Efiett foit 
tint perfonne civile ;il n'eftpasvray reciproque1 
ment que toute forte de perfonne civile meri 
te le nom d’Eflat : car il fe peut faire que plu 
fieursconcitoyens forment, avec la permiffion 
dcleur ville, une focieté, qui fera , félon mon 
fens, une nouvelle perfonne ci vile, eii efgard 
à certaines affaires dont elleprcndrala dire- 
ftion ; comme nous en voyons des exemples 
aux compagnies des marchands, aux corps des 
meftiers, & aux confrairies ; mais fe ne feront 
pourtant pas de nouvelles republiques qui fe 
formeront dans le coras de l’Eflat; à caule que 
ces compagnies là ne fe font pas foufmifes ab 
iblument & en toutes'chofes à la volonté de 
leur affemblée , mais en quelques unes feule 
ment que la ville a déterminées ; & en forte 
quechafque particulier s’eft refervéla liberté 
<le tirer fa compagnie en juitice devant d’autres

jug«i

peu

ue
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juges; Ce qui neferoitpas permis à un fubjeét 
e faire contre l’Eílat, ny à un citoyen de pra­
quer contre toute fa ville.
XI. Oren une ville , & en toute forte de 
epublique ( car ce que je dis d’une ville, je

l’entends de toutes les focietés en general; 
biais je me fers de l’exemple d’une ville, parce 
que elles fe font formées les premieres lors 
que les hommes ont quitté ffiftatde Nature) 
:eft Homme, ou celle AJfemblée, à la volonté de 
aquelle tous les autres ont foufmis la leur, à la 
Puijfance fouveraine, exerce l'Empire, & la fu pre­
tte Domination. Celle puijjartce de commander & 
ce droili d’Empire conlifte, en ce que chafque 
Particulier a cédé toute fa force Sctoutefa 
raiffance à celi homme, ou à celle Cour , qui 
ient les refnes du gouvernement. Ce qui ne 
jeut pointeltre arrivé d’autre façon, qu’en re­
nonçant au droiét de relülter; carperlbnne ne 
)eut naturellement communiquer fa force 
aun autre. Cela ellant je nomme fubjetts de 
celuy qui exerce la fouveraine té, tous les ci­
toyens d’une mefme ville, & meline les Com- 
wgni'üi , qui compofent une perfonne civile 
fousordonnée.

XII. l’ay monllré alfez'élairement parce 
queje viens de dire , comment, &par quels 
degrés celi, queplufieurs perfonnes font paf- 
fées de fellat de Nature, en la focieté civile,& 
ont formé un corps de République , pour leur 
eôfervation commune, & cela par une crainte 
mutuelle qu’ils ont eue les uns des autres. Au 
rede ceux que la crainte fait loufinettre, ou ils 
le rangent fous la puifl'ancè de celuy qu’ils crai­
gnent, ou fous celle de quelque autre duquelF 2 ils

Ce ejHe c'ejl 
avoir la

fniilîance 
ùprcme, 
& eflrv 
Subjcit.

Deux forte! 
rte faciste! 
ch'ilei la 
Naturelle,
ÍT celte ejitc
les hommet 
ont efta- 
blie.
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ils efperent la proteilion. La premiere façon 
fe pratique par ceux qui font vaincus en guer­
re, qui fe rendent à leur ennemis afin de fauvet 
leur vie; & l’autre par ceux qui ne font pas en­
core vaincus, mais qui craignent deleilre. En 
la premiere forte l’o r ig in e delà focieté eil pure­
ment n a tu r e lle , comme ce font les forces natu­
relles qui reduifent les plus foibles aux termes 
de l’obeilfancc. Mais en l’autre la focieté fs 
contraile par u n  d e jje in  f i r m é , par la prévoyance 
& du confentement des parties. D’où nailfent 
deux differentes efpeces de D om ina tion , 1 un: 
N atu relle , comme la P a tern e lle  &C V efpotique, ( fé­
lon les termes de l’Eichole) & l’autre inflittili 
& P o litiq u e . En celle là le S ou v era in  s’acquier! 
des fu b je t t s tels qu’il luy plaid. En celle cy les 
S ub jech  eitabliifent v m fo u v e r a in  à leur fantaiiic, 
tantoft un h o m m e f é a l, tantoft un C on feti d e  pltr 
f le u r s  t e f e s , qui difpofe de toutes chofes avec li­
ne pu iffa n ce fu p r em e . le traiileray en premici 
lieu de l’Eftat qui eil à ’in ft i tu t io n  particulière, 
& puis je viendray à celui qui eil eftablipai 
l’ordre d e  la  N a tu re .

C H  A  P .  V I.
Vu droit}  d e  c e j le  A Jfetnblée ,  ou  d e  c e f i  H omme [t*{ 

q u i ex erce  u n e  p u i f fa n c e fo u v e r a in e  d an s la 
f o c i e t é  c i v i l e .

S O M M A I R E .
I- Qu'on ne peut attribuer aucun droit} àl* multitude heri it ■ 

ficiete civile, ny luy imputer aucune des aftiont à laquelle iw 
eun de ceux qui U compofent na peint profit'un particular t* 

lentement. I I .  Que le droit} que le plut grand nombre‘ c 
contraindre le moindre qui n’eft pat de fon advii ,eft ce qui der" 
le premier commencement aux fociete't civilet.  ̂ l i t  C  
eknfque particulier retient le droià de fc défendre a fa fant*i
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U n d i i  q u ’ on r i a p a i  p o u r v u t à f a f e u r e t é .  IV.  Q u e  ìà  puif- 
fince de contraindre e ft neceflaire pour la feuretc des 
particuliers. V. C e q u e c ’ c j l  q u e  l’Efpée de laluftice.
VI. S u e  l’efpée de la Iufticc c f i  e n tr e  tes m a in i  He c e lu y  q u i  

a  la puiflance fouveraine. VI I .  S u e  le  m c fm e  t ie n t  e n  

fa  m a in  l’efpée de la Guerre. V i l i .  Q u e  le m e fm e  d o it  

ijîri/efouverain luge. IX. Q u e  c e  m e fm e  fo u v e r a m  a  le  

ilraiCi d e  faire des loix. X. Q u ’ i l  a  la  n o m in a tio n  d es Ma- 
giftrats &  d e i  a u tr e s  officiers d e  la  v i d e . XI. £ j< e  c e f i  à  

l u i  d'examiner les Doftrincs e¡ut fo n t e n fe ig n é e i d a m  

t i f a i .  XII .  S u l l  d o i t  e jlr e  injufticiable, tjuoy q u i i  f a ­

l l ,  XI I I .  á>Be res f u b j e t i i  o u  c o n c ito y e n s  tu y  on t d o n n e 'u n  

Commandement abfolu, 8c quelle obeiflancc on luy 
doit rendre. XI V.  Q u e  le  f o u v c r a in  n e f  p a s  te n u  a u  l o i x  

d t l ’ E Jlat. XV.  Q u e  p e r f o n n e n a  r ie n  d e  te lle m e n t  p ro p re  

ejui n e r e le v e  d u  fo u v e r a in . XVI .  S u e  le s  l o i x  c iv i le s  m o is ­

i r e n t  ce  q u e  c e f i  q u e  l e  larcin , le meurtre , l'adultc- 
re, i r  l'injure. X V I I .  O p in io n  d e  c e u x  q u i  v o u d r a ie n t  

bafttr u n e v id e ,  &  fo n d e r  u n e  f e d e l e '  c i v i l e ,  o ù  i l  n ’y  eu ft p erfon n e  

q u i p offid a t u n e  puiflance abfolue. XVIII. Q u e l l e s  fo n t  les  

m arq ues d e  la louveraincté. XI X.  Q u e  f i  l ’ on f a i t  c o m ­

p a ra ifm  d 'u n e  ville à  u n  homme, c e lu y  q u i  y  e x e r c e  U  puif- 
fance fouveraine e fl à t c f g a r d  d e  cefse ville l à ,  ce  q u ’ e f i  C a ­

m e H u m a in e  d a n s le  corps d ’ u n e p erfo n n e. X X. Q u e  l a  

puiflance fouveraine n e  p e u t  p a s  eflre r é v o q u é e  lé g i t im e ­

m ent, q u ty  q u e  c e  f o i t  d u  c o n fcn tem cn t d e  c e u x  q u i  l ’ o n t  e jla b lie .

I. TL faut confiderer dés l’entrée de ce dif-
I cours , * ce que c’eft que cede m u l t i t u d e  b  lier a u c u n  

d’hommes, qui fc font affemblés de leur droifà à Ik 
bon gré en un corps de république : car ce n eft 
pas un Certain Tout qu’on puiffe defigner, pcltr¿ c:. 
córameles choies qui ont 1 Vnité de nombre; vsie.ny t u y  

maiscefont plufieursperionnes, donc chacune def
a fon franc arbitre, & peut donner fon juge- aa,ons 
ment particulier fur les matières propofées. £t a laquelle
bien que par des contraéis particuliers chacun Ju
poffede fes Droit!s, & quelque propriété des cho- compofent 
fes dont il peut s’attribuer la poffeffion ; il n y ita pome 
a rien pourtant dont toute la multitude puiffe p/v1 m 

F 3 dire
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tonfate" ’̂re êg'c'mcrnent, comme fi elle eftoit une
mewT' p er fo r in e (Minile de quelque particulier, cela

m’appartienr pluftot qua un autre. Il n’y a 
aucune aition qui doive eftre attribuée àia 
multitude comme f e r m e  propre : mais fi ellea 
efté faite du co'nfentement de tous ou de plu- 
fieurs, l’aftion ne fera pas contée pour une 
feule, & il y aura autant d’aitions qu’il y a eii 
de perfonnes. Car encore que on ayt accou­
tumé de dire en une grande fedition, que h 
p eup le d’une ville a pris les armes , il n’eft pour­
tant vray que de ceux qui onteffeftivement les 
armes en main, & de ceux qui leur adhèrent: 
A caufe quela v i l l e , qui touteen corps dì con- 
fiderée comme u n e  f e u l e  p e r fo r in e , ne peut pas 
prendre les armes contre foy mefme. Quand 
donc la Multitude à fait quelque choie, il faut 
entendre comme fi elle avoir efté faite par cha­
cun de ceux qui compoient cede multitude. 
Mais fi parmi ce nombre il s’eft trouvé quel­
que particulier qui n’a point prefté fon confien- 
tement ny fa main à une aftion , il ne faut pas 
quelle Iuy fiait imputée. D’ailleurs une Multi­
tude qui n’eft pas encore reünie en une feule 
perfonne, en la maniere que j’ay dite, demeu­
re dans ÎEftat d e  N a tu r e , ou toutes chofes ap­
partiennent à tous, où la diftin&ion dü Mien, 
& du T ien  n’eft pas receuë, & où le D om aine & 
la p ro p r ié té font des façons de parler inco- 
gneuës: Et cela d’autant qu’on netrouvepas 
encore ceñe fiêureté. de laquelle j’ay monftré 
cy de/Tus que la précaution eftoit abfolument 
neceffaire, afin de pouvoir mettre en ufage ce 
que les lo ix  d e  N atu re ordonnent.

Tttphirquf. * Multitude, &c. ] L a  f i e n t e  d u  p o u v o ir  que lu

ville
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¡He a  f u r  les citoyens ne p eu t eftre b ien  cognetse, f i  l  on  

’ explique la  d ifféren ce q t i t l y  a  entre la  m u ltitu d e  q u i  

ouverne, ( f i  la  m u lt itu d e  q u i  e ft g o u v ern ée . C a r lo ,  

ature de la / ocíete c iv ile  eft telle, que cesie m e fm e  

m ltitude, d o n t îa ffem b la g e fo rm e u n e v i l le ,  com m on*  

de, ty  qu elle eft au ffifo u fm ife  a u  com m a n dem en t. M a is  

cela en d ivers efgards. C e  qu e jecro y ois ¿ a v o i r  a ffe ^  

clairement exp liq u é en ce p rem ier  a r tic le . T o u tesfo is  

Us objections auxquelles j e  m  en vay  r e f o n d r e  m e f o n t  

aroifire d u  contraire : tellem en t q u e j 'a y p e n fé , q u e je  

ite [trois p o in t m a ld 'e fc la ir c ir  u n  peu m es f e n t im e n s .

Le nom d e M u lt itu d e , efia n t u n  term e co llectif, f i *  

ÿiifie plufieurs chofes ra m a ffees ,  ¿ e  a in fiu n e  m u ltitu ­

de d’hommes eft le m efm e que p lu fieurs h o m m es. C e  

mefme m o t e ñ a n t d u  nom bre fm gu lier  ,  f tg n ifes in e  

feule chofe, à  fp a v o ir  u n e fe u le  m u lt itu d e . M a is  ny en  

Í ime ny en Í a u tr e  fa c o n  on ne p eu t concevoir , que la  

M u ltitu d e»  a it  d e  la  n a tu re  q u  u n e f e u le  v o lo n té , car  

chacun de ceu x q u i la  compofent a  la  f tenne propre. O n  

ni doit donc pas Itty a ttr ib u er  au cu n e a iiio n  q u e lle  

quelle fa it ; E t  p a r  confisquent, la  m u ltitu d e  n e  p e u t  

fa i  prom ettre, tr a ic le r  , a c q u é r ir ,  tra n ftg er, f a ir e ,  a -  

■ voir, t>offedcr,fyc. s’ i l  r i  y  a  en d e ta il a u ta n t de pro-  

meffes, de tratóles , d e  tr a n fa B io n s , ¿ r  s i l  n e f e f a i t  

autant d ’ a iles  q u ’ i l  y  a  d e  perfonnes. D  c fo r te  qu e la  

M ultitude n  eft pas une p'erfonne n a tu r e lle . M a is  f i  les 

membres de cefle m u ltitu d e  s accordent ¿r preftent l  u n  
apres l'autre leu r  co nfentem en t,à  ce q u e  de là  en a v a n t  

la volonté d ’ un  certa in  hom m e p articu liers, ou celle d it  

plus grand n o m b r e , fo it  ten u e pou r la  vo lo n té d e  to u s en 

general-, alors la  M u lt itu d e  d e v ie n t  u n e  fe u le  perforine, 

qui a fa  v o lo n té  p ro p re,q u i peut d ifpofer de fe s  a ctio n s, 

telles que fo n t  C o m m a n d e r , fa ir e  d e s lo ix ,  acquérir, 

trtmfsgcr, (fie . I l  eft v r a y , q u o n  d o n n e a  cefte perforino  

publique le  n o m  de P e u p le , p lu fto t q u e celuy d e M u l~  F 4 t itu d e ,
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88 t ’ E M V l R E.
l i t u d e .  N o u s d ev o n s donc d iftin gu er en  cefie manient, ■ 

Q u a n d  nous d i  fous qu e le  P eup le v e u t , com m ande ,c  

f a i t  qu elq u e chofe, i l  f a u t  en ten d re que c e f i  la  v ille  qui': 

a g it p a r la  v o lo n té  d 'u n  f e u l  h o m m e, ou p a r  les volon 

tés u nies de plufteursperfbnnes, q u i n e  p eu v e n t pas ejlre | 
recueillies qu e d a n s u n e ajfem bléc leg itim e. M a is  quanl ■ 

nous diftons qtt u n e m u lt itu d e , g ra n d e, ou p e t ite , a  fait ' 

q u elq u e chofe f  ans la  v o lonté d e  cefi hom m e ou d e ceñí ¡ 
A Jfem b lee q u ia  le co m m a n d em en t• le P eup le  quiaprtil 

t e f e  licence n  eft p a s cefte perfon ne p u b liq u e  q u i pentì:; 

to u t d 'u n e  a u th o r  i t i  fo u v e r a in e ; ce n e  f l  pa s a u  copti 

d e  la  v i l le  que cefte a ctio n  d o it  eftrc a ttr ib u é e ,  cè tiifi 

p a s i f  u n e  fe u le  v o lo n té  q ite lle  procede ; m a is de la  coin 

fp ir a tio n  f p  d u  dérèglem ent de q u elq uesp erfo nn esfed i-ï 

iteuftes. D  o d to n  petit v o ir e la  d ifférence q u e  j e  mets, I 
én tr e  cefte M u lt it u d e  q u e  j e  nom m e le  P e u p le , q u i f i l  

g o u v e r n e  régulièrem ent p a r t a u t h o r it é  d u  M agtfirat, \ 

q u i  compoje urie P erfon ne c iv ile  , q u i nous reprefenlt'i 

to u t  le Corps d u  p u b lic , la  v ifle , ou l 'E f ta t ,  ft? a  qitijt u  

rte d o nn e q u  une v o lo n té  ■ cefte a u tr e  M u ltitu d !, I 
q u i  n e g a rd e p o in t d ’ ordre y q u i e f l  com m e u n  hydrii 

d e e n tte fte s  , f f t  q u i d o it ne p r éten d r e  d an s la  Repu- ! 
b iiq n c  q u ’à  la glo ire  de (o b eijfa n ce.

11. U faut remarquer en fuite , qu’afinde 
donner commencement à une fodecé civile, 
chaque particulier d'entre la multitude doit) 
demeurer d’accord avec les compagnons, 
qu’une propofitión eftant faite dans l’aflTem-1 
blée , l’advis du plus grand nombre lera tenu 
pour la volonté de tous en generalautrement ! 
il n arriveroit jamais qu’une multitude,où les I 
efprirs & les genies fc rencontrent lî differents, 
prift quelque refolution. Mais encore que 
quelques uns nevuéillent pas prefter leur con-1 
fentement, les autres ne laifléront pas fans eux. I 

; de
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mi-, de reprefenter le corps entier de la Republi- 
t ,on que: de forte qu’elle retiendra contr’eux fon 
'.e qui ancien & originaire droiét, je veux dire le Droicl 
ohm• de Guerre, pour les contraindre & les traiéler 
e j i r e en ennemis*
unni • 111. Or dautant que nous avons dit au Huechaf- 

cliap. precedent article 6, qu’il eftoit requis ‘¡“'parti. 
pour la feureté des hommes, outre le conlën- 
tement, auffi une fubjeélion des volontés, droit defc 
touchant les ehofes qui font neceifaires pour definirei
la Paix & pour la defènce; Et que toute

tfait 
etili 
üpris 
i peut 
corps
n’eji fence d’une Ville, ou d'une focieté publique, n’a pas 
con- confiftoït en celle Vnion & en celle fubjeiïitn: 
fedii voyons en celi endroiél, quelles font les cho- faf“*TCt,'‘ 
mets, fes qui font neceifaires pour la Paix & pour la 
ni /il Defcnce commune,parmi celles que l’on a ac- 
"trat, ! çoullumé de propofèr.de trai£ler,& de refou- 
fenit dre dans des alfemblées , où la plus grande
ï « r  'mdt,
?ydrt

lepn-

voix forme une conclufion generale ? Il eli fur 
tout necelïaire à la Pajx,que chacun foit telle­
ment à couvert de la violence des autres, qu’il 
puifl'e vivre en repos, & fans élire en crainte 
perpétuelle, lors qu’il né fera tort à perfonne. 
Ala vérité il eli impollible, & on ne met point 
auffi en deliberation, de proteger les hommes 
pontre toutes fortes d’injures qu’ils le peuvent 
faire les uns aux autres, car on ne fqauroit em- 
pefeher qu’ils ne s’entrebattent quelquesfois, 
si ne s’entretuent : Maison peut mettre fi bon 
ordre,. qu’il n’y ait pas fubjeét de craindre que 

|celaarrive, La feureté publique eli la Fin pour 
laquelle les hommes fe foufmettent les uns aux 
autres, & fi on ne la trouve, on ne doit point 
fuppofer qu’une perfonne fe foit foufmile,ny 
quelle ait renoncé au droiéfc de fe defendre 

F ç comme
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Sine U 
puiffancc 
de con­
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Ce que t'efl 
auc TETpée 
delà Iufti- 
ce.

comme bon luy femblera. On ne doit pas donc 
s’imaginer que quelcun fe foit obligé à un au­
tre,ny qu’il ait quitté fon droit fur toutes cho­
ies, avant qu’on ait pourveu à la feureté, & 
qu’on l’ait délivré de tout fubjeét de crainte,

IV. 11 nefuffit pas pour avoir celte alfeu-j 
rance, que chacun de ceux qui doivent s’nniri 
comme citoyens d’une meline ville, promeut! 
à fonvoifin, deparole, ou par efcrit,qu’ii gar­
dera les loix contreie meurtre, le larcin, & 
putres lèmblables : car qui eil ce qui ne co-l 
gnoit la malignité des hommes, & qui n’a fait 
quelque falcheufe expérience du peu qu’il y a 
à fe fier à leurs promeifes, quand on s’en rap­
porte à leur confidence , & quand ils ne font 
pas retenus dans leur debvoir par l’apprehen- 
non de quelque peine ? Il faut donc pourveoir 
à la feureté par la punition,& non pas par le féal 
lien des F acies &¿ des contraéis. Or on a ufé 
d’une allez grande précaution, lors qu’il y a 
de telles peines eltablies aux offences, que ma- 
nifeltement on encourt un plus grand mal par 
la tranlgreifion deloy, que n’elt confiderable 
le bien auquel on fe porte à travers l’ injuftice 
& la defobejlfance. Car tous les hommes en 
font là logés, qu’ils choifilfent par une necefli- 
té de Nature ce q u i leur f tm b lc  ejlre d e  leur bit» 

p ro p re , d e . forte que comme de deux biens ils 
preferent le meilleur, audi de deux maux ils 
prenent tousjours le moindre.

V. On fuppofe qu’on donne à quelcun le 
droiét de punir une offcnce, lors qu’on s’accor­
de à ne prefter point lècours à celuy auquel on 
veut impoler quelque peine. Or je nomme- 
ray ce d r o ic l là l 'E f té e  d e lu i i i c e . Les hommes

gardent

avec

ram
n'eft
fenol
tica
bien
fane
fion
non:
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ardent affez pour la plufpart ces conventions 
à, fi ce n’eft lors qu'il s’agit de leur punition, 
u de celle de leurs parens.
VI. Dautant donc qu’il eft neceffaire pour la 

cureté de chafque particulier, & ainfi pour le 
ien de la paix publique, que ce d r o ift de fe 
ervir de l ’ E f p é e en Timpofition des peines foit 
’onnéàun feul homme ou à une Affemblée, il 
aut neceffai rement ad vouer que celuy q u i e x e r -  

t u iie  M a g is tr a tu r e, ou le confeil qui gouverne 
vec ceñe authoriré, ont dans la Ville u n e  {on ­

erarne p uijfance tres legitime. Car celuy qui 
eut infliger des peines telles que bon luy Tern­
ie, a ledroiét de contraindre les autres à 
aire tout ce qu’il veut: Ce que fedirne le 
lus abfolu de tous les Empires, & la plus

haute de toutes les iouverainetés.
VII. Mais on advanceroit fort peu par la Sue u mef- 

bonne intelligence & la paix intérieure , fi les
fédérés ne pouvoient pas le defendre con- yèfpée de 

tre ceux qui ne font pas entrés dans leur al- la Guerre, 
liance : Et il ne feroit pas poffible de fe gua- 
rantir des attaques des eftrangers,fi les forces 
nettoient bien unies j voila pourquoy il me 
iemble neceffaire pour la confervation des par­
ticuliers , qu’il y ait une certaine A ffe m b lé e, ou 
bien un ho m m e f e u l , auquel l’on'donne la puif- 
fance d’armer 8c de convoquer, félon les occa- 
fions&laneceffité deladefencc publique, le 
nombre de citoyens qu’il faudra pour refifler 
aux forces ennemies ; 8c auquel on laide la li­
berté de traiter 8c de faire la paix toutesfois 
& quantes qu’il le jugera neceffaire. 11 faut 
donc concevoir que tous les habitans d’une 
ville, ou tous les fubjeéts d’un Royaume ont

conféré
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V  E M ? I R E. 
conféré ce D ro ilî d e  G uerre ¿p d e Vtttx à un feo! 
h om m e, oq à un certain Confidi-, Sc que ce droiiî, 
que je puis nommer tE Ip ée d e  G uerre, appartieni 
au melme h o m m e , ou à la mefme C our qui tieni 
tE fy é e  d e  I u ftk e . Car perforine ne peut con­
traindre les autres à prendre les armes, nyl 
fouftenir lés frais de la guerre , qui n’ait It 
droiftde punir les refradaires. Et ainli je con­
clus , que fuivant la conilitutioneffentielle de 
i Eflat, les deux Hipees, d e  G uerre, ¿p d e  I u f l j c e f iont 
entre les mains de celuy qui y exerce lafiouvo 
ra in e  p u ifia n ce .

Ss* h mef- V i l i .  Or dautant que ce droitl du gtiizt 
" aucre chofe que l’authorité de fe fervirde 

fourerain lefpée quand on le jugera neceiïairejils’enfuit 
luge. que celuy qui le manie doit juger du temps& 

delà tnanjjjre en laquelle il faut le mettre en 
ufage. Car fi la puifiance de determiner 11 
delïus efloit donnée à une certaine perionne, 
& celle d’executerla refolution efloit laiiTée à 
quelque autre , on refoudroit quelquesfoisen 
vain ce qu’on ne pourroit pas executer de foy 
meline ; ou fi un autre l’executoit, ce dernier 
n’auroitplus le droitl du glaive, & il ne feroit 
que le miniflre des volontés d’autruy. D’où 
je tire celle Conclufion , qu’en une Ville le ho 
gement,& les deliberations dependent de celuy

3ui y tient les E/pces d e  G u erre & d e  In fitte , c eli 2 
ire , de celuy qui en poliede la fo u v e r a in e t é .  
S u e c in t e f - IX .  Au refie, veu qu’il n’eil pas moins im* 

TlmTÛ' portant au bien delà paix,& que c’eflune plus 
'Onta de grande fageffe de prevenir les querelles, que 
faire des de les appaiier; Et dautant aufTi que toutes 

les difputes naiflent des differentes opinions 
que les hommes ont fur les queflions du Mit»,
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&du Tien, du Iufie , & de ï Injuñe, de ÎVtile , Sc 
He (inutile, du bien,Seda mal, de îhonnefte, & du 
keshom efle, & de chofes femblables que chacun 
•ftime à fa fantaifie ; C’eft à la melme fou ve­
raine puifiance à donner à tous les particuliers 
des regles generales, & à preferire de certai­
nes mefures publiquement receués, par lef- 
quelles chacun puifle fçavoircequi luy appar­
tient, & le difeerner du bien d’autruy, cognoi- 
ftre le Iufte & l’Injufte, ce qu’il faut nommer 
honneile, ou deshonnefte, bien, ou m al, & en 
un mot fe refoudre fur ce qu’on doit faire ou 
eviter dans le Cours de la vie civile. O r ces 
regles & ces mefures font ce qu’on nomme 
U?loiX civiles, c’eft à dire, les loix qui ont efté 
eilablies par tout le Corps de la Republique, 
ou des Commandemens qui ont faits par 
celuy qui gouverne l’Eftar. Car les L o in  civ iles  

(pour en donner une définition) ne font autre 
chofe, que des ordonnances & des Edidls que 
le Souverain a publiés, pour fervir dorefen- 
avant de reigle aux aitions des particuliers.

X. D’ailleurs à caufe que toutes les affaires 
d’une Ville concernant la Paix ou la Guerre 
ne peuvent pas eftre gouvernées par un feul 
homme, ou par une feule aftemblée, fans 1 ay- 
de de quelques miniftres & officiers fubalter- 
nes ; & pource que l’entretien de la Paix & de 
ladcfence commune demande, quel on preñe 
foigneufement garde à ce que ceux qui doi­
vent juger les procès, veiller fur les deffeins 
des voifins, conduire les armées, pourvoir aux 
neceffités publiques, s’acquittent fidellement 
de leurs debvoirs ; il (emide fort raifonnable 
de laiffer le choix de telles performes^ 8c de les

faire

Ü h'IU U
Nominati»* 
des Magi* 
ftrats &  
des antre» 
Officiels 
de U VitU.
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Que c e f l  à 
luy d’exa­
miner les 
Do&'rines 
cjui [ont en­
seignées 
dans l'Ejlat,

X I. Il eft certain aufli que toutes les aélionj' 
volontaires tirent leur origine & dependent 
neceiïàirement de la volonté : or la volonté dt 
faire ou de rie pas faire une chofe dépend de 
l'opinion qu’on a quelle foit bonne ou mauvaift, 
8c de l’efpcrance ou de la crainte qu’on a des 
peines ou d es recompon fes-, de forte que les allions 
d une perlonne font gouvernées par fes opi­
nions particulières. D ’où je recueille par une 
confequence evidente & neceifaire, qu’il im­
porte grandement à la Paix generale de ne 
lailfer propoier 8c introduire aucunes opinions 
oudoitrines qui perfuadent aux fubjeits,qu’ils 
ne peuvent pas en confcience obéir aux lois 
de Í Eftat , c eli à d ire , aux ordonnances du 
Prince ou du Confil  h qui on a donné la puif- 
lance ibu verainejou qu’il leur eft permis de re- 
iifteraux loixjou bien qu’ils doivent apprehen­
dar une plus grande peine s’ils obeiiïènt, que 
s ils sobftinentà la desobeifiance. En effeñ, 
li la Loy commande quelque chofe fur peine 
de mort naturelle,& fi un autre vient la défen­
dre fur peine de mort eternelle, avec une pa­
reille authorité , il arrivera que les coulpables 
deviendront innocents, que la rébellion & la 
desobetiTance feront confondues, & que la fo- 
cieté civile fera toute renverfée. Car nul ne 
peut fervir à deux maiftres ; & on ne doit pas 
moins craindre, voire on doit pluftot obéir à 
celuy qui menace d'une m ort Eternelle, qu’à 
celuy qui n’eftend pas les fupplices au de là de 
cefte vie. Il s’enfuit donc que le d ro ilt de In-

gcr
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L’ E M P ï  R H. 9y
er des opinions ou do&rines contraires h. Ia 
ranquilité publique, & de défendre qu’on les 
nfeigne , * appartient au M a g i f i  r a t  , ou à la 
cm , à qui on a donné l’authoricé fupreme.
* Appartient au M agiftrar,^.] I l  n ’y  a  Prefi­

ne aucun dogm e to u chan t le fe r v ic e  d e D ie u  , ny t oli­

bani les fc ien ces h u m a in es, d ’ on i l  n e  n a i f e  des d i  f ie n -  

iom f u n d e s  querelles, des outrages, ( f i  d  ou p eu  à  p eu  

s guerres ne f e  fo r m e n t. C e  q u i n  a r r iv e  p o in t à  c a u -  

; de la fa u lfe té  des Dogm es , m ais parce q u e  t e l e f l  le 

tu urei des ho m m es,q u e f e  f a r  ta n s d e Í opinion d e q u el­

ite fa g e fe , i l  v o u d i oient b ien  que tou s les a u tres eu f-  

h t  iteu x  la  m efm e e ïi im e . O n  ne p eu t p a s empefeher 

t naiffame de ces d i f u t e s ,  m ats elles p e u v e n t  efire  te­

nes dans l’ o r d r e , ( f i  c e f i  a u x  S o u vera in s d  em pefeher 

tielles ne troublent la  tr a n q u ilité  p u b liq u e, l e  n  e n -  

ends point p a rler en cefi en d ro it des doctrines d e c e lle  

ature. M ais i l  y  en a  defquelles les peuples efla n t im -  

u , ils eflim en t qu’ on p e u t , ¿ r  m efm e q u  on d o it défi- 

'leir  à l’ E f ia t , f y  a u x  fo ttv era in s ; de ce ra n g  j e  m ets  

les doHrines q u i enfeignent fo r m e lle m e n t , ou q u i p a r  : confequences p lu t obfcttres co m m a n d en t in d ir e B e -  

mtnt d'obéir d  d ’ au tres perfonnes q u  à  celles d  q u i on 

a donné la  fo ttv c r a in e  p u ifa n c e . l e  n e fe in d r a y  p oint 

de dire que lors q u e  je fo r m o ts m o n r a ifo n n e m e n t j ’ a -  

veis en la p en fie  cefle a u th o r ité  que p lu fe u r s  d o n n en t  

au Paie dans les R oyaum es q u i n e lu y  appartiennent 

oint, (fi que qu elq ues E vecqu es v eu len t u fu r  per dans  

leurs Diocefes hors d e f E g l i f e  R o m a in e; fiy q u e j e  v a r ­

ias refener la  licen ce que f a y  v ett p ren d re  à  qu elq u es  

nbjetls du tiers  e f ia t  fo u s p r e te x te  de R elig ion. C a r  "Wi l  en ja m a is  aucune g u e r r e  c iv ile  d an s la  C h r e -  

ienié, q u i r ia it  t ir é fo n  orig ine d e c e fie fo u r c e , ou q u i  

n tn a iteflé  entretenue ? f a y  donc la i f é  d  la  p u ifa n c e  

•, f i  u n e  d o ttr in e  repugne d t o -  

bcifance
civile le droict d e ju g e r , f i  t

%c»mrg ut

Ayuntamiento de Madrid



96 L’ E M P X R E.

b ei flan ees des c ito y e n s; [ y  f t  elle y  repugne j e  luye 

d o n n é î  a u th o r ité  de d efen d re  q u e d e  [ o i t  enfeignée. JL 
t f f e B , fu is  que to u t le  m onde accorde a  C E f ia t , de jJI 
ger quelles fo n t  les  chofes q u i  p eu v e n t contribu er à f.i jL  f e 

repos [ y  à  f a  de f e n t e , f y  q u 'i l  e f i  m a n ife flc  quedes cjflg _|. 
n ion s qu e f  ay tou chées n u ifen t ou f e r v e n t  beaucouf3Ê L nn  

Í u n  ( f l  à  l’ a u tr e  : I l  s’ enfuit n ecefla irem en t, que tdp* 
a u  P u b lic  a  ju g er  d e  ce q u i en e f l , c e f i  à d ir e  , à etI* 
q u i g o u v ern e f e u l  la  R é p u b liq u e , ou à  [ A f lc m b lé id  

exerce une.puifla n ee  fo tivera in e.

Un*il doit 
ejtre inju- 
(tieiable, 
quoy qu'il 
face.

Que fes fuir- 
jetts ou con­
citoyens luy 
ént donné
un com­
mande­
ment abib- 
!u,5 : quel­
le obeiflan- 
ce on luy 
doit ren­
dre.

X  11. Enfin.de ce que chafque particulier^ 
ibufmis fa volonté à la volonté de celuy qi 
poifede la puiffance fouveraine dans l’Eilat.f 
forte qu’il ne peut pas employer contre luy fe 
propres forces; il s’enfuit manifeflement, qc 
le fouverain doit d ire  injuiliciable quo,y qu' 
entreprene: Car toutainfi que naturellemeo quell 
on ne peut pas punir quelcun , fi on n’a pasde jjpfte 
forces fuffilantes pour en eftre le inaiftre;onn la ibi 
peut point aufïi punir quelcun légitimement conf 
fi on n’a pas à cela alfez de forces legitimes. Ç|u Í 

X I I I .  Les raifonnemensque j’ay formi ftbje 
jufques icy monftrent tres-evidemment qu’ej ttieni 
une cité parfai&e, (c’eftà dire en un Eftat bit *as « 
policé , où aucun particulier n’a le D r o i c l M  

fervir de fes forces comme il luy plaira pos 
fa propre confervation, ce que je dirois en as 
tres termes , OÙ le  d r o i c l  d u  g la i v e  p r i v é  eft olii 
il faut qu’il y ait une certaine personne qui poi1* 
fede une puilfance fupreme , la plus haute q» 
les hommes puiifent raifonnablement confi 
rcr, & mefme qu’ils puiifent recevoir. O r celli 
forte d’authorité efi: celle qu’on nomme * dè 
feluè. Car celuy qui a fou finis fa volonté à J 
volonté de l’Eilat en forte qu’il peut faire to»

ni an 
volo 
nesc 

fée 
:re
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dS
mai'
leD
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V  E M ? I R Ê. 97
'I tes chofes im p u n ém en t & fans com m ettre d ’In- ice. il jdflice, ejla b lir  des l o i x , ju g e r  les procès,p u n ir  Us cr i- 

*  J*j Ru , f e f e r v i r  ainfi que bon luy femble des fo rces  

ra l & des moyens d’autruy ; de vray il luy a donné 
'" “/Ile plus grand Empire qu’ il ib it pofllble de 

nner> l e pourrais confirmer cela par r e s ­
idence de toutes les Republiques anciennes 
modernes : Car encore qu’on doute quel- 

jesfois quel H o m m e , ou quelle y l[e m b lé e  c’eft, 
[ui a dans un Eftat la puifiance fouveraine, fi 
;ce quelle eft tousjours em ployée, horfmis 
. temps de fedition & de guerre civile , où 
¡(le puifiance eft divifée. l ’ay fouvent remar­
ié, que lesfeditieux,qui declament contre la 

jjpiflance abfolue, ne fe mettent point tant en 
Teine pour l’abolir, que pour la transférer à 
nelques autres perfonnes. Car s’ils vouloient 
jpfter tout à fa it, ils deftruiroient entièrement 

;on« lafocieté civile, & rappelleroient la premiere 
■ çonfufion de toutes chofes. C ed ro ift Abfolu 

du Souverain demande une obeiflance des 
ïïibjeéts telle qu’il eft neceflaire au gouverne­
ment de l’E ftat, c’eft à dire, telle que ce ne foit 

as en vain qu’on ait donné à celuy qui corn- 
bande la puifiance fouveraine. le nommerois 

volontierscefte obeiflance , bien qu’en certai­
nes occurrences elle puifie juftement eftre re- 
“ fée, néanmoins à caufe quelle ne peut pas 

xre rendue ¡dus entière, une obeiflance S im -  

r* L’obligation qu’on a à la rendre ne vient 
las immédiatement de cefte convention , par 

Jquelle nous avons tranfporté tous nos 
fflroiâs à la Ville d’où nous fommes citoyens; 
jhais mal i at e m en t , à eau fe que fans l’obeiflance 
le Droidl d’Empire ferait inutile, & par confe- 

G quent

;onft 
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98 V  E M P I R E.
quent fans elle la focieté n euft pas efté for* B’efcaj 
mée. C’eft autrexchofè fi je d is , Que je vous | £ nac 
donne la puiflance de commander tout ce: j  ̂
qu’il vous plairra ; E t fi je p rom ets, que jefe- . r 
ray tout ce que vous commanderés : Car vous nmt ” 
me pourriés commander telle cheie, que j’ay- c  - c ■— ^---- lilfe«merois mieux- m ourir, que la faire. C  omit:.
donc perfonne n’eft obligé de confentir ài mnt 
m o r t , moins encore eft il tenu de vouloir c¡ werati
qui luy femble pire que la m ort mefme, S 
vous me commandiés de me tu e r , j e ne fera 
pas tenu à vous obéir,quelque puiflance queji llls-fl vous aye donnée : Et encore que je refufe, vo ts<!liv

Ut flit

au
uijfam 
tielctir. 
'm it 1\

lire Empire n’en eft pas moins abfolujcar voc 
en -trouverés aifés d’autres qui executeron 
voftre fentencejoutre que je n’avois pas promi UCP“ 
de vous obéir en ce que je vous refûfe. B f ei  
rnefme, fi le fouverain commande à queto: 
qu’il íe tue , ccft autre ne doit pas luy obéir, 
pource qu’il n’eft pas concevable qu’il fe foi 
obligé àcela en feioufmettant à luy. Pareille 
ment je dis,qu’un enfant ne doit point exécuta ^  
à m ort fon pere, encore qu’il foit coulpable, S 
condamné par les lo ix ;car il s’en trouverai! 
fez d’autres qui feront ceft office j Et un hoffi 
me d’honneur mourra pluftot que de vivre¡5 
fam e , & haï comme le bourreau de celuy <f 
l’avoit mis au monde. Il y a une infinité de« 
femblables, où l’on peut refufer d’obeir, fai 
contrevenir pourtant à la puiflance abfolui 
.car en tous ceux qu’on peut alléguer, on n’of 
pas au Souverain le pouvoir de faire mourt 
ceux qui luy defobeïflent. Mais celuy qui c 
uie,bien qu’il fe ferve du droiét qu’on lu)' 
donné, ne laifle pas d’exercer une cruautéss’efcü

M) qt
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L' H M P I R E. 99
s’efcarter du bon fens, de contrevenir aux loix < 
de nature, & de pecher devant Dieu.

* Abfoluë] l  E f la t  populaire d em a n d e o u v e r te -  Remarque* i Dit un  E m p ire A b fo lu  , f p  les citoyens r i  y  r e f ir e n t  ias. C a r  les p lu s grojfters recognoiffent u n e fo r m e  d e  

'¡lie en une a jfem blée d e  p lu fieu rs perfonnes, &  s’ im a -  

\imnt que les chofes s ex écu ten t p a r  d e  p ru d en tes  d e­

ber at tons. M a is  f i  t o n  reg a rd e d e  b ien  près,on fron ­

tera que le g o u v ern em en t d ’ u n e  V ille  n e f  p a s m oins  

ionarcbique q u e  D é m o c r a tiq u e  , ( f i  que les R o is les  

lus A b fo lu s o n t leu rs C o n fe ille r s , d efq u els  ils p r en en t  

\tttdvis,(fi a u fq u els  ils  d onnent leurs arrefts à  v érifier , 

uoç qu’ ils n e  le u r la ij fe n t  p a s la  lib e r té  d e  les r ev o -  

Jl efl v m y  qu e c e f i  u n e chofe m oins e v id e n te , ( f i

eca

ne plufieurs co n ço iven t m a l a ife m e n t,  Q u e  to u t Í E -  

ht efi compris d a n s la  p erfo n n e d u  R o y . C e  q u i  donne  j” en aux objections f u i  v a n i  es q u 'ils  fo r m e n t controla -  

¡¡fiance A b fo lu ë . P rem ièrem en t ils  d ifen t , ' t j u e  f i  

«dam a v o it  cefle a u th o r ité , la  co n d itio n  des f u b je ü s  

’.roit tres m iferable-, C a r  i ls  penfient q u 'i l  r a v ir o it .p i l-  ,utJ troit, tu ercit j ( f i  s 'im ag inent q u ’ ils [en ten t d esja  ces 

xtorfions ( f i  ces v io len ces. M a is  d 'c u  leu r  v ien n e n t  

ts apprehenflons ? q u i obligerait le  f o u v t r a in  à  en ttfer  

lela forte ? C e  n e fe r o it  p o sfia p u iffa n ce ; car elle ne f e -  

oit rien f i n s  la  v o lo n té . M a is  v o u d r o it- i l  b ien  r u i-  

ertout le peuple pour en r ich ir  quelques f a v o r is }  ccr-  

ornement i l  le p ou rvoit fa n s  f a ir e  to r t  a  perfonne, qttoy 

fit 111 ce ne f uf l  pa s ju ñ e m e n t , ny fa tis  v io ler  les lo ix  de jlui Attire , ( f i  o jfencer D ie u  : A u ff lp o u r  em pefeher cefle  

radique les peuples f o n t  p rejler  fe r m e n t  a u x  Prin ces, 

omme pour s’ affleurer d 'e u x  en qu elq u e f o r t e .  M a is  

«core que le  fo u v e r a in  p eu t a v e c  j u h i c e , ou en m ef-  

dfant [on fe r m e n t, en  ttfer a rn fi ; to u t es fo is  j e  n e vois  

vint quel dejfein i l  a u ro it en r u in a n t fes  f u b j e f i s , v e u  

pe cela retom bercit f u r  lu y  m e fm e , ( f i  em pirerait f a  

G 2 co n d itio n

/
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co n d itio n  propre, I a d v o u e  q u 'i l  f e  p eu t rencontrer i l  
P rin ces de m a u v a is  n a tu r e l. M a is  j e  v e u x  qu ’on a 

d o n n e à  u n  te l  qu  u n e p u iffan ce lim ité e , i f  a u ta n t m  

lu y  e n f a n t  pou r la  d efen ce d e  fes f u b j e B s , ce queliti 

ter e ft d e  c h a fq u e p a r tic u lie r  d em a n d e q u ’ on luy actid W ^ ' 

d e :  r i  y  a u r a - i l  p a s en  f u i t e  le  m tfm e s  in c o n v in im e * t[ü  

crain dre ? C a r  celuy q u i a u ra  affer. d e fo r  ces pour «al 
to u t u n  peuple fo u s  f a  p ro tectio n , n  en  a u r a - i l  pas «fi 

p o u r  opprim er f a  lib e r té? U  n y  a  donc r ie n  en cela t 

d u r , ¿ r  d o n t on n e d o iv e  fu p p o r ter tin co m m o d ité , 0 
n e d o it f e  p la in d r e  q u e  d u  m a lh e u r , ou d e  la  bigorné, 

r ie  des affaires h u m a in e s , q u i n e  p erm et p o in t tpi A 

goufle a u cu n  bien f i  e fp u r é , qu e la  d o uceur n en [À  

g a flée  p a r  qu elq ue m eflange d 'a m er tu m e. E t  le m  

q u i i  y  a  en  cela eft d a u ta n t p lu s  fu p p o r ta b le , f i  

v ie n t  d e  la  f a u t e  des f u b je é ls ,  p lu fto t que d e  celiti Ij 
t  E m p ire . C a r  f i  les hom m es fç a v o ie n t f e  gouvtm  * .. 
e u x  m efm e ; i f  s’ ils  v iv o ie n t  félo n  les lo ix  d e  naturi • • ' 
ils  r id u r  oient que fa ir e  d e P o lit iq u e , Í  o rd re des Effet I Pr.̂  
n e leu r  fer o it p o in t necejfaire, ¿ t i l  ne fa u d r a it  point': I. 
te n ir  d a n s le d e b v o ir  par u n e A u th o r ité p u b liq u e , "Ier: « »•.« j *'* i*ya  aucun

ti  e f l  fa u x. Cm Î™O n  o b je lle e n  dettxiefm e lie u ,q u  i l  r i  y  

p ir e  abfolu  dans la  C h r e s lie n té . C e  q u i

to u tes  les M o n a r c h ie s , ( f  to ta le s  a u tres E fia ts  le fois 

A la is  b ien  qu e ceu x  q u i ont la  p uiffance fo uveraim  r, 

f a c e n t p a s  to u t ce q u i le u r p la if l ,  f y q u ’ ils ju gen ti 

[  u t i l it é  p u b liqu e-, toutesfois c e r ieft pas t a n t  m anqutl 

d r o ic t , q u e  pour ce qu ’ ilsco gn o ijfen t le  n a tu r e l des fer 

p ie s , ( f  qu’ ils / c a v e n t q u ’ eftant a tta ch és à  leurs filin 

in te r e fts , ¿ 0  celuy d u  p u blic n e  les to u ch a n t gueres, » 
n e f e r o i t  p a s fa n s  danger q u ’ on les v o u d r o it contuo  

d r e  à  fa ir e  leuy d e b v o ir . D e  fo r te  qu e c e f i  une fe} 

c o n d u ite  a u x  P r in c e s , qu e d e  s’ a b fien ir  quelques 

e tu fe r  d e  leu r  p u iffan ce , ( f  de perm ettre cerini» 

c h o fe s , fa n s  p o u r ta n t rela fcher d e  leur d ro icl.
1 XIV. 0»
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X IV . On ne peut pas fe donner quelque 
iofeà foy mefme, parce qu’il eft àprefuppo-

|br qu’on la poiTede avant qu’on fe la donne.
ne peut point auffi fe faire plaifir à foy 

lefme ; car en ce cas là celuy qui obligeroic & 
|eluy qui demeureroit obligé eftant une mefi- 
ne perfonne, & l’un pouvant eftre délivré par 
¡autre de fon obligation ; ce feroit en vain 
|u’on fe feroit obligé foy mefmejpource qu’on 
e feroit quitte quand on voudro it, & celuy 
|ui a celle puiifance de fe délivrer,eft dés là ef- 
¡¿livement libre. D ’où il appert, qu’ une cité 
'eft point fubjeéte aux lo ix  c iv ile s  ; car lesloix 
jiviles font les ordonnances de la Ville, auf- 
juellesli elleeftoit liée, elle feroit obligée à 
joy mefme. De mefme la Ville ne peur pas 
s’obliger à un de fes bourgeois ; car il peut la 
délivrer de fon obligation quand il luy plairra; 
or eft il qu’il le veut toutesfois & quantes que 
la Ville ledefire: (car la volonté des particu­
liers eft comprife dans la volonté du Public) 
doncques la Ville eft defgagée quand il luy 
"ilaift de l’eftre;& par confequent elle eft desja 
ïeftivcment libre. O r  la Volonté de ceft 
lame, ou de ce C o n jeil qui a la puiifance fou- 
'eraine, eft tenue pour la volonté de toute la 
illc ; & celle cy enferme les volontés de tous 

les particuliers. D ’où je conclus que leSohi*- 
m  n’eft point attaché aux lo ix  c iv ile s (car il fe- 
oit obligé à foy mefme) ny ne peut point eftre 
ibligé à aucun de fes concitoyens.XV. Mais dautant qué,comme il aefté prou- 
’é cy deflus, avant l’eftablilfement de la focie- 

té civile toutes chofes ap partiennent à  to tes, & que 
lerfonne ne peut dire qu’une chofe eft [¡en n e fi

G 3 affirma-
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■OUaffirmativement, qu’un autre ne fe la puiffe 

tribuer avec mefme droidl (car là où tout 
commun, il n’y a rien de propre) il s’enfuitq|

- la propriété des choies a commencé * le 
que les focietés civiles ont efté eltablies; 
que ce qu’on nomme Propre eft ce que chafqt 
particulier peut retenir à foy fans contrevei 
aux loix, & avecque la permiflîon de la Vili 
c’eft à dire, de celuyà qui on a commis 
puiifance fouveraine. Cela citant , chafijL.... 
particulier peut bien avoir en propre quelq: » D  

chofe, à laquelle aucun de fès Concitoyi 
n’ofera toucher, & n’aura point dedroiét 
caufe qu’ils vivent tous fous les mefmesloi 
mais il n’en peut pas avoir la propriété en tel 
forte, quelle exclue toutes les prétentions á 
Legiflateur, & quelleempefehe les droiflsi 
celuy qui juge fans appel de tous les different 
& dont la volonté a efté faite la regle de toi 
tes les autres. Mais encore qu’il y ait quanti: 
de chofes que la Ville permet à fes habitans,! 
fuivant lefquelles on peut quelquesfois 

- contre le Public,& tirer en caufe le fouverat 
neantmoins cefte adtion n’eft pas tant du<fc 
c i v i l , que de l 'E q u ité  n a tu relle ; & on ne met p: 
tant en queftion, * quel a efté le D r o i f f , cou 
me quelle a efté la V olon té de celuy qui Cou 
mande ; de forte qu’il en fera fait luy mefme! 
juge. on fuppofe que l’Équité de la eau; 
luy eftant cogneuë,il ne peut pas prononcera 
jugement inique.

Remarque,  ̂* Lors que Jes foc¡etés, & C . ]  Ü objettionqù: 

m a  f a i t e ,  qn  a v a n t  la  fo n d a tio n  d es V ille s , les peral 

fa m ille  jo ù iffo ien t d e  qu elq ues biens en propriété,efit 

n u lle  confid eration , p a rce qu e f a v o i e  d it  que les fa m ù

ejkiif

se
tri
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Lliffe ikkoient comme de petites Républiques. En effeiï, les
tout éffli de famille y  ont la propriété des biens que le pere
fuit ()I|Lr a donnée, difi'tnBo de celle de leurs fieres, mais non
: *  kM¡< à  la propriété de leur pere.  Mais divers peres de
\KS]¡Mmille quine recognoiffent point un pere w) un Mai-
chafe, {jîn- commun, gardent encore le droiéî univerfel fur
treveJjjL/ei chofes, demeurent dans ÎEftat de Nature.
la V ilM  *  Q u e l  a  e f t é  l e  D r o id t ,  & c .]  Quand on per- ¿̂marque.
nraii i&et à un fubjeci d'agir par les loix contre fon fouve-
chafc. foin’, on ne recherche pas en ceftc Allieti, fi le fcuverain
q u e lc jn  Dr otti de pojfeder la chofe dont on ejl en que fl ion ;

itoyci 1 ois s'il a tefmoigné par fes loix precedentes qu il a
oululapojfeder : Car la loy declare la volonté-dufou— ~ 
train. Comme donc il y a deux occajsons pour lef- 
uellestEjlat peut demander de (argent à un partici!* 
er, à fçavoir par maniere de T ribut, ou en payement

"oidi 
es Ion 
en tel 
ions

êrent 
le tou 
uanfc 
tans 
iis â

icerc

M ifs «
peres
é.eftl
fami'd

jjdlsc lune Bebte ;  On ne peut point intenter action fus- le 
renier fubjeci j  car te n eft pas à un bourgeois de 
enquerir.fi la ville a le Droici de faire quelque Impo­
tion. Mais en (autre cas, il eft permis d agir contre 
a ville 3 parce qu elle ne prétend point osier le fien a 
trfonnepar quelque petite finejfe. Elle agit plus noble-  

vera nent, fynapas befioin de chercher de pretexte. Ceux 
\idre Ione qui n i ont objeBé en cefi endroiB , que par mes 
net pi naximes il fer oit aiféà un Frince d acquitter fes deb- 
coc tes, rient pas bien compris le fins de mes paroles.
~0ir XVI. Le Larcin-; le Meurtre , ( Adultere , &  

;fmt| toutes fortes d’ Injures font défendues par les 
eau! loix de Nature. Mais ce n’eft pas la Loy de 

Nature qui enfeigne ce que c eft qu il faut 
nommer Larcin, meurtre, adultere, ou injure 
en un citoyen. C’eft àia Loy civile quii faut 
s’en rapporter. Car ce n’eft pas larcin, que 
d’ofter Amplement à quelcun ce qu il poffede, 
mais bien quand on ofte à autruy ce qui luy 

G 4 ttppar-
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appartient. Or c’eft à la Loy civile à detenni 
ner ce qui eft à nous , & ce qui eft à autruy 
Pareillement tout homicide n'eft pas Meurtri 
mais bien quand on tue celùy que la loy civile 
défend de faire mourir. Ny ce n’ eft pas œ 
Adultere que de coucher avec une femme,mais 
feulement d’avoir à faire à une que lesloixri- 
viles defendent d’approcher. Enfin c’eft faire 
torek  quelcunque de luy faufler parole, lors 
que ce qu'on luy avoir promis eftoit chofeli- 
cite : Car fi on n’avoit point DroiH de contra- 
¿1er, il ne s’eft point fait de transaélion de 
D roittre  n ce qu’on a ad vaneé ; c’eft pourquoy 
on ne fait point d'injure à une perfonne quand 
on luy manque de parole en une telle occa- 
lion. Ce que j’ay monftré au chap. 2, art. 17, 
Or il dépend de la Loy civile de definir quel­
les font les chofes dont nous pouvons contra- 
éter. Ce qui me fait dire que la République 
de Lacedemone, permettant à la jeuneflè de itj- 
rober, pourveu quelle ne fuit pas prife furie 
fait, ne faifoit autre choie qu’eftablirune loy, 
par laquelle ce qu’on aurait pris fubtilement 
ne ferait plus cenfé le bien d’autruy. Ainfi le 
meurtres qui fe commettent à la guerre, ou en 
fe defendant , font eftimés legitimes. Ette 
qu’on nomme mariage en une ville, e ft  en quel­
que autre tenu pour un Adultere. Les Paétcs 
qui font le mariage en une perfonne, n’ont pas 
quelquesfois la melme vigueur à l’eigard de 
quelque autre : par ce que celuy à qui la ville 
(je veux dire ce perfcnnage, ou cefte aifem- 
blée qui gouverne l’Eftat) à défendu de con- 
traiter , n’à plus cefte puiffance, & par confe- 
quent fes paétcs font invalides, ce qui Tempe-
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che d’accomplir un legitime mariage. Or les 
ontraâs illicites de celle forte n’acquierent 
ucune force * par les ferments , nyparla ver­
ini du facrement, dont on prétend de lescon- 
rmer : car ces choies ne renforcent point les 
ailes, comme je l’ay faitt voir au chap. 2, ar­
sele 22. Il faut donc que la L o y  c iv i le , cefi: à di- 
e, les Edifts de celuy qui exerce la fouverai- 
eté dans l’efiat, nous apprennent, ce que c’eft 
ue L a rcin , que M e u r t r e , qu’A d u l t e r e ,  & en un 
ot ce que c’eft q u  In ju r e .

* Par les ferments, ny par la vertu du lacre- fg»*rjnfj 
ent ] C e  n 'e ftp o in t icy le lien  , n y  m o n  deffein  d e ' 

jfputer f i  le M a r ia g e  c j iu n  fa c r e m e n t , a u  fient qu e les  

hologiens le p r en en t, l e  d is t a n t  f e u le m e n t ,  q u u n  

en tra li de C o h a b ita tio n  leg itim e en tre  h o m m e ¿ 0  

mme, tel que la  Loy c iv i le  p e r m e t , f o i t  q u ’ i l  finit u n  

ray fa c r em en t,  ou q u ’ i l  n e  le f o i t  p o i n t , n e laififie p a s  

eftre un m ariage leg itim e : E t  q u ’ a u  c o n tra ire  u n e  

(¡habitation d efen d u e  p a r  la  Loy n  efip a s u n  m a ria g e ,' confie que c e f i  l ’ ejfence d u  m a ria g e q u ’ i l  f o i t  u n  Con­
rad leg itim e. E n  d iv e r s  pays ,  com m e c h e z  les Iuifis, 
ber. les G recs, ¿ r  ch e^ les R o m a in s ,  les m ariages ne  

ijfoient pas d ’ eftre leg itim es, quoy o ù  ils peufifimt eftre  

¡¡fonts, M a is  parm y les N a tio n s q u i n e  p er m ette n t  

oint ce c e n tr a li, q u ’ à  co n d itio n  q u ’ i l  fiera indiffiolu- 
le, le m ariage n e  p eu t ja m a is  eftre diffious ; ( f i  la  ra i­

on en eft, que Î E ft a t  fia v o u lu  a in fi, p lu llo t  q ù à  eau-  

e que le M a ria g e eft u n  fa c r e m e n t. D e  f o r t e  q u i i  p eu t  

ien appartenir a u x  E cclefiaftiques d e r e g le r  d a n s U 
(triage ce q u i concerne la  C erem on ie des nopces, la  b e-  

tdiciion, f i f  p a r  m a n iere d e  d ir e  la  Confiecration des  

or ¡esquife fiait a u  T e m p le  : m a is to u t  le  refile, à fiç a -  

ir de preferire les conditions d u  M a r ia g e , d ì en lìm i-  

>tr It tem p s,  d e  ju g er  des perfo n n es q u i le  p e u v e n t

G f t*n- t
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contrucler, eft de la jurifdiBion de la loy civile , </(«
pend des Ordonnances publiques.

X V II. La plus part des hommes fuppor- 
tent il impatiemment h ftmvcraineté Si la puij- celli 
fonce abfolue, que mefmes les noms leur en font lue. 
odieux. Ce qui arrive en partie faute de bien 
cognoiftre le naturel des hommes & de bien foc! 
entendre les loix de Nature; En partie aulì oui 
par le defaut de ceux , qui eilevés au comman­
dement abufent de l’authorité qu’on leur 
donnée, & ne s’en fervent que pour affouvir 
leurs paifions defreglées. De forte que quel­
ques uns croyans d’eviter la puiifance fouve- 
raine, penfentqu’ilfuffit pour edablir une bon­
ne police, que les citoyens eftans demeurà efte 
d'accord en leur aifemblée de certains arti­
cles , ils en commandent l’obfervation, & 
tiennent la main à ce que les contrevenans 
foient punis. Qu’à cedeftedt, & pour fe dé­
fendre de leurs ennemis il leur fuffit d’impofet 
un certain revenu limité , à condition quesil 
n’eft ballant, on l’augmentera en une nouvelle 
aifemblée. Mais ned il pas bien aifé de re­
marquer qu’en cede forte de République, l’Af- 
ièmblée qui a fait cede ordonnance a eu une 
p u iffan cea b foln 'c} D’ailleurs je diray, que fi celle 
Aifemblée demeure tousjours debout, ou ed 
convoquéede temps en temps , à certain jour,
& en certain lieu , c’edune puiffance perpetuth 
Et fi en fè feparantelle ed entièrement diifou- 
te; ou la focieté civile ed aulii rompue, & on 
retombe .dans ÎEftat de guerre-, ou bien ilde- 
meure encore fur pieds quelque puiifance pour 
foire ob ferver les loix, ce qui ne peut pas eilre 
fans qu’il rede quelque tiltre de iouveraineté.
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3ar là où il ie trouve une authorité legitime 
a (fez grande pour contraindre tout un peuple 
à l’obeiffance, il y doit avoir une puiflance 
telle qu’on n’en peut pas donner une plus abfo-
;UC.X V I I I .  Il eft donc manifefte qu’en toute 

: bietBfocieté civile il fe trouve un certain Homme, 
oubien une certaine Cour &c AJfemblée, qui a fur 
les particuliers une aulii grande & aulii jufre 
nuilTance, que chacun en a hors de la focieté 

ouvii fur fa propre perforine ; ce qui revient à une 
authorité fouverainc&C abfolue,zafí\ vade & e- 
ftendue que les forces delà Republique leper- 
mettent. C ar fi la puiflance de la Republique 
eftoit limitée d’ailleurs, il faudrait de neceflfité 
que ce fuft par une puiflance fuperieure ; d’au, 
tant que celuy qui preferir des bornes eft plus 
puilfant que celuy auquel elles font preferites. 
Mais je demanderay, fi cefte derniere authori­
té qui fait la loy à l’au tre , n’en recognoit point 
elle mefme audeffus d e fo y ; & en fin je re- 
montera'y jufqu a une puiflance fupreme qui ne 
reçoit point de limites eftrangeres. O r fi elle 
eft départie à plufieurs perfonnes, je nomme 
leur Affemblée la Courfouveraine, ou fi elle eft; 
donnée à un homme , qui feul exerce la plus 
haute Magiftratufe.il merite le tiltre de Prince 
& de Souverain de l’Eftat. Les marques de ce­
lle foHveraineté font le pouvoir de faire & à’abro­
ger des loix, de declarer la guerre&c de conclur- 
relaPaix, cognoiftre & juger direttemene ou 
indireftement tous les procès-, Eflire tous les o f­
ficiers , Magifirats, & Confeillers. En un mot je 
recognois pour fouverain d’une ville, celuy 
qui peur légitimement fa ire , ce qu’il n’appar­

tient
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tient à aucun citoyen, ny meiineà plufieursci 
corps, d’entreprendre : Car l’Eftat feul à li 
pouvoir de faire ce à quoyny un particulier, 
ny une faition n’ont aucun droiét de penfer. 1¡| 
tiens donc que celuy qui ufe légitimement d( 
ce pouvoir de l’Eftat, en eft le Souverain.

X IX . Prefque tous ceux qui comparen] 
l’Eftat & les Subjeéts à un homme & à fer 
membres, difent que le Souverain eft dans!. 
Republique , ce qu’eft la Tefte au corps durai 
perfonne. Mais j’aimerois mieux dire en fuitt 
de mes raifonnemens, que cefte puiffancefou- 
veraine ( foit qu’elle fe raffemble toute en ut 
féa l homme,cm qu’elleioitdiftribuéeà une Coin] 
eft dans l’Eftat comme fon Ame , pluftot que 
comme la Tefte de fon corps. Car fame ef! 
ce qui donne à l’homme la faculté de vouloir, 
& de refufer; de mefme que le Souverain 
celuy duquel dépend la volonté de toute la 
République. Mais je compareroisà la Tefte le 
Confeil, ou le premier Miniftre, duquel le 
Souverain fe fert au gouvernement de l’Eftat, 
& dont il prend l’advis aux affaires importan­
tes: carc’eft àia Tefte à donner Confeil, & 
à lame de Commander.

X X. Peut eftreque quelcun voudra infera 
du Raiionnement que je vay mettre en fuite, 
cjue la Souveraineté peut eftre oftée à celuy qui 
1 exerce du confentement unanime de tousles 
Subjeéts. La Souveraineté a efté eftablie par 
la force des paétes que les Subjeéts ont fait 
entre eux : or comme toutes les conventions 
empruntent leur force delà volonté de ceus 
qui contraélent, elles la perdent auifi du con­
fentement de ces mefmes perfonnes. Mais en­

core

ïupp
pési

vert 
’ubj

Ayuntamiento de Madrid



irscr.
à li 
jlier
br.Ii
ntdt

arem 
à fei 
ans 11 
i'unî 
fuite 
: fou- 
en ut 
CourJ 
t que 
ie eñ 
iloir, 
;n eü 
itela 
fe It 
el
sitar,
rtaiv

core

J.’ E M P I R E. I09
:ore que ce raifonnement fuft véritable, je ne
-ois pas bien quel jufte fubjeét il y auroit de 
araindre pour les Souverains. Car puis qu’on 
iippofe que tous les particuliers fe font obli- 

mutuellement les uns aux autres, s’il arn­
ie qu’un feul d’entr’eux foit d’advis contraire, 
ous les autres enfemble ne debvront point 
laffer outre. Ce feroit faire tort à une perfon- 
1e,que de condurre contre fon ad vis ce qu’on 
>’eft obligé par un pafte exprès de ne condur­
re point fans elle. Orileft prefque impoiîible 
}ue tous les fubjeds jufquesau dernier confpi- 
ent contre leur fouverain, & s’accordent tous 
fans aucune exception à le degrader. Il n’a 
donc pas à craindre, qu’il puiffeeitrelegitinhe- 
ment dépouillé de fon Authorité. Toutesfois 
fi l’on accordoitcecy , que le droiét des Sou­
verains dépend de la feule convention que les 
lubjedts ont faite entr’eux, il leur pourroitai- 
fement arriver delire demis de leur charge 
fous quelque pretexte de juflice. Car il y en a 
plusieurs qui eiliment qu’en une aifemblée le­
gitime de toùt le peuple, ou en une delibera­
tion feditieufe le plus grande voix le doit em­
porter , c’eft à dire , que le confentement du 
plus grand nombre doit eilre pris pour celuy 
de tous en general. Mais cela eil faux : car ce 
neft pas unechofe naturelle, quede faire pai- 
feria plus grande opinion pour la volonté de 
toute une aifemblée, & encore moins dans un 
tumulte. Ce procédé vient del’Inilitution po­
litique , & n’a lieu que lors que la Cour, ou le 
Prince iouverain convoquant une aifemblée de 
tous fes Subjeâs ordonne,à caule de leur trop 
grand nombre, que quelques Députés parle­

ront
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ront pour tous,& que leurs voix feront recueil' 
lies, afin de prendre leurs fages advis. Caril 
ne faut pas s’imaginer , que le fou verain ait fait 
venir fes fubjeéts pour difputer avec eux dt 
fes droifts & de fa puiifance , li ce n’eft qu’en' 
nuyé des affaires, il declare ouvertement qu’il 
a deifein de quitter l’Empire. Or d’autant que 
plufieurs font dans celte erreur, qu’ils prenent 
l’advisduplus grand nombre, oumefme celuy 
de quelques uns feulement l’opinion defqueli 
ils approuvent, pour le confentement de tout 
l’Eftat en general;il pourroit, disje,fembleri 
ceux là, que la Puiifance fouveraine peut eftte 
légitimement fupprimée, pourveu que cela ar­
rive dans une grande affemblée en comptant 
les fuffrages des particuliers. Mais bien quell 
fouveraineté ait cité eftablie par les conven­
tions que les particuliers ont faites les uns a- 
vec les autres ; fi eli- ce que le droift de l’Em­
pire ne dépend pas de celle feule obligation, 
Car on s’oblige réciproquement à celui qui le 
poifede. Etonfuppofe quechafque particu­
lier contraélant avec fon voifin a tenu ce lan- 
gu age ; le  tr a n sfer t m on d roict à  celuy c y ,à  conditili 

vou s luy tra n sferiés  /tuffi le  v o fir e . Âpres quoy 
e droiót que chacun avoit d’ufer de fes force! 

pour fon bien propre, demeure transféré tout 
entier pour l’interefl commun àcefleperfonne, 
ou aceite Cour àlaquelleon a tranfmis la fou­
veraineté. De forte qu’outre les convention! 
mutuelles des particuliersentr’eux.il fe fait une 
Donation de aroiét, laquelle on eft obligé de 
faire valoir au Souverain. Etainfi la puiifance 
fouveraine eft appuyée de deux codés, de l’o­
bligation des fuojeéts les uns envers les autres,
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uei|.fcde celle dont ils s'obligent dire&ement à la 

République. Cela eftant je conclus que le peu- 
île , pour en fi grand nombre qu’il s’aflemble 
Se qu’il confpire contre le fouverain, n'a point 
roift de luy ofter fa puiflance, s’il ne confient 
uy mefime à ce quelle luy foit oftée.
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C- H A P.  V I I .

Tnt Irait f o r t is  de g o u v e r n e m e n t, D é m o c r a tiq u e , A r i -  

J lo c r a tiq u e , Cfj M on a rch iq u e,

S O M M A I R E .
Q u i i  y  a  tic  tro is  fo r te s  d 'E f t a t s ,  la Démocratie, l’Arifto- 
cratie, &  la Monarchie. II . Q u e  l'Oligarchie t i e j i  

pas un e fo r te  d ’ E ftstt d ¡ f l i n C i e  d e  l’Ariftocraric, i r  q u e  l’A­
narchie n e fo r m e  p o in t  d u  to u t  d e  R é p u b liq u e . I I I .  Q u e  U  

Tyrannie n e  f i  p a s  u n e  ¡ orte d ’ e f l a t  d iv e r fe  d e  la  Monarchie 
leg itim e. IV . Q u ' i l  n e f e  t r o u v e  p o in t  d ’e j la t  o ù  les tro is  f o r te s  

de g o u v e r n e m e n t  f i i e n t  méfiées. V. Q u e  l’EÎlat populai­
re ne f u b f l i e  p o in t  f o n  n  e f la b l it  c e r ta in  te m p s  i r  c e r ta in  l ie u  

a u x v d jfc m b lc c s p u b liq u e s . V I. Q u 'e n  la  Démocratie i l  

fa ta  q u e  la  C o n v oca tion  d es E f ta ts  a r r iv e  f o r t  fo u v e n t ,  o u  q u 'a u x  

in tervalles d 'u n e  a fie m b le e  a  l ’a u t r e  on d on n e à q u e l c u n l a  puilt 
fan ce fouveraine. VII. E n  la  Démocratie le s  p a r t ic u lie r s  

p rom ettent les u n s  a u x  a u tr e s  d 'o b é ir  à  l’Eftat, m a is  l’Eftatn* 
j'oblige a  p erfo n n e. V I I I .  C o m m en t f e  fo r m e  Y  A ü ñ o c t i -

ue. 1 X. Q u ’ e n  l’Ariftocratie les Principaux d e  l 'E f i a t  

r e fo n t  a u c u n s  p a i t e s  ; i r  n e  s ’ o b lig e n t en  r ien  a u  p e u p le ,  n y  

à a u cu n  p a r t ic u lie r . X. Q u e  la  co n v o ca tion  reg io s d es  C i b a t i  

e l i  n eccjja ìrc a  l 'c f t a b li j j ìm c n t  o u  à  la  co n firm a tio n  d e  c e u x  q u i  

’ iu v e m e n t  les  a ffa ires  p u b liq u e s . XI. D e  l a  m a n ie r e  e n  l a ­

quelle f e  f o r m e  la  Monarchie. X II. Q u e  le  Monarque
ne s oblige à  perfon n e i r  n e  f e  f o u f m e t  à  a u c u n e s  c o n d itio n s  en  re­

cevant t  E m p ir e . X III . Que le  Monarque efi to u sjo u r s  en  

eftat ¿ e x e r c e r  to u te s  les  f o n d i o n s  re q u ife s 'a  la  fo u v e r a in e  p u i f -  

[ance. XI V.  Q u e l l e  fo r te  d e  p  ech i'f s  c o m m e t  lors q u e  l 'E f i a t  

ne f a i t  p as b ien  fon d e b v o ir  e n v e r s  les p a r t ic u lie r s ,  o u  q u a n d  les  

fu b je d s  n e s 'a c q u it te n t  p a s  d u  le u r  e n v e r s  la  R é p u b liq u e ,  i r  q u i  

fon t c e u x  q u i  c o m m e tte n t  c e  c r im e .  XV.  Q u e  le  Monar­
que a  q u i  on n 'a  p o in t  l im it e 'le  te m p s  d e  f i n  rég n é, p e u t  ch oifir  

n n fu c ce ffim , XVI. D i s  Monarques dont le règne eft li­
mité
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l l î  V  E M P I  R E.
mité. X V I I. Qu'on ne doit point fuppofer que le ilo
Jiarque, qui retient le droiCl de fiuverainete, fe fait dejjaifife 
aucune /¡enne promrfji du Droiil qui regarde lei moyens nccejji 
rei a la conÇervation de l’ Empire. XVIII. Bar quell my 
un fubjelï efi quitte de fort oteijjànce.

I. I’Ay parlé jufques icy en general de v. , 
fte forte de focieté que j’ay nomini qui

ri or.
Ma
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Politique & Inftituée: Il faut maintenant 
que j’en traiéle en detail & plus particulie 
remenr. La différence des gouvernementiKieir 
eft prife de la différence des perfonnes auf- 
quelles on commet la puiffance fouveraine,
Or celle puiffance eft commife ou à un /e 
homme, ou à une feule C our, c’eft à dire Ì 
nn Conièil de plufîeurs perfonnes. Derechef 
ce Confeti, ou il eft compofé de tous les ci. 
toyens d’une ville , en forte qu’il n’eft pai mel 
jufqu’au moindrej artifan, qui n’ayr voix de­
liberative , & qui ne puiffe intervenir, s’illuy 
plaift, en la refolution des plus grandes affai­
res ; ou bien il n’y en entre qu’une partie.D’oà 
fe forment trois fortes d’Eftat; l’une en laquel­
le la puiffance fouveraine eft donnée à une Af 
[emblée, ou chafque bourgeois à droitt de fur- 
frage , & que l’on nomme Démocratie : la deu- 
xieime,en laquelle cefte mefme puiffance eli 
laiffée à un Confeti, auquel n’entrent pas tous les 
fubjeâs, mais quelques uns tant feulement ,& 
on la nomme AriBocratie. La troifîefme, en la­
quelle toute l’authorité eft conférée à une feule 
perfonne , & à laquelle on donne le tiltre de 
Monarchie. En la premiere efpece c’eft le Ptuplt 
qui gouverne; en la deuxiefme ce font les No­
bles ou les Principaux de l’Eftar. Et en la der­
idere le Monarque tient les reines de l’Empire.
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V  E M P I R E. U511. Quelques vieux autheurs Politiques 
fi'ft* ont voulu introduire trois autres efpecesde 
,<cç̂  rouvernements oppofées à celles que je viens 

i’eftablir ; afçavoir (Anarchie ou la confufïon, 
qu’ils oppofoient à la Démocratie, (oligar- 
■ hii ou le gouvernement de peu de perfonnes, 

mmi ju’ils oppofoient à (Ariftocratie ; Et la Tyrannie 
lont ils faiioient oppoiîtion à la Monarchie. 
Víais ce ne font pas là trois fortes de gouver­

nent! lemens fèparées ; car apres tout ce ne font que 
auf- roisnoms differens que leur donne ceux à qui 

raine a forme de l’Eftat deplaift, ou qui en veulent 
n [a aux perfonnes qui gouvernent. En effedt plu- 
irel fieurs ont celle couftume, de n’exprimer pas 

:ant feulement les chofes par les noms qu’ils 
eur donnent, mais de tefmoigner aufft par 

(l pas meline moyen la paillon qui rcgne dans leur 
ame, & de faire cognoiflre en mefme temps 
Íamour, la haine, ou la colere qui les anime. D’où 
vient que l’un nomme Anarchie ce que l’autre 
appelle Démocratie-, qu’on blafme (Ariftocratie en 
la nommant une Oligarchie -, & qu’à celuy au­
quel on donne le tiltre de Roy , quelque autre 
impofe le nom de Tyran. De forte que ces 
noms outrageux ne marquent pas trois nou­
velle fortes de Républiques , mais bien les divers 
fer itim en e  que les fubjedlsont de celuy qui gou- 
verne.Et qu’ainfi ne foit,vous voyés première­
ment que (Anarchie eft oppofée d’une mefme 
façon à toutes les fortes de gouvernement ; 
veu quece mot lignifie uneconfuiion,Scodane 
toute forte de regime ne laiife aucune forme 
de Republique. Comment donc fe pourroit 
il faire que ce qui n’eft point du tout une ville, 
en fuit pourtant une efpece ? En apres, quelle 

H diffe-

roi;-
garchie
ri*efi pus u-  

ne forte d'E- 
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114 V  B M P I R E.
différence y a il, je vous prie, entre TOligarchie 
qui fignihe le gouvernement d’un petit nombre 
de perlonnes, & Í Arijlocratie, qui fignifie celuy 
des Princraux O U  des plus gens de bien de l’Eftatl 
on ne peut alléguer fi ce n’eil , qiie félon la di- 
verfitédes gouits&des jugemens des hom. 
mes, ceux qui paroiflent les meilleurs aux uns, 
femblent les pires de tous aux autres.11 h Mais il eft plus malaifé de perfuader 
que la Royauté & la Tyrannie ne font pas deux 
diverfes fortes de gouvernement, parce que 
la plufpart de ceux qui approuvent la Domina­
tion d’un feul, & la preferent à celle déplu- 
fieurs, n’eftiment pas pourtant que l’Eftat foit 
bien gouverné, s il n’eft regi à leur fantailîc. 
Mais il faut que ce foit par raifonnement, & 
non pas avec paiîion que nous recherchions la 
différence qu’il y a d’un Roy à un Tyran.Iedis 
donc en premier lieu, qu’ils ne different pasen 
ce que la puiffance de celuy-cy foit plus grande 
que celle de l’autre ; car il ne peut pas y avoit 
dans le monde une authorité plus grandequt 
la fouveraine: ny enee que la puiffance de l’un 
foit bornée, & que celle de l’autre ne reçoive 
aucunes limites ; car celuy dont l’authoritéfe- 
roit bornée ne feroit point Roy , maisfubjeft 
de celuy qui auroit borné fâ puiffance. Enfin, 
la différence ne peut paseftre tirée de la ma­
niere de s’emparer du gouvernement ; carfi 
quelcun prend l’authorité fouveraine en un E- 
fìat populaire, ou en une Ariftocratie, du con- 
lentement de tous les particuliers, ildevient 
Monarque legitime; Mais s’il la veut ufurp« 
fans le confentement du peuple , il eft £»»« 
& non pas Tyran de la République.  Ils ne dif*
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V  H M P X R H. IIÇ
ferent donc qu’en l’exercice de leur Empire ;
:de fórre que le Monarque qui gouverne bien 
¡l’Eftat merite le tiltre de Roy,6c celuy qui mal­
traite ion peuple s’acquiert le nom de Tyran.
Etilen faut revenir là, queleRoy legitime 
n’eft nommé Tyran par le peuple, fice n’elt 
lors qu’il abuiè de la puiifance qui luy à efté 
¡donnée , & lors qu’on cibine qu’il exerce mal 
!fa charge. Doncques la Royauté, &la Tyrannie 
défont pasdeuxdiveries efpeces de gouver­
nement Politique, mais on donne à un meline 
Monarque tantoft le nom de Roy par honneur,
¡tantoft celuy de Tyran par outrage. Orce que 
nous rencontrons fi. fouvent dans les au- 
itheurs Grecs & Latins des Invectives contre 
JesTyrans, vient dece qu’autrefois ces Na­
tions ont efté des Republiques populaires 
ou Ariilocratiques, ce qui adonné aux au- 
theursune telle averfion de la Tyrannie, qu’ils 
en ont haï la Royauté, avec laquelle ils l’ont 
confondue.

Il y en a qui eftiment, qu’il eft neceifaire à 
lia vérité qu’il y ait une puiifance fouveraine 
dans l’Eftat; mais que fi on la donnoit toute trois 
entière à un feul homme, ou à une feule Cour, ■ior,e,d* 
tous les fubjects deviendraient efclaves. Pour 
éviter cefte inconvénient ils difent,qu’on pour- 
roit eftablir une forme de gouvernement mix­
te, diverfe de celles qu’on nomme d’ordinaire 
Monarchie, Démocratie, 8c Ariftocratie Mix­
tes, fuivant que l’une ou l’autre deces troisef- 
peces y domine. Et qu'on pourroit faire, par 
exemple, que la Nomination des Magiftrats, 
la déclaration de la guerre ou de la Paix, fut- 
lent en la puiifance du Roy, que les Grands exer- 

H a ceaf*

Ayuntamiento de Madrid



1X6 L’ E M P I R H.
ceaflent la Iuftice ; que les Impofirions & le 
maniment des Finances appartiniTenc aux 
P eu p le , & q u e r enfcm ble en corps euifent le 
Droiétdefairedesloix.Cefte fòrte d’Eftatfe- 
roit, audire de ces Meilleurs,une Monarchie 
meflée. Mais quand bienjcela fe pourrait ainli 
qu’ils le deifeignent, je ne voy pas que la liber* 
té des particuliers en fuit mieux eftablie. Car 
tandis qu’ils feront tous de bonne intelligence, 
la fubjeÛion de chacun d’eux fera auiîi grande 
quelle le peut eftre; & s’ils tombent en difcor- 
de, il ennaiftra une guerre civile,qui introdui­
ra derechef le D r  o l i i  d u  g la iv e  p a r tic u lie r  , c’eft 
à dire, l’eftat de Nature .cefce malheureufe li­
berté pire que toutes les fervitudes. Cepen­
dant je croy que j’ayfuffifamment demonilré 
au chapitre precedent Artici. 6,7,8,9, io, 
11, & 12,que lapuiifance fouveraine * ne pou- 
voit point eftre divifée.

Timarqtie. * Ne pouvoir point eftre divifée] P r e f q u e m  

a d v o u e n t q u e l'a u th o r ité fu p r em e ne d o it p o in t eftre di- 
vifée'y m a is  q u i i  la  f a u t  m o d e r e r , ( f i  luy donn er 1pul­

ques lim ites ,  C e la  v a  bien ? M a is  s’ ils  en ten d en t quii- 

q u e d iv ifto n  p a r  ce tem p era m m en t q u  i h  confiaient, 
c cft m a l à  propos q u ’ ils  v eu len t u fe r  de d ifiin ctio n . Df 
m o y je [ o u h a it te r c is  p a jfio n n em en t qu e non feulement 

les R o is ,  m a is  a u ftito u s les P a r le m e n t , f y  toutes lu 

C o u rs q u i p r  enent u n e a u t b o r ite  fo uverain e,vo ulu ren t  

s  a b sten ir  de leurs m a lv e r  f a t  ion s ,  fty fe  régler pour foi• 

r e  leu r d eb v o ir  a u x  lo ix  N a tu r e lles  f y  d iv in e s . ‘.Moti 

nos donneurs d e d iftin éiio n s p réten d e n t q u e les Sonti• 

r a in s  fo ie n t  ten u s en  b r id e  p a r  qu elq ues a u tres; ce f i  

n e fe  p e u t  fa ir e  f a n s  co m m u n iquer a c e s  derniers mu 

p a r t ie  d e  la  puiffance abfo lu èy E tp a r ce m o je n ,on d it i' 

fe p lu f to t  q u  on n  apporte d u  tem p era m m en t à  la foira- 

r a in  é té , V. Voyons
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V. Voyons maintenant ce que font ceux qui 

dreífent un Eftatde quelque forte que ce foit. 
Ceux qui fe font alfemblés pour former une 
focieté ci vile,ont dés là commencé une Démo­
cratie. Car en ce qu’ils fe font aifemblés de leur 
bon gré, onfuppofe qu’ils fefont obligés à 
confèntir à ce qui fera refolu par le plus grand 
nombre. Ce qui eft proprement un gouverne­
ment Populaire, tandis que l’affemblée fubfi- 
fte.ou qu’on afïigne le temps & le lieu pour la 
convoquer; & ceconfeil là retient une puilfan- 
ce abfolue dont la volonté eft réputée comme 
celle de tous les particuliers. Or en l’aflem- 
blée dont nous parlons chacun à droiét de 
donner fon fuffrage; Etparconfequent elle eft 
unejufte Démocratie, fuivant la définition qui 
en aeftémife aupremier article de ce chapi­
tre. Mais fi l’Aflemblée ie dilfout, & fi l’on fe 
lepare avant que defigner le temps & le lieu 
où fe fera une nouvelle convocation, on tom­
be dans l’Anarchie, & on retourne à l’Eftat au­
quel on eftoit avant qu’on fe fuft áífemblé.c’eft 
à dire, à l’Eftat de guerre perpétuelle de tous 
contre tous. Le Peuple donc ne garde point la 
pui!Tancefouveraine,fi ce n’eft randisqu’il con­
vient du temps & du lieu,auquel tous ceux qui 
voudront Ce pourront trouver derechefà une 
nouvelle aflemblée : Car fi cela n’eft determi- 
né.les particuliers nefçauroient fe rencontrer ; 
& ils fe divilèroient en di verfes faétions. Dail- 
leurs le Peuple ne conftitueroit plus celte per- 
fonne publique , dont jeparlois tantoft , mais 
ildeviendroit une multitude confufe, à qui on 
ne pourrait attribuer aucun Droili ny aucune 
action, 11 y a donc deux chofes qui eftabliflenc 

H 3 une

Quel'ejlat 
populaire ne 
fubjtfle 
point, Jt 
on iiejla- 
b i t  cer­
tam tempe 
&  certain 
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la
Démocratie 
i l  faut cjue 
la convoca­
tion des E- 
jlats arrive 
fort fou- 
•vent, ou 
Cju aux in­
tervalles 
d'une afTem- 
6 fée à l'au­
tre on don­
ne a cjuel- 
cun la p n if 
(ance fou- 
i/eraine•

En la Dé­
mocratie les 
particuliers 
promettent 
les uns aux 
autres d'o- 
ùetr à l'E- 
fiat, mais 
l'Eflat ne 
s'oblice à 
perfonne.

Il8 f E M P I R E.
une Démocratie, l’Indiétion perpétuelle des Af- 
fèmblées, d’oùfe forme cefte perfonne publi­
que que j’â  nommée le Peuple, & la pluralité 
des voix, d où ferire lapuiffancefou-veraine,

V I. De plus il ne fuffit pas au Peuple, afin 
qu’il retienne une authoritéfupreme, que le 
temps & le lieu delà convocation des Eftats 
foient déterminés, fi les intervalles d’une af- 
femblée à l’autre ne font ficourts qu’il nepuif- 
fe poinr furvenir enrredeux d’accident capable 
de mettre la Republique en danger, fauted’u- 
nepuillance abfoiué;ou fi on nelaiffe cepan- 
dantà un homme ieul.onà une certaine Cour 
l’ufage de cefte l'ouveraineté empruntée. Car 
fi on ne le praétique de la forte , on ne donne 
pas aflez ordre à la defence & à la paix des 
particuliers ; & ainfila lòcieté civile fe de­
ment & le boule verle, veu que chacun faute de 
trouver fon affeurance en l’aurhorité publique 
eft obligé de travailler à fa propre defence 
par tous les moyens que fa prudence luy fig­
gere.

VII. La Démocratien’eft paseftabliepar 
desconventionsqnechaque particulier facea- 
vec le Peuple, mais par des paétes reciproques 
qu’on fait les uns avec lesautres II appert du 
premier en ce que pour faire un accord il faut 
qu’il y ait préalablement des perfonnes avec 
qui on traiéletor avant que la focieré civile foit 
formée 1 e peuple ne fubfifte pasencore en quali­
té d’unë certaine perfonne, mais comme une 
multitude détachée j de force qu’en ceft eftat 
un particulier n’a point peu traiéfer avec le 
peuple. Mais apres que la focietéeft eftablie 
ce leroit en vain qu’un particulier traiéleroitavec-
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avecque l’eftat, parce qu’on fuppofe que la vo- 
lonrédu Peuple enferme celle d'un iîmple fùb- 
jett, qui a refignétous fes inrerefts au public ; 
&que le Peuple demeure eftedivement libre, 
ayant le pouvoir de fe dégager quan I il luy 
plaift de toutes fes obligations pafiées On peut 
inferer ce que je dts en fuite, que chaque par­
ticulier traitte avec chacun des autres , de 
ce q u e  la focieté civile feroit tres mal fondée, 
fi les particuliers nettoient liés à aucuns pattes 
qui les obligeât à faire ou à obmettre ce gue 
leftat ordonneroit. Puis donc que ces derniers 
pattes font fuppofés neceffaires en l’erettion 
dune Republique, & qu’il ne s’en fait aucuns 
autres entre les particuliers & le peuple, com- 
meje viens dele prouverai s’enfuit qu’il nefe 
traitte qu’entre les particuliers , afqavoir cha­
que bourgeois promettant de foufmettre fa 
volonté à celle du plus grand nombre , mais 
à condition que les autres en feront de mef- 
me, comme fi chacun difoit à fon voifin , le
transfère mon droitt à (E/lat pour (amour devons, 
«finque vous luy reftgnics la vofirepour (amour de 
m'/.

V î 11. L ’ Ariftocratie, cefi h dire la Cour des 
nolles ou des Principaux de l Eflat qui gouverne 
avec une puiflance abfolue,tire fon origine de 
la Démocratie qui luy a faitt transattion de fon 
droitt. En quoy on fuppofe que certains per- 
fonnages de réputation , ou de naifïancc îllu- 
ftre, ou que quelque autre qualité rend remar­
quables , font propofés au Peuple qui donnant 
fesfuffrages les eflit àia pluralité des voix; de 
forte qu’apres celle Elettion tout le droitt 
du Peuple ou de l’Ettat patte à eux ; & leur 

H 4 conféil
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Qu'en VsA- 
riftocratie 
les princi­
paux de 
l'Eflat ne 
font aucuns 
pactes ne 
s'obligent 
en rien au 
Peuple ny 
à aucun 
particulier.

Que la em- 
vo cation ré­
glée des £- 
fa ts  eft ne­
ce faire 
à Peftab/tf. 

fernent ou 
à la confr­
mation de 
ceux qui 
gouvernent 
les affaires 
publiques.

L’ E M P I R E.
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confeti ctepeu de perfonnes a lamefineau. 
thorité qu’avoic auparavant l’Alfemblée gene, 
rale de tous les membres de la République. Q 
quieftant il appert, que le Peuple , qui leur a 
transféré fa puilïànce , ne iubiîfte plus connut 
s'il reprefentoi tune feule perfonne.

 ̂X. Or de mefme qu en la D ém ocratie ]{ lelfu 
Peuple n’eft obligé à rien , aufli en Î A r ifto c r m  

le Confeil d’Eftat demeure entièrement li- 
bre. Car puis que les particuliers ne traiftam 
pas avec le peuple, mais feulement entr’euxje 
font obligés à tout ce que le peuple voudra; 
ils font tenus de ratifier la transadlion de Pau- 
thorité publique que ce mefme peuple a faide 
aux Principaux de l’Eftat. Et il ne fautpas 
penfer que celle Aftemblée des notables.ou ce­
lle Cour des Nobles , quoyque choilïe parle 
peuple , (efoit obligée à luyen aucune chofe; 
car dés quelle a elté erigée , le peuple a efté 
dilfous , commej‘ay dit, &nefubfifteplusen 
celi efgard de Perfonne publique ; Ce qui ode 
en meline temps toute forte d’obligation per- 
Tonnelle.

X. 'L Arifîocratie a cela aulii de commun avec 
la Démocratie, Premièrement que fi on n’aflîgne 
nn certain lieu & un certain temps auquel Fai- 
femblée des Principaux de l’Ellat fe tienne.ee 
nell plus une Cour ny un corps qui repreiênte 
une feule Perfonne , mais une multitude des- 
joindte qui n’a aucun droidt de puiffance fou- 
veraine. Secondemenr, que fi le temps d’une 
convocation à l’autre eft trop long l’Autorité 
ablolue ne peut pasfubfifter fans une certaine 
perfonne qui 1 exerce. Ce queje pourroiscon­
firmer par les mefmes raifons que j’ay allégués 
an cinquiefme article, X 1." La
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XI. La M o n a r ch ie  cire fon origine, de meP Dt u
e que l’Ariftocratie, de la puiflance du Pea- **
le,qui refigne fon droia.c’eft à dire, Pancho- forme u 
icé lòuveraine à un feul homme. En laquelle Monar- 
ranfaétion il fàuc s’imaginer qu’on propofe un c 10'
:ertain perfonnage celebre & remarquable par 
lelfus cous les aucres , auquel le peuple donne 
:ouc fon droia à la pluralité des fuflfrages ; de 
’orte qu’apres cela il peuclegirimemenc faire 
:ouc ce que le peuple pouvoir encreprendre au- 
taravant. Ec ceñe Eleíñion eftanc conclue le 
teuple ceñe d’eñre une Perfonne publique, & . 
devient une multitude confule ; dautant qu’il 
ne formoit un corps régulier qu’en vertu de 
celle fouveraine puiflance dont il s’eft deflailî.

XII. D’où je recueille celte confequence, 5«,/» Mo­
que le M marque ne s’eft obligé à perfonne en narque ne 
conlideration de l’Empire qu’il en a reçeu : car Î°tl£e* 
ili a reçeu du Peuple, qui celle d eftre une P e r -  ,:efifiu f-  

rme dés qu’il a renoncé à la puiflance louve- met dauco*
raine ; & la perfonne eftanc oftée de la nature ...... J'
des chofes , il ne peut point naiftre d’obliga­
tion qui la regarde. Ainfl dóneles fubjeétsdoi­
vent rendre toute forte d’obeiflance à leur R o y ,  

en vertu feulement du contrait par lequel ils 
fe font obligés d’obeir à tout ce que le Peuple 
ordonnera, puis que celle promefle comprend 
lobeiflance que ce mefme peuple commande 
en fuite de rendre au Monarque qu’il met fur 
lethrofne.

nés condi- 
t. ont en rc• 
cevant 
r Empireo

X 1 1 1 . La R o y a u té  eft differente de î  A r iflo c r a tie  Q ue le M o  
& du gouvernem ent populaire  en ce que ces deux liarque eil 
dernieres fortes ne demandent que certain ^Td’l-xc?- 
temps & certain lieu où l’on preñe les refolu- ter toutes 
tions publiques. c’eft à dire, où l’on exerce a- l's

H f  attelle- Tc^ e ‘ A U
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put/erame
puijjhucf*

Quelle forte 
de peché fe  
commet lofs
que l'EJlat
ne fait pas 
tien fon 
debvoir en- 
vers les par­
ticuliers, ou 
quand les 
fuùjsffis ne 
s'acquittent 
pas du leur 
envers la 
'République» 
<tr qui font 
ceux qui 
commettent 
ce crime»

rtuellement la puilfance fouveraine ; mais 
Royauté delibere & conclud en tous temps 
en tous lieux.làns jamais interrompre le coui 
de fa charge. Lacaufe de celle différence 
prife de ce que ny le P eu p le , ny les Principe 

de l’Eilat ne font pas un corps Naturel, m; 
un toutcompufé de l’alïemblage de phiiieuri 
parties détachées. Là où le M o n a rq u e ertane ut 
en nombre,fe trouve rousjours en eilat d’exei' 
cer les fondions de l’Empire.

XIV. Au relie parce que j’ay monftré q 
deffus aux articles 7, 9,r 2, que ceux qui gou­
vernent la Republique ne font obligés par au­
cuns partes à perfonne, il s’enfuit qu’ils ne peu­
vent point faire d’injure aux particuliers. Cai 
t i n j u r e , fuivanrque je l’ay definie au troilîefmt 
chapitre , n’eit autre chofe que l’enfreinte des 
partes accordés -, de forte que là où il n’y en a 
eu aucuns , il ne peut y avoir d’injure. Cepan- 
danr le Peuple, les Nobles, & le Roy peuvent 
pecher en diverfes façons contre les lois de 
Nature,comme en cruauté.en injultice,en ou­
trages , & en s’adonnant à rels autres vices qui 
ne tombent point fous celle ellroirte lignifi­
cation d’injure. Mais fi un fubjert n’obeïrpat 
à l’Eftat, non feulement il commet une Injure 
contre fon authorité, mais aulii il offencetous 
l'es concitoyens ; parce qu’ayant convenu avec 
eux d’obeir à la puiffance fouveraine, il re­
prend làns leur en demander congé le droiil 
dont il s’elloit deiftili. Au demeurant s’il fe 
refour quelque choie contre une loy de Natu­
re dans une Alïemblée populaire, ou dans une 
congrégation des Principaux de la Républi­
que, ce nell pas l’EilatjC’eft àdire.laperfonne
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ovile, qui peche ; mais les particuliers qui ont 
iiné en cefte mauvaife deliberation : pource 

Juà bien confiderer la fource de cefte attion, 
les péchés qui le commettent font des dere- 

emens de la volonré naturelle dont il le peut 
ire une deiignation particulière, pluftot que 
:1a volonté politique qui tient de l’artifice 

je ne fe recueille que par le raifonnement. Au- 
ement il faudrait que ceux là aulii fuflent 
oulpables à qui la deliberation aurait depleu. 

¿cj lais en la Monarchie, fi le Roy delibere quel* 
uc chofe contre les loix de Nature, il peche 
out le premier; parce qu’en luy la volonté ci- 
ile& lanaturclle font une melmechoie.
XV. Le Peuple qui veut choifir un Bpy, 

eut luy donner la fouveraineté fimplement 
ans reftrittion ny limitation de temps,ou bien 
nie luy limitant. S’il ladonnedela premiere 
’orte.on fuppofequelle demeure au Roy tou- 
e telle que le peuple la pofledoit auparavant. 
)e mefme donc que le Peuple a eu le droiét 
fedire un Monarque, le Roy a celuy de fe 
hoifir un fuccelfeur; de forte que le Roy à qui 
alouveraineté a efté abfolument donnée, a 
edroiii: non feulement de la polfeiïion ,maiS 
affi de la fuccefllon, c’eft à dire,il peut mettre 
eltiy que bon luy femble en fa place.
XVI. Mais file commandement n’aefté 

lonnéau Roy que pour un certain temps, il faut 
onlîderer quelques autres circonftances outre 
celle de la traníáílion. Premièrement il faut 
’çavoir fi le peuple en luy donnant la fouverai- 
ieté ne s’eft point refervé le draict d’aftigner 
c temps & le lieu à de nouvelles affemblées.
il a retenu cefte puiftance, il faut remarquer

£uc le Mo­
narque à 
qui on n1 a 
point limite 
le temps de 
fon régné 
peut choifir 
un fuccef 
feiir.

'Des Mo* 
nàcque s 
dont le 
régné efl 
limite.
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en deuxieime lieu , s’il a gardé par mef: 
moyen le pouvoir de s’aifembler avant que 
temps qu’il a laiflé au Roy pour exercer I 
Royauté foie expiré. Tiercement.fi le peu; 9lf.'aPr' 
a entendu que la convocation fe fift lors feuli rfner 
ment que ce Roy à temps le trouveroit ba &ll0n 
Cela eítant,íuppoíbns,je vous prie,que le Pe if01 c 
pie ait donné la iouveraineté à un certain hot §FX> 
me à vie feulement, & qu’apres certe donati: Bn'r ; 
il fe (bit ièparé fans reibudre où c’eft qu’onfi 9Pe 1 
roit apres la mort du Roy une nouvelle alfe 
blée. Il eft manifefte qu’en cecaslà,fuivantï 
cinquiefme art. de ce chap., le peuple n’eft pi 
une perfonne, mais eft une multitude detadl 
en laquelle il eft permis efgallement à chai 
de choifir le temps & le lieu qu’il luyplairril 
ou mefme de s’emparer de la Dominatioc] 
comme la Nature donne à tous les homnu 
d’efgalles prétentions. Le Bey donc qui an 
çcu de cefteforte le Royaume.eft obligé pari 
loy de Nature, contenue au huiéliefme artici 
du troifiefine chapitre, & qui enièigne 
pas rendre le mal pour le bien, en recognoiffaw 
du bien-fait dont il eft redevable au public
d’empefeher que la focieté civile ne foitdi! '1
foute apres fa mort,& de marquer le lieu&l 
jour auquel on s’aflemblera pour luy choifi 
un fuccefteur, ou bien d’en nommer un 
mefme tel qu’il jugera eftre de l’utilité pu 
que. Quoy donc qu’un Monarque n'ait la fo» 
veraineté qu’à vie feulement, il .te laiffé pasdi 
l’avoir abfolument, & de pouvoir difpoferA 
fa fucceffion. En deuxiefme lieu , fi l’on fup 
poie que le peuple apres avoir efleu un ty 
temps, a convenu auffi du jour & de la ville 0

apra
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oilei
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¡res fon decés il s’affemblera afin de proceder 
[ine eleition nouvelle : certainement je dis 

J ’apres la mort du Roy l’Authorité fouve-  ̂
leoi raine retourne au peuple par fon ancien droift, v‘ 
t 1" I  non pas par quelque nouvel afte : car pen- 
e pe pnt tout ce qui s’eft elcoulé de temps entre 
l,0. lux, la fouveraineté nelaiiToit pas d'appar- 
natjf tenir au peuple comme fon Domaine , quoy 
onj que lu fage ou l’exercice en fuft permis àce 
i;r Roy temporaire, qui n’eftoit (afin que je m'en 
/anriexplique en termes du Droiét) que polTeiieur 
aÆijriiBuaire de l’ Empire. Mais le Monarque 
ac|1( ae le Peuple a eileu de certe forte & avec 
barn die prévoyance touchant l’indiCtion d une 

Semblée, n’ eli pas à parler proprement un 
lonarque.non plus que les Dictateurs n’eftoient 
as des Roys chez les Romains, mais le pre- 

a r( aier Miniltre de l’Eftat. Aulii le peuple peut 
3arj ; degrader, mefmes avant que le terme de 

• anMiniltere foie expiré, comme autresfois 
in le pratiqua à Rome lors que Minutiw de 
impie chevalier qu’il eiloit fuit donné pour 
ollegue au Diélateur Gjuinw Fabitu Maximw. 
it il me femble qu’en voicy la raifon. C eft 
u’on ne peut pas feindre que celte perfonne 
iu celle A d'emblée qui retient tousjours une 
miffance prochaine & immediate à agir, le 
eferve l’Empire en forte qu elle ne puilfe pas 
e reprendre effectivement lors qu elle le vou- 
Ira ; car qu’ell autre chofe l’Empire fi cen eli 

ro;i eDroiét de commander toutesfois & quantes 
fup. Jque cela eli podîble par les loixde la Nature.

Enfin fi \ c  peuple fe fepare apres l’Eleftion d’un 
■ 1 Riy temporaire avec celte déclaration qu’il ne 

luy fera pas permis dorefenavant de former
une

isd;
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une nouvelle affemblée fans lapermifïionu 
leur nouveau Monarque, on fuppoie que cera 
perfonne publique qui coniHtuoit le peuples 
dilfoute, & que le Roy eli abfolu ; dautantcp 
les particuliers n’ont pas la puiiTance de fai 
renaiftre le corps delà Republique, fi le Pri 
ce n y donne fon conlênrement. Et il n’in. 
porte qu ¡1 enfi: promis de convoquer d 
temps en temps les Eilats, puis que la perfori, 
ne à qui il aurait fait celle promeiTenerevirj 
en la nature des choies que quand bon luy fera 
ble. Ce que je viens de dirç fur le quatre es 
que j’ay propofés d’un Peuple qui chpifitoî 
Roy temporaire , recevra beaucoup d’clclair 
cilfement fi je compare le Peuple à un Monar-, 
que abfolu qui n’a point d’heritier legitime 
Car le Peuple eli feigneur des particuliers, et 
forte qu il ne peut point avoir d’heritier autre 
que celuy qu’il nomme luy meline. D’ailleun 
les intervalles des afïemblées politiques peu-, 
vent ellre comparés au temps du fommeil 
d’un Monarque, car en l’un & en l’autre ttSi 
du commandement celie, quoy que la puijfimt 
demeure. Enfin la rupture d’une aiTèmbléeir­
revocable cil une efpece de mort du peuple; 
comme en un homme c’ell mourir, que d’en­
trer dans un fi profond fomme qu’on ne s’en 
efveille jamais. De meline donc qu’un Rti 
qui na aucun heritier , s’ildonneen s’endor­
mant d’un fomme eternel, celi à dire, lors 
qu il s en va mourir, le gouvernement de fon 
Royaume à une perforate qui le doive regir 
jufqua tant qu’il s’efveille , il luyen Iaiflfe évi­
demment la fuccelTion. Ainfi le Peuple, qui en 
eililànt un Roy temporaire s’eil oiîé la puilTân-

ced#
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de convoquer une nouvelle aflemblée, a 
nné au Prince la Domination furlaRepu- 
ique. Mais au rede comme le Roy,qui s’en- 

Jormant pour faire un perit fomme laiiTe a un 
alacre l’adminiftration de fon Royaume, la re­
vend des qu’il s’efveille : De mefmelepeu- 
he.lê refervant en l’Eleition d’un Roy tempo­
raire, le droiét de former en certain lieu & h 
certain jour une autre affemblée, recouvre au 
pur prefix l’ufage de la fouveraineté. Et com- 
e un Roy qui a donné l'adminiílration de fes 
aires à quelque autre pendant qu’il veille, 
eut la luy ofter quand bon luy lemble: ainfi 
peuple qui a le droiét de s’aifembler pendant 

[te Régné d’un Monarque temporaire, peut en 
put temps luy ofter la Couronne. En un mot 
je Roy qui commet le gouvernement de fon 
joyaume à un fien mîniftre pendant qu’il doit 
ormir, & qui apres cela ne peut point s’efi 
eiller fi celuy qu’il a fubftitué ne le veut, pert 
vie & la Royauté tout eniemble : de mefme 

e peuple qui s’eft eftabli un Monarque tempo- 
' ' e, & qui ne s’eft pas reiervé la liberté de 
invoquer de nouveaux Eftats fans fon ordre, 
perdu entièrement fa puiftance, adiflipé fes 
copres forces, s’eft defchiré foy meimé,& la 
ouveraineté demeure irrévocablement à ce- 
uy auquel il l’a donnée.
XVII. Si un £07 a promis à quelcun deles 

ubjeéts.ou à plufieurs enfemble,quelque elio­
ne qui le peut empefcher d’exercer une puifi 
ance fouveraine , cefte prom effe ou ce paite eft 
ni, encore qu’il l’ait confirmé par ferment. 
*ar le Pa’éte eft une tranfaétion de certain 
iroiit, qui (fuivant ce que j’ay dit au 4 article

du

Q u  on ne 
doit point

que <jus rem 
tient le 
D roift de 
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ti ft fait
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du fécond chapitre,) demande des marqoi )nt c

iniltfuffifantes de la volonté du tranfaâeur, & 
l’acceptant tefmoigne valablement de fa pai )nt 
qu’il reçoit la fin qu’on luy promet, il deck ¡’eílc 
par là qu’il ne renonce point aux moyens ni nefn 
ceifaires. Mais celuy quia promis une cho 
requife à une authorité fupreme, 8c qui nean 
moins retient cede authorité pour foy mefiti! 
il fait affez cognoiftre que fa promelfe a eli 
conditionnelle, à fçavoir en cas qu’il n’y ails »ux 
point du droiét de la fouveraineré. Doncquî 
la promeffe efl nulle, & demeure invalide 
toutesfois &quantes qu’il appert qu’on ne
peut pas executer fans lezion de la majeli foie <

eroi 
ìt vi

Royale.
XVIII. Nous avons examiné comma 

c’eft que les Hommes le font obligés par w ncs 
ïnftindl Naturel d’obeïr à une puiffance foure qu>ei 
raine qu’ils ont eftablie par leurs convcmios 
mutuelles. Il faut maintenant que nous vojf
ions de quelle façon ils peuvent eftre délivré r°uc
du lien de certe obciifance. Cela peut arrive
premièrement par une Renonciation,c’eft à dire la lib
lors qu’un Prince ne transféré pas à un autn
fon droiét de ibuvcrain, mais tout fimplemei règle
le rejeibe & l’abandonne. Car ce qu’on ni 
ge de la forte , & qu’on lailfe à l’abandon,e 
expofé au premier venu, & on introduit dere­
chef le droiél de nature, par lequel chafq« 
particulier peut donner ordre comme ilItJ 
plaiftà faconfervation propre. Secondane® 
files ennemis s’emparent de l’Eftat fans que1 
puiffe refifter à leur violence, le fouverain voit 
perir devant fes yeux toute fon authorité: Cal 
fes fubjeéts ayant fait tout les efforts qui
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efme
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rqoj )nt eité poflibles pour empefcher qu’ils ne 

finirent entre les mains de leurs ennemis, ils 
jnt accompli la promeíTe reciproque qu’ils 
’elloient jurée d’une par fai ¿te obeiffance ; Et; 

is nt uefme j’eltime que les vaincus font obligés de 
:alcher foigneufement de tenir la parole qu’ils 
mt donnée pour garantir leur vie. En troif- 
efine lieu, s’il ne paroilt aucun fuccelfeur en 
jne Monarchie (car le Peuple, ny les Princi- 

alh taux de l’Eltat ne peuvent point défaillir dans 
es deux autres fortes de gouvernement) les 
ubjedts font quittes de leur ferment de fideli- 
:é : Car on ne peut pas s’imaginer que quelcun 
oit obligé, fi l’on ne içait à qui, pource qu’il 
éroit impoflible d’acquitter ion obligation, 
it voila les trois moyens par lefquels les hom- 

tr «Mmes fe retirent de la fubjeétion civile, & ac­
quièrent celte brutale , mais toutesfois natu-

tp;
dai 
isnc 
:hol 
ean 
efmt 
acf

il 1î)|
ncni 
quoi 
i voit 
; Cal 
ileoi 
oui

tion Mie liberté, qui donne à tous un pouvoir efgal 
voy fur toutes chofes. le nomme celte liberté fa- 
livré rouche & brutale ; car en effeét, fi on compare 
-rive Mat de Nature à l’Eítatpolitique,c’eíl à dire, 
dite la liberté à la fubjeétion, on trouvera la mef- 
autt: me proportion entr’elles, qu’il y a entre le de- 
mc5 reglement des appétits & la raifon, ou , fi je 

ofedire, entre les belles & les hommes rai­
sonnables» Adjoultés à cela, que les particu- 
iers peuvent eftre délivrés légitimement de 

afqtt la fubjeition par la volonté & fous le bon piai- 
lir de celuy qui gouverne abfolument, pour- 
vcu qu’ils fortent des limites de fon Royaume: 
ce qui peut arriver en deux façons, à içavoir 
par permifilon lors qu’on demande & qu’on 
obtient congé d’aller demeurer ailleurs, ou 
quand on fait commandement de vuider le

royaume,
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royaume , comme à ceux que l’on bannit. Ii 
l’une & en l’autre de ces rencontres on eft a[ 
franchi des loix de l’Eflat que l’on quitte 
caufe qu’on s’attache à celles d’une nouvel 
Republique.

C H a  v . V I I I .

D t i V r c i f i  des M a ifir c s  f u r  leu rs E fc la v es ,
mût c 
queje 
que j

T s i f h n f l i a a  ¡̂*5

onfii
oiem

S O M M A I R E .
I. Ce que c e fi que Maiftre, &  Efclavc. II

tre les Efclaves defìtteli on ne fe dejie point ir  lefìuels on lei le 
jouir de la liberte' naturelle, &  ceux quon tient en prifon ou s 
chaifsse. I I I .  L'obligation d'un Éfclave naijl dece quii 
Maiftre luy a accorde'  la liberte' de fin corps. I V . Qui 1 i ils e
Efclaves qu’on tient enchaifne's ne font oblige's à leur maijlrtp 
aucuns paites. V .  Que les Efclaves n ont peû la propriitii 
leur bien contre leurs Maifires. V  I. Que le Maistre p  
vendre ou aliener par testament fin Efclave. VII. f '
Maiftre ne peut point commettre d’injure contre fia EJcísú 1)
V I I  I. Que celtiy qui eft M aiftre du M aiftre > eft Mtift". 
des Efclaves. IX.  Par quels moyens les Efclaves font afre 
chis. X. Q ue la Seigneurie fur les beftes eft du drtill » 
nature*

Ce que c eft 
q u e  Mai­
ftre &  Ef. 
clave.

i.
venu
obier]’Ay traidlé aux deux chapitres précédée 

de la Domination inflittiée & politique, 
c’eft à dire, de la focieté civile qui a etti 
badie du confentement de pluiîeurs perforais que le 

qui fe font obligées les unes aux autres parda ay tr 
contradis & par une fidelité mutuelle quella 
le font promifes. Il relie que je die quelque 
chofe de la Domination Naturelle, norann"
Defpotique en termes de l’efchole, comm» met
l’on difoit S eig n eu ria le ,S i de laquelle on acquieti 
l’ufage par les forces & la puiifance naturel* uy c 
Et d’abord il faut rechercher par quels moyens mpn,
cefi qu’on obtient le droidt de Seigneurie

iiiü
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V  E M P I R E. 131
pne perforine. Car ce tiroidi eftant acquis on 
exerce une certaine efpece d’Empire , & le 
naiftre devient un petit monarque. Veu que 
a Royauté n’eft autre duale qu’une Domination 
>lus eftenduë,& que la Seigneurie lur un grand 
lOinbre de perfonnes : de forte qu’un Royaume 
eli comme une famille fort ample, & unefa- 
nlllecft comme un petit Royaume. Afin donc 
¡ue je preñe mon raifonnement duplus haut 
que je pourray, il faut que nous rebrouifions 
vers le premier eftat de nature, & que nous 
ronliderions les hommes comme s’ils ne fai- 
’oient maintenant que de naiftre , & comme 
’ilseftoient fortis tout à coup de la terre ainfî 
que des potirons. De celle façon ils n’auront 
aucune obligation les uns aux autres, & nous 
trouverons en fuite qu’il n’y a que trois moyens 

%■ < ;ar lefquels on puilfe acquérir Domination 
iir une perlonne. Le premier eft lors que 
quelcun pour le bien de la paix, & pour l’in- 
ereft de la defence commune, s’eft mis de ion 
ion gré fous la puifiance d’un certain homme, 
ou d’une certaine aftemblée, apres avoir con­
venu de quelques articles qui doivent eftre 
obfervds réciproquement. C’eft par ce moyen 

une que les focietés civiles fe font eftablies, & j’en 
rdo ay traiûé desja aftez au long. le palfe donc 

au deuxiefme , qui arrive lors que quelcun 
liant faitprifonnier de guerre, ou vaincu par 

(es ennemis , ou fe desfiant deles forces, pro- 
mei mer pour fauver là vie de lervir le vainqueur, 
uien ec(l à dire, de faire tout ce que le plus fort 
relfcjuy commandera. En laquelle convention le 

aien que reçoit le vaincu ou le plus foible, eft 
vie, qui par le droiét de la guerre, & en 

I 2 l’eftat
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qui e 
nenft

l’eftat naturel des hommes pouvoir luy eliti 
oftée; & l’advanrage qu’il promet au vain 
queur, eft fon fervice & fon obeiífance. D 
forte qu’en vertu de ce Contradi le vaine 
doit au vidlorieux tous fes ièrvices & uto 
obeiífance abfoluë, fi ce 0 eft en ce qui repues P™ j 
aux loix divines. Laraifon pour laquelle je 
ftends fi avant les debvoirs de cefte obeiflànci 
eft,queceluy qui s’eft obligé d’obeïr à une pet 
fonne fans s’eftre informé de ce quelle lu 
commandera,eft obligé abfolument & fansre 
ftridtion à tout ce qu’elle voudra tirer de foi 
fervice. Or je nomme S e r f ,oa E fc la v e  celuy qn 
eft obligé de cefte forte, & Seigneur ou M aisn 
celuy à qui on eft obligé pareillement, 
troifiefme lieu on acquiert droidt naturel fe 
une perfonne par la generation; dequoy je pat 
leray , avec l’ayde de Dieu , au chapitre fui 
vant.11. On ne doit point fuppofer que tousla 
prifonniers de guerre à qui on a fauvé la vit 
ayent traidlé avecque leur vainqueur : para 
qu’on ne fe fie pas de telle forte à tous, qu’o: 
leur laiffe affez de liberté naturelle pour s’en­
fuir, pour refufer leur fervice, ou pour brader 
s’ils veulent, quelque entreprife contre leur 
Maiftre. Aulîi on les tient enfermés en dei 
priions, & s’ils travaillent ce n’eft qu’en quel 
que lieu bien affeuré , ou fous la chaifne, cora­
me les forçats dans les galeres, qui ne reprefen- 
tent peut eftre pas mal cefte forte d’ËlclafS 
que les anciens nommoient Ergaflulos, & dort 
on fe lërvoit à divers ouvrages, comme il fe 
pradtique encore aujourdhuy aux villes d’Al­
ger ôc de T unis en la cofte de Barbarie. £r d!vray
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my noftre langue mec beaucoup de differen- 
;e entre un f e r v i t e u r , un -v a le t, un f c r f  & un E J- 

Uve. 1’euífe employé le mot de D o m e f lìq u e , 

jui eft d’une lignification generale, fi je n’eude 
ìenfé que celuy ifE fc la -v e  exprimoit mieux la 

ub jrivation de liberté qui eft icy fuppofée.
I??1 III. L’obligation d’un ¿/clave envers ion 

Maistre ne vient donc pas de cela Amplement 
qu’il luy a donné la vie ; mais de ce qu’il ne le 
tient point lié, ny en prifon ; car toute obliga­
tion naift d’un paéte, & le paéte fuppofe qu’on 
fe fie à une perfonne, comme il a efté dit au 
neufviefme article du fécond chapitre, où j’ay 
defini, que le Paéte eftoit une promeffe de ce­
luy auquel on fe fie. Il y a donc outre le bene­
fice de la vie accordée,la fiance que le Maiftre 
prend en celuy a qui il laide la liberté de fa 
perfonne; de forte que fi l’efclave n’eftoit at­
taché par l’obligation de ce tacite contraét, 
non feulement il pourroit s’enfuir, mais auf- 
fi oftcr la vie à celuy qui luy a conferve la 
iienne.

IV. Aitili les E fcla v es  qui fouirent celle dure 
fervitude qui les prive de toute liberté,& qu’on 
tient enfermés dans les prifonsou liésdechaif- 
nes, ou qui travaillent en des lieux publics par 
forme de fupplice , ne font pas ceux que je 
comprens en ma définition precedente ; parce 
qu’ils ne fervent pas par contraét, mais de 
crainte de la peine. C’eft pourquoy ils ne font 
rien contre les loix de nature, s’ils s’enfuient, 
ou s’ils efgorgent leur maiftre. Car celuy qui 
lie un autre tefmoigne par là qu’il ne s’alfeure 
point de fon prifonnier par quelque obligation 
plus forte que fes chaifnes.

I 3 V. Le

V  obligation 
d'un Efcla- 
ve naift de 
ce que fion 
^Maiftre Itty 
a accordò la 
liberte cor­
porelle*

Sine les Ef­
claves qu'on 
tient en- 
chaifnes ne 
font obligés 
à leur Mai­
ftre par au­
cuns palles.
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V. Le Maiftre donc n’a pas moins de droi! 

& de domination fur l’Efclave qu’il laide 
liberté, que fur celuy qu’il tient à la cadene 
car il a fur l’un & fur l’autre une puiiTance for 
veraine; & il peut dire de fon E fcla v e auffi bi* 
que de toute autre choie qui eft à h y , c e l a  m'a;, 

patient. D’où s’enfuit, que tout ce qui appai:, 
renoit à l’Eiclave avant la perte de fa liberté 
appartient au Maiftre; & que tout ce que l’Ef. 
clave acquiert, il l’acquiert à fon Maiftre. Cai 
celuy qui difpofe légitimement d’une perfon- 
ne, peut difpofer de tout ce dont cefthom-j 
me là avoir la difpoiition. 11 n’y a donc rieri 
que l’Eiclave puiile retenir comme fien propre 
au préjudice de fon Maiftre. Touresfois ila 
par la difpenfation de ion Maiftre quelque 
propriété & domination fur les chofes qui luy 
ont efté données, & il en peut retenir & défen­
dre la p'ofleffion contre tous fes compagnons 
de ièrvice. De la meiine forte que j’ay fait 
voir cy deifus , qu’un particulier n’a voit rien 
qui fuit proprement fien contre la volonté de 
l’Eftat, ou de celuy qui le gouverne; quoy qu’à 
l’cigard de fes concitoyens il puiife dire de 
quantité de chofes quelles luy appartiennent.

VI. Or dautant que l’Efclave & tout ce qui 
eft à luy appartient au Maiftre, & que chacun 
faivant le aroiét de nature peut difpofer de 
fon bien comme bon luy femble, le Maiftre 
pourra vendre, engager, & léguer par tefta* 
ment le droiét qu’il a fur fon Efclave.

VII. De plus, comme j’ay fait voirtantoft 
qu’en la focieté qui eft d’Inftitution politique 
celuy qui gouverne abiblumcnt ne peut point 
commettre d’injure envers fon íltbjeót, ileft

vray
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ray aulii que l’Efclave ne peut point eftre of- 
cncé par fon maiftre, acaule qu’il luy a lonf- 
nis fa volonté; Si bien que tout ce que le 
iaiftre fait fe doit fuppofer du confentement 
el’£fclave. Or eft il qu’on ne fait point d’in- 
mrekceluy qui eft content de la recevoir.

Vili. Mais s’il arrive que le Maiftre de- 
âenr.e Efclave par captivité, ou par une fervi­
de volontaire, c’eft autre en la puiftanpe du- 
uel il tombe acquiert la domination lur les 
«fclaves du premier, aulii bien que fur fa per­
enne : Il eft vray que fa jurifdiétion regarde 
un dirèâëment , & les autres mediatement ; 

mais elle eft fur tous efgalement haute & fou- 
veraine. Car ils appartiennent par un mefme 
dtoift à ce nouveau Maiftre , 8i le fubalterne 
ne peut point difpofer de ceux qui eftoient au- 
tresfois fes Efclaves, que fui vant la volonté de 
ccluy qui en a lii haute domination* Ceit 
pourquoy s’il y a eu des Républiques où les 
Maiftres av’oicnt une puiflance abfoluë fur 
leurs Efclaves, ils la tiroient du droiit de Na­
ture, & elle eftoit tolerée pluftot qu eftablie 
parla Loy civile. _ .1 Y.. Les E fcla v es font délivrés de fervitude 
parles mefmes moyens que les fubjects font re­
tirés de la fiibjeition en la Republique. Pre­
mièrement , fi le Maiftre les affranchit; car il 
peut rendre le droiél que 1 Efclave luy avoir 
donné. Celle forte d’affranchiffement fc nom- 
moitautresfoisAUnumijfton. Coquine fc rap­
porte pas mal à la permiflion que 1 Eftat don­
ne à un bourgeois d’aller demeurer en un au­
tre pays. En deuxielme lieu, fi le Maiftre chaffe fon Efclave ; ce qui reffcmble fort bien 

I 4 àlexil

contre fon 
Efclave»

Que et luy 
qui eft 
^Maiftre du 
Maiftre eft 
Maiftre des 
Efclaves.

Par quels 
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Efclaves 
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chifx
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à l’exil donc on bannit les habitans d’une ville 
& qui à le meline efTeót que la Manumiffion, 
mais non pas fi bonne grâce; car en l’uneoa 
donne la liberté comme un excellent bien-fait, 
& en l’autre on la rend par forme de fupplice, 
Toutesfois en ces deux façon d’affranchir, on 
renonce à la Domination. En troifiefine lieu, fi 
un Elclave eft fait prifonnicr de guerre, celli 
nouvelle fervitude abolit l’ancienne : car ils 
font comptés parmi le butin aulii bien que tou­
tes les autres chofes; & le nouveau Maiftrc 
doit fe les conferver par une nouvelle prote- 
¿lion de leurs perfonnes. En quatriefmelieu, 
l’Efclave recouvre la liberté, s’il ne voit point 
de fucceflèur à Ion Maiftreqüi meurt !a«s he­
ritiers & fans faire tettamene : Car on n’eli 
point obligé, fi on ne fçait envers qui il faudra 
s’acquitter de fon obligation. Enfin l’Efclave 
qu’on maltraiéle, qu’on met dans les liens, & 
auquel on otte la liberté corporelle qu’on luy 
avoir promile, eft délivré de l’obligation qui 
fuppofe une eípece de contradi. Car le con­
tradi eft nul,fi on ne fe fie à celuy avec qui on 
contradle, & on ne peut pas manquer à la fide­
lité de laquelle on n’a pas efté eftimé que nous 
fuftions capables. Mais le Maiftreqüi vit luy 
mefme fous la fervitude d’autruy , ne peut 
point affranchir fes Efclaves en forte qu’ils ne 
foient plus fous la puifiànce d’une plus haute 
domination : car alors les Efclaves ne font pus 
à luy, comme il a efté dit, mais à celuy qu'il 
recognoit en un degré plus eflevé pour fon 
propre Maiftre.

gu?uSri. X. Le droidl fur les bcsies s’acquiert delà
'TeiZ fie te il m e m̂ c  fa<îon que fur les hommes , à fçavoir 

‘‘ par
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¡lle arla force & par les puiiTancesnaturelles.Car 
' B en l’eftat de Nature il eftoit. permis aux 

ommes ( àcaufe de la guerre de tous contre’ 
cus) de s’aífubjedtir, & de tuer leurs fembla- 
iles toutesfois & quantes que cela leur fem- 
iloit expedient à leurs affaires;à plus forte rai­
on la mefme chofe leur doit eftre permifeen- 
ersles beftes, dont ils peuvent s’ailujettir cel- 
« qui fe laiffent apprivoifer, & exterminer 
ornes les autres en leur faifant une guerre per- 
letuclle. D’où je conclus que la Domination 
iir les beftes n’a pas efté donnée à l’homme 
iar un privilège particulier du droiét Divin 
ofitif, mais parle droitt commun de la Na- 
ure. Car fi on n’euft joui de ce dernier droift 
ivant la promulgation de la fainfte Eiçriture, 
in n’euft pas eu celuy d’efgorger quelques ani- 
nauxpour fe nourrir. Enquoy la condition 
leshommes eut efté pire que celles des beftes, 
jui nouseuffent peu devorer impunément,fans 
pii nous euft efté permis de leur rendre la pa­
xille. Mais comme c’eft par le droift de Na- 
ure que les beftes fe jettent fur nous lors que 
a faim les prede ; nous avons aufli le mefme 

—filtre de nous fervir d’elles, & parla mefme 
oyil nouseft permis delesperfecuter.

du Droi¿l 
de Nature.

C  H A P .  I X *

hit Droiêî des Teres ¿edes Meres fur lenes Enfant!» 
E t  du Royaume Patrimonial.

S O M M A I R E .

I. $ut la Tuijfance paternelle ne v i e n t  p e in t  de la generat ¡en.
II .  Q u e  la  d o m in a tio n  f u r  le s  E n fa n t  a p p a r t ie n t  a  c e lu y  q u i  le t

ele premier en fa puijptnce. I I I .  Que la Seigneurie furiet 
I 5 '  enfar.t
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tnfans appartient originellement k ta mere. I V. Q i ’m n. 

faut expofe' appartient k ctluy qui l’efieve. V. Q u eliti 0
fani appartiennent au fouverain. VI. En un manare ci i
mari &  U femme font efgaux, let enfant appartiennent a la1» 
re,ft la loy civile, ott quelque contrait particulier rien ont ami 
ment ordonne. V I I .  Let enfant ne font pat moint [cm 
putjpuxc de ¡euri peres que let tfclavcs fout celle deleurt Mii 
fret, ir  lei Subjeíls fout celle de l’Eftat. V I I I .  Del'homi 
que Con doit kfet parents ir  à [es Maijlres. IX. Enqcej 
conjîfte la liberte', ir  la différence qu’il y a entre lei beurgeoù ' 
tei efclaves. X. Qu’au Régné Patrimonial on a le mefmtdna 

fur les inférieurs, qu’en un Eflat d’ injlitutionpolitique. X I.JJ» 
ta question du droiCi de la fuccefflon n’a heu qu’en ¡a Mme- 
chie. X II .  Que le Monarque peut difpoferpar Tejlammil 
fafbuvtrainclc'. X III .  Qu’il la-peut vendre, ou ladear.
X IV .  Qu'il rft tout jours h prefumer que le Roy qui mua 
fans faire tejiament veut que fin Royaume demeure Monarci',!.
X V. Ef qu'un de [es enfant luy fue cede. X V I.  Et quia 
fott un fili, plujlot qu’une fide. X V I I .  Et l'aifne, plaît 
que le cadet. X V I I I .  Ou fonfrere, plujlot qu'aucun auni, 
s’il n’a point d’enfant. XIX. Que de la mefme forte queln 
fucctde k un Royaume, l'on fucccde au cirait de la fuccefflon.

I . r i  O c r a te .  e f l  h o m m e , d o n e q u e s i l e f t a n i m a l .  l’Ar- 
g u m en t efl b o n  , &  la fo rc e  en cil ire 
e v id e n te ,p a rce  qu ’il n e l l  neceifaire pou 

c o g n o iilre  la v é rité  d e  ce lle  c o n c lu lio n , qui 
d e  b ien  e n te n d re  la lign ifica tion  d e  ce  ternit 
H o m m e ,  d an s  la défin ition  duquel e n tre  le nom 
à ' A n i m a l ,  &  q u e  chacun  p eu t a lle z  fuppleet 
d e  foy  m efm e ce lle  p ro p o f i t io n , ( .H o m m e  c j l  ta 
A n i m a l , q u ’o g  la id e  fo u s  en ten d u e . M ais eu 
ce li E n th y m em e , S o p h r o n i f q u e  e f t  p e r e  d e  Sacrati, 
H o n c q u e s  i l  e n  e f l  S e i g n e u r  ;  la  conlcquence elt 
f o r t  b o n n e  , q u o y  qu’elle  n e f o i tp a s  des plus 
m a n ife lle s , à  caufe que la  q u a lité  d e  S e i g n e u r& 
d e  M a i j l r e  n e l l  pas e x p rim é e  en  la defin ition i 
P e r e ,  &  q u ’il c il befioin d e  m o n llrc r  leu r con­
nex ion ,afin  que la c o n feq u en ce  d e l ’£ntbym £-

mí
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¡e paroiffe toute evidente. Il faut donc queje 
Iravaille àefclaircir cede matière , & que je 
raiíleen ce chapitre. peut eftre afiez curieu­
sement, de ceñe puiflance domeftique ; à 1 ad- 
antage de laquelle je fouftenois tàntoft, qu’un 
■ ere cîe famille eft un petit Roy dans fa mai- 
on. 1 ous ceux qui ont talché d apçuyer la 
niilîance des Peres fur leurs enfans n’ont juf- 
mes icy apporté aucune autre raifon de ceñe 
uthorité que l’ordredelageneration: Coni­
le fi c’eftoit une chofe allés evidente d’elle 
nefme, que tout ce que nous avons engendré 
ous appartient. C’eft h peu près comme fi 
.uelcon eftimoit, qu’il fuffic de voir & de defi- 
ir un triangle, pour cognoiftre dabord & 
jour en inferer fans faire d’autre raifonne- 
nent, que fes trois angles font efgaux à deux 
'roiils. D’ailleurs, la Domination, c’eft à dire,la 
¡¡¡[fauce[diventine eftant indivifible, fuiyàntla­
melle maxime on dit,qu’un valerne peut point 
’ervir à deux maiftres ; & le concours de deux 
erfonnes, afçavoir du maf.e 8c de \n femelle, e- 
antneceflaire à lageneration, ileftimpoffi- 
le quelle feule communique l’authorité dont 
ous recherchons la vraye & la parfaiite ori­
ine. Pouffons donc plus avant ceñe recher- 
he, & voyons fi nous en viendrons à bout par 
odre diligence.
II. Il faut pour accomplir ce deffein que Li do- 

tous retournions à TEilat de Nature,ou régné mimtîm 
égalité naturelle, & où tous les hommes d’age 
leur font eftimés elgaux. En cefi efiat là le \um ' ce_ 
■ roía de N a tu r e  veut que le vainqueur fait mui- lujadles 
're He Seigneur du vaincu. D’où s’enfuit, que 
ar le mefme droiét, u n  en fa n t eft fous la domi- pince.nation
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nation immediate de celuy qui le premier 
tient en la puififance. Or eft il que l’enfant <] 
vient de naiftre eft en la puiftance de fa mer 
avant qu’en celle d’aucun autre, de iorte quY 
le le peutefleverou l’expofer , ainfi queboi 
luy femble , & làns quelle en foie refpor 
fable à perfonne.

S™ t* 1 11. Si donc elle Felle ve, elle entend qm 
fmufm- c t’ft Fous celle condition (car l’eftat de Nati' 
flLZppâr- re eft un Eftat de guerre) qu’eftant devem 
tient mp- homme fait il ne fe rendra pas fon ennemi,c’el 
'afamere ® dire, qu’il demeurera dans l’obeiflance. Et 

effeCl,puisque celi par une neceffité naturelle 
que nous nous portons à vouloir ce qui nom 
paroift eftre de noftre bien & de noftre utilité, 
on ne doit pas concevoir, que quelcun ait don­
né la vie à un autre fi abfolument , que l’ageà 
les forces luy eftant accreués il puilfe devenir 
ennemi de fon protecteur làns commettre de 
perfidie. Or je tiens pour ennemi celuy qei 
n’obeit point à un autre auquel il n’a point 
droidl de commander. Et de celle façon en 
l’Eftat de nature une femme désqu’elleeltac- 
couchée acquiert letiltrede mere 8cdemaiftn¡- 
fe de fon enfant. Ce qu’on peut alléguer en celi 
endroiél, que celi honneur n’appartient pasà 
la mere, mais au perequi merite bien mieux la 
Seigneurie à caule de l’excellence de fon fe- 
xe,nemeiemble pas d’alfés forte confiderà- 
tion ; car au contraire je trouve qu’il n’y a pas 
une telle difproportion entre les forces natu­
relles du malle & de la femelle , que noftre fi­
xe pui/fe dominer fur l’autre fans rencontrer 
de la refiftance. Ce que l’experience a confir­
mé autresfois au gouvernement des Amazona.
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ai ont conduit des armées, & difpofé deleurs 
nfans avec une puiffance abfolue. Et de no­
tre temps n’avous nous pas veu les plus gran- 
’es affaires de l’Europe régies par des fem- 
,es, je dis mefmes en des Eftats où elles n’a- 

Soient pas accouftumé d’eftre • fouveraines. 
víais aux lieux où elles le font fuivant lesloix 
’eftime que c’eft à elles, & non pas à leurs ma­
is, de difpofer de leurs enfans pardroi&de 
Nature, car la fouverainecé(commej’ay mon­
tré cy delfus) les dilpence de l’oblèrvation 
des loix civiles. Adjouftés à cela qu’en l’eftat 
denature on ne peut point fçavoir qui eft le 
Ipered’unenfanr, fi cen’eft parladifpofition de 
ila mere, de forte qu’eftant à celuy que bon luy 
femble, il eft tout premièrement à elles.Donc- 
ques la domination originelle fur les enfans 
appartient à la mere', & parmi les hommes, 
auffi bien que parmi les antres animaux , celle 
maxime des Iurifconfultes , Partus ventrem fe- 
cjuitur, que le fruit fuit le ventre , doit eftre re-
qeue.

I V .  Mais la domination pafle de la Mere S»  
aux autres en diverfes matières : premiere- 
ment fi elle fe départ de fon droitt, ou fi elle /peluy 
l’abandonne en expofant fon fruiéb Alors celuy l'efle- 
qui le retire & l’dleve entre dans ce mefme w* 
droift, & prend l’authorité de la mere : car en 
l’expofition que la mere a faite , elle a comme 
ofté la vie qu’elle avoit donnée pendant la 
groffelfe, & renverfé toute l’obligation qu’el- 
les’eftoit acquile. L’enfant doit tout h celuy 
qui l’a recueilly, tant ce qu’il euft deu à fa me­
re en qualité de fils, qu’à ce qu’il doit à un mai- 
ftre en qualité d’ E fc la v e . Et encore que la mere
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puilïe redemander fon enfant en l’eftat den 
ture où nous la fuppofons, & où toutes choli 
font communes , elle n‘a pourtant auc 
droid particulier fur luy,& il ne peut pas av 
raifon fe donner à elle en (ë fouftrayant àcel 
auquel ileftdesjaobligédela vie.

Sÿf i“  V. En deuxiciine lieu, fi la m ere a efté fait!
enfittis ap- pi i foncière de guerre,l’enfant qui nailtra d’elle 

Soiivc- appartient au vainqueur; car celuy qui a puif. 
rain. fance fur le corps d’une perfonne, apuiflance 

fur tout ce qui luy appartient, comme il a elti 
dit au chapitre precedent art. ?. tntroifiefme 
lieu , fi la mere cil bourgeoife d’unecertak 
ville, celuy qui en eft iouverain eftend fa fi 
gneurie liir tout ce qui naiftra d’elle, car l’en­
fant ne peut pas eftre moins fubjeñ que fa me­
re. En quatrieime lieu, Si par le contrai! de 
mariage la femme s’oblige de vivre fous la 
puiftancede fon mari les enfans communs fe­
ront fous la domination paternelle, à caufe 
que celle meline domination eftoit desja fur la 
mere. Mais fi une femme a des enfans de fou 
fu'bjeil.elle en aura préalablement la domina­
tion , parce qu’autrement elle perdrait fa fou- 
veraineté. En un mot, en tous les mariages où 
une partie fefoulmet à l’autre, les enfansap- 
partiennent à celle qui tient le deffus.

En m ma- VI. Au refte fi en l’eftat de nature l’homme 
Z7rî & u & ,la femnje fc joignent fans fe foufmettre à la 

fem m e font puififance l’un de l’autre, les enfans quien pro- 
efganx Jes viendront appartiendront à la mere , pour les 
'tlniemmt raiions ftue j>ay déduites au troifiefme article, 
a u mere,p fi quelque condition préalable ne l’empefche; 
U loy ctvt- car rien ne s’oppole à ce qu’une mere courra- 
qw cln'1' difpofe defes droiits ainfi que bon luy
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■ emblera, comme nous voyons qu’il eft arrivé 
hes lesq l m a z o n c s , qui s’approchant de leurs 
oifins ilipuloient de leur renvoyer les malles 
u’elles concevroient & de retenir les filles 
hez elles.Mais en une Republique autrement 
olicée quand l’homme & la femme fe joi- 
nent par contrait, les enfans qui en provien- 
ient appartiennent au Pere ; àcaufeque tous 
■es Eftars là font gouvernés par des hommes, 
e q u e  par confequent l’Empire domeftique eft 
ntre les mains du pere.pluftot quede la mere 
aefamille. Or ce contrait, quand il eft fait le­
ón les lob: ci viles,lé nomme Mariage.T out au- 
iteaccoupletnêt eft une efpecede Concubina­
ge,dans lequel les enfans demeurent en la puif- 
âncc du pere ou de la mere, fuivant que les 

ftatuts & les conftumesdu lieu font diverfes.
VII. D’aqtant que par le troifiefme article 

h Mere eft originellem ent m aijlrefje d e fes  E n fa n s , &  
en fuite le pere, ou quelque autre que ce foie 
oui prend fon droiit d’elle ; il demeure mam- 
felte, que les enfans ne font pas moins fubjeits 
à ceux qui les nourrilfent, & qui les elle vent, 
que les Hfclavesà leurs maiftres, ou que les 
particuliers à l’Eftat; & que les peres & les 
meres ne peuvent point faire de tort à leurs en­
fans, tandis qu’ils vivent fous leurpuiffance. 
Audi un enfant eft délivré de la fubjeition de 
fes parens par les mefmes moyens que les fub- 
jeits ou les Efclaves font délivrés de celle de 
leur maiftre ou de leur Prince: Car l'E m a n c i­

pation eli melme chofe que la M a n u m ijfio n . Et 
l'abdication refpond à l 'e x i l  8 c  aubannifiément.

VIII. Vn fils emancipé, ou un efclave af­
franchi craignent moins qu’auparavant celuy

quils

trafi par­
ticulier n*en 
ont ordonné 
autrement.

Les enfans 
ne font pevt 
moins fous 
la put fiance 
de leurs pe• 
res tjue les 
cfclaves 
fous celle de 
leurs mai- 
firesj &  les 
fuOjefls fous 
celle de /'£- 
fiat.

7 )e f  hon­
neur aue 
l'on doit
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qu’ils voyent dépouillé de la puiflance de 5* 
re ou de maiftre, & l’honorent beauco 
moins, eu efgard à l'honneur interne &verit: 
ble. Car l’honneur & la reverence intérieur 
qu’on porte à une perfonne n’eft autre ch: 
qu’une certaine eftime qu’on fait de fa puifla: 
ce; c’eftpourquoy on honore tousjours moi 
ceux qui ne peuvent gueres, & qui ne font ¡ 
en grande confideration. Mais il ne faut pa 
penfer, que celuy qui a emancipé ou affranchi 
•un fien fils, ou un fíen efclave, ait eudeffeini 
ièl’efgaller en telle forte , qu’il doive perdi 
la mémoire du bicnfaift,& marcher du pairs 
vec luy. Ils faut tousjours fuppofer queceloj 
qu’on tire de la fubjeétion, foit un enfant,: 
un efclave, ou une colonie entière , prometd: 
nous rendre tous les lignes externes defquel 
les perfonnes inferieures ont accouftumé dhô- 
noter leurs fuperieurs. D’où je recueille, qn 
le commandement d’honorer fon pere & I 
mere eft une des loix de nature,non feulement 
à caufe de la gratitude à laquelle il fè rappor­
te , mais aufïi en vertu d’une paition fecrettc, 

I X. Quelle eft donc, me dira quelcun, 11 
différence qu’il y a entre un homme libre, us 
bourgeois , & un efclave ? Car je ne fçache 
point qu’aucun autheur ancien ny moderneait 
affés expliqué ce que c’eft que L ib e r té , & Serw 
tude. Communément on tient que la liberté 
confifte à pouvoir faire impunément tout ce 
que bon nous iêmble; & que la fer vitude eft li­
ne reftriétion de cefte liberté. Mais on le prend 
fort mal decebíais là; car-à cecompte il n’y 
aurait perfonne libre dans la Republique, ven 
que les Eftats doivent maintenir la paixdn

genre
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enre humain parl’authorité fouveraine, qui 
ientla bride à la volonté des perfonnes pri­
ées. Voicy quel eft mon raifonnement fur 
elle matière. le dis que la l ib e r t én’eft autre 
hofeque l’abfence de tous les empefchemens 
ui s’oppofent à quelque mouvement : Ainii 
’eau qui eft enfermé dans un vafe n’eft pas li­
re, à caufeque le vafe l’empefche de fe ref- 
andre, &rlorsqu'il fe rompt elle recouvre fà 
iberté. Et de cefte forte une perfonne jouit de 
lus ou de moins de liberté, fuivantl’efpace 
u'on luy donne, comme dans une prifon e- 
roidle la capti viré eft bien plus dure, qu’en un 
ieu vafte où les coudées font plus franches, 
ailleurs un homme peuteftre libre vers un 
ndroit, & non pas vers quelque autre ; com- 
een voyageant on peut bien s’advancer & 
aignerpays .maisquelquesfois on eft empef- 
hé d’aller à cofté par les hayes & par les lim­
ailles dont on agami les vignes & les jardins.

(le forte d’empeichemens eft extérieure, & 
e reçoit point d'exception; car les efclaves & 
csfubjeils font libres de cefte forte, s’ils ne 
ont en prifon ou à la chaifne. Mais il yad’au- 
rcsempeichenaens que je nomme arbitraires, 
'qui ne s’oppofcnt pas à la liberté dumou- 
ement absolument, mais par accident, afça- 
otpar ce que nous le voulons bien ainfi , & 
uils nous font ibuftrir une privation volon- 
aire. le m’explique par un exemple: celuy 
m eft dans un navire au milieu de la mer peut 
e )etter du tillac dans leau s’il luy en prend 
antaifie, il ne rencontre quedes empefche- 
ansarbitraires à la reiblurion de fe precipi­
ti La liberté civile eft de cefte mefme nata­

le re, Sí
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re , & paroit d’autant plus grandes que le 
mouvemens peuvent eftre plus divers, celi 
à dire, que plus on a de moyens d'exeenter ia 
volonté. Il n’y aaucunfubjeôt, aucun fils de 
famille, aucun efclave,que les menaces du Ma- 
giftrat, du pere, ou du maiftre, pour fi rigou- 
reufes quelles foient.empefchcnt de faire tout 
ce qu’il jugera à propos pour la coniervation 
de fa vie ou de fafanté. le ne voy doncpas 
pourquoy c’eit qu’un efclave fe plaint en celi 
efgard de la perte de fa liberté,fi ce n’eft qu’on 
doive reputer à grande mifere d’eflre retenu 
dans le debvoir, & d’eftre empefehé de fc 
nuire à foymefme: carnefice pas à condi­
tion d̂ obeir qu’un efclave reçoit la vie & les a- 
limens , defquels il pouvoir eftre privé par le 
droiétde la guerre, ou que ion infortunes 
l'onpeude valeur meritoient de lui faire per­
dre ? Les peines dont on l’empefehe de faire 
tout ce qu’il voudroit ne font pas des fers d’u­
ne fbrvitude mal aifée à fupporter, mais des 
barrieres tres juftes qu’on amifesà favoloi> 
té. Par ainfi la fervi tilde ne doit pas paroiftrefi 
fafeheufe à ceux qui en confîdereront bien la 
nature & l’origine. Elleeft dailleurs fi necei- 
faire & fi ordinaire dans le monde, qu’on la 
rencontre dans les Eftats les plus libres. Mais 
de quel privilège donc, me dirés vous, joui!- 
fent les bourgeois d’une ville ou:les fils de fa­
mille, par defîus les efclaves ? C’eft qu’ils ou: 
de plus honorables emplois, & qu’ils polie- 
dent davantage déchoies fuperflues. Et toute 
la différence qu’il y a entre un homme libre & 
un efclave eft.queceluy qui eft Libre n’eft obli­
gé d’obeir qu’au public, Si ÎEfcUve doit obéir
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aufli à quelque particulier. S'il y a quelque au­
tre liberté plus grande,qui affranchilTe desl’o- 
beiffance aux loix civiles, elle n’appartient pas 
aux perfonnes privées, & eft refervée au fou-
verain.

X. Le perede famille , les enfans & les 
ferviteurs de la maiiôn, reunis en une perfon- 
ne civile par la force de l'authorité paternelle, 
fonteequi forme le corps d’une famille. Mais 
felle s'augmente parla multiplication d’une 
feconde lignée, &par 1 acquifitionde quantité 
de ferviteurs.en forte quelle ne puifle pas eftre 
vaincue fans le hafard d’une bataille, elle me­
rite d élire nommée un Royaume Patrimonial.Oc 
ce Royaume, bien qu’acquis avec violence & 
que différent de la Monarchie inftituée, en fon 
origine , & en la maniere de fon eftabliflè- 
menr, fi elice qu’eftant une fois eflabli il a tou- 
tes les meline propriétés & prérogatives, le 
droiit de l Empire eft efgalenl’un &en l’au- 
tre, & il n eft pas befoin de rien adjoufter icy 
feparement, car ce que j’ay dit fert à tous les 
deux.

XI, Voila en peu de mots par quel droiit 
esfouverainetésontellé eftablies, il me faut 
maintenant monftrer fous quels tiltress’en fait 
la continuation, c’eft à dire, d’où dépend ce 
qu on nomme le D r  o ía  d e Succcjfw n. En l’Eftat 
Hulain comme La puilTance fouveraine refide 
dans le peuplC) & comme ce corps eft immor- 
KU1 n y faut point chercher de fucccfleur: ny 
j 1 °al]s 1 Lftat Slrijlocratiqae , où dés qu’un 
des membres meurt un autre eft fubftitué en fa 
p 3ce; ne le rencontrant jamais que tous vien- 
nsnt a faillir en mefme temps: de forte que la 

K 2 que-

Qtfau T(¿~ 
gne patri­
monial on a. 
le mefme 
droitt fur 
les inférieu­
res qu'en un 
Eflat d'In- 

Jlitution po­
litique.

fine U 
qucjhon du 
Droifà de la 
fucce/iion 
n'a lieu 
qu'en la 
Monarchie.
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queftion du droiét de fucceiïion regarde uni­
quement la M o n a rch ie  abfolnc. le dis ablolue, 
parce que ceux donc le commandement eli li­
mité ne meritent pas le tiltre de M onarques ,& 
ne font en effeit que les premiers m in istres delà 
Republique

One h X II. Or premièrement fi le Roy s eu înlti-
T ’Td.'L- tué un fucceííeur par teftament, celuy qu’il a 
¡eiparte- defigné fuccedera à Ta couronne. Envoicyla 
jtament de raifon. Si le peuplel’avoit inftitué n auroit il 
ufouve- s tout ¡e melme droiót qu’avoient les Com- 

munes dans l’eftat, comme il appert du chap.7, 
art. n ?  Mais de melme que le Peuple a peu 
choifir le Roy , le Roy a droiétde le choifir 
un fuccellèur. Ce qui n’a pas moins de lieu au 
Royaume patrimonial, qu’en la Monarchie 
inftituée. Si bien que tout Roy quel qu’il foie 
peut en fon teftament fe nommer un fuccef- 
feur à la couronne.XIII .  Mais ce dont on peut faire tram* 

peut vendre ort  ̂ un autre par celiamene, n’a t’on pas 
oujadon- ¿ro¡¿t d’en faire donation, ou de le vendredis

fon viuant ? Certes celuy à qui le Roy tram- 
met fa Royauté, ou en pur don , ou par ma­
niere de vente, reçoit fort légitimement le
feeptre. . ,

XIV. Que fi le Roy avant mourir na 
point declaré fa volonté touchant un fuccel-

*prcfimer feur, ny par teftament, ny en. aucune autre fa- 
qne/eUpy on :j faut fuppofer premièrement qu’il n’a pas 
} Z r ”fd-re eu intention de lailfer tomber l’Eftat en Anar- 
teftament chie, qui eft une confufion où la ruine du peu* 
veut que fon pie eft inevitable àcaufe de la guerre perpe-

tu e lle  ; E t  que d ’a illeu rs  il ne l’auroic pas peu
Monarchie, faircfans enfraindrelesloix denature, quilo-

bligeoicnt
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bligeoient en confidence à procurer la paix par 
toutes fortes de moyens.- Outre que s’il euft 
eucemauvais defir, ilneluyeftoit pas malaifé 
de le faire paroiftre. I’adjoufte que comme un 
pere de famille ayant droidt de difpofer de fes 
biens, teilnoigne allés en toute fa conduite 
qu’il a eu la volonté d’inflituer un heritier ; 
audi on doir penfer que le Roy n’a pas voulu 
fouftraire fesfubjeftsde la Domination Mo­
narchique, puis qu’au contraire -c’eft la forme 
de gouvernement qu’il a approuvée par fon 
exemple, & contre laquelle il n’a dit ny fait 
aucune chofe qui tende à fon préjudice.

XV. Au relie parce que les hommes pouf- j? di 
fés d’une neceflité naturelle fouhaittent da- iúy}Um¿e, 
vantage du bien à ceux defquels ils peuvent
retirer de l’honneur & de la gloire, & que la 
puilfance de nos enfans eft ce qui apres noftre 
mort contribue davantage h ce delfein , il n’y 
apoint de doute qu’un pere preferel’utiliré de 
fesenfans&bute à leur advancementpluftot 
quaceluyd’aucun autre. Cela fuppofequela 
volonté d’un perequi eft decedè fans faire de 
tellamentaefté, qu’un de fes enfans luyfucce- 
dat, pourveu qu’il n’ait point donné de lignes 
plus evidens du' contraire, telle que pourroit 
dire la Couftume apres une longue fuite de 
lucceiTions: car le Roy qui ne fait point de 
mention defuccelfeur en la difpofition de fes 
affaires, telmoigne par fon filence qu’il ap­
prouve les Couftumesdu Royaume.

XVI. Ord’entre les enfans on préféré les t̂CjUeet 
fils aux filles; premièrement à caufe peut eftre fat ¡m fit 
qu’ils font d’ordinaire(mais non pas tousjours) Plû ot 
plus propres aux grandes entreprifes , fur tout

K 3 à celles
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à celles de la guerre; dailleurs à caufe que celi 
ayant paiTé en coultume il ne faut pas aller 
à l’encontre : de forre qu’il faut interpreter li 
volonté du pere en faveur des malles, fi quel 
que circonftance particulière ne deltourne ce. 
lie favorable interprétation.

XVII. Mais d’autant quede Royaume eli 
indivifible, files enfans font plufîeurs ,& et 
gaux, l’aifné jouira de la prerogative de la fuc* 
ceffion: car fi l’age apporte quelque différence 
entr’eux, certainementceluyqui eltleplusagé 
doit ellreeftimé le plus capable, comme ayant 
eu plus de loifir de former fon jugement & la 
prudence. La Nature nous meinelà, &iln’ya 
pointd’autre route à prendre. Car en cefteet 
galité de plufîeurs freres, on ne peut que Iaif- 
1er au fort le choix d’un fucceffeur. Mais celi 
un efpece de fort naturel que celuy de la naif- 
lance. Et fi l’aifiié ne fe prévaut de l’advanta* 
ge que la nature luy donne, à quelle autre for* 
te de hafard eft-ce qu’on s’en rapportera ? Or 
ce que je dis icy en faveur de l’aifné des 
malles,fait auiTi pourl’aifnéedes filles.

X V 111. Si le Roy ne lailfe point d’enfans, 
le Royaume eft dévolu pour les mefmes rai- 
ions à les freres , ou à fes feeurs ; car comme 
ce font les perfonnes qui le touchent de plus 
près , on fuppofe que l’affeition feconde les 
mouvemens de la nature, & qu’ainfi elle favo- 
rife les freres avant les foeurs, & lesaifhésa- 
vant que les cadets. Il y a les mefmes raifons 
qu’au fubjedtdes enfans.

XIX. Au relie de la mefme façon que l’on 
fuccede à un Royaume, l’on fuccede au droift 
de la fuccelfion. Car le fils aifné qui meurt
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avant fon pere eft cenfé tranfmettre fon droiéfc un \0yat4- 
deprimogcniture & defucceffion à fes énfans, 
file pere n’cn a ordonné autrement; voila drlWd̂ u 
pourquoy les neveux &  les niepces feront fuccejsion. 
premiers que leurs oncles en la fucceffion de 
leur grand pere .C eft ainfi que les chofes doi­
vent aller , fi la couftume du lieu ne l’empef- 
che ; or la couftume garde fa force, fi Ton ne 
luy a formé aucune oppofition.

C h a p i t r e  x .

Camparaifon des tro is fo rtes  d e  gou vern em en t , ¿ r  des  

incom m odités q u i f e  rencontrent en  

chafque efpece.

S OMMAI RE.
I. Comparaifon de l'Eftat de Nature avec l'Eflat Politique, ou 

<ie foc ¡etc civili. H. Que le Souverain &  les Subjetts 
font expo fes aux mefmes commodités &  incommodités. I I I .  E- 
Icgede la Royauté. IV. Que le gouvernement Monarchique 
r ef par moins équitable en ce qu'un feul a plus de puifjdnce que 
tous les autres. V. Réfutation de l'opinion de ceux qui diftnt 
que le Maiítreavec fes ferviteurs ne peut pas former une efpece 
de fociete civile. V I. Que les exaltions font plus grandes Ò* 
plu: rudes en l'EJlat populaire, que fous un Roy. V II .  Que 
testent de bien ont moins a craindre fous la domination Royale, 
que dans un Eftat populaire. V I I I .  Que chafque parti­
culier ne jouit pas de moins de liberte'fous un Roy, que dans une 
République. IX. Qu sin1y a rien d'incommode pour les 
particuliers de n aftifter pas tous aux deliberations publiques.
X. Que les deliberations fur des chofes importantes à l'EJlat 
pajftnt mal aifiment par les advis des grandes ajjèmblées, a caufe 
titl impertinence de la plufpart de ceux qui y peuvent ajffter.
X I. Et a caufe de l'Eloquence. X I I .  Et à caufe des fa- 
ftions. X III .  Et à caufe de l’Inftapilité des loix.
XIV. Et à caufe que le fecret y manque. XV. Que ces 
inconveniens fe rencontrent en l’Eftat populaire , a caufe que 
les hommes fe platfent naturellement à faire gloire de leur efprit.
XVI. Des tncomrnodite's qut fe rencontrent dans le gouverne- 

R. 4 ment
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Comparti- 
fon de /’£- 
fia t de Na­
ture avec 
l'cflat poli­
titene ou de 
focietè ci­
vile.

irevali 
lans \i

ment riun Roy mineur. X V I I .  g¡ue U puijfante ¡a 
generaux H’armee c/l une marque de I  excellence de la Donc* 
tton Royale. X V I I I .  Que la meilleure forme de gouve­
rnent ejl celle ou les fubjeCts font le patrimoine du fouvaen,
X IX . Que l’Ariftocratic cf dautant meilleure qu eleni- | 1,,íW 
proche davantage de la Monarchic, &  dautantpire qttfhu )ïl cft 
elle s’en efloigne, ’

I. Es difeours précédons font allez voir
{ ce que c’eft q'u’Eftat Populaire, Arido 

cratie, & Royauté. Il faut maintenant 
queje tafehe dedefeouvrir parla comparai!® 
que j’en puis faire, quel de ces trois eft la pins 
propre au defiein d’entretenir la paix parmi !i 
hommes qui entrent en focieté, & de quel c’e, 
qu ils tirent plus d’avantage de douceur & de 
commodités dans le cours delà vie civile E 
dabord faiions refiedlion , je vous prie, furie 
advantages & fur les Incommodités qui 1 
trouventgeneralement entouteforte de Re 
publique, de peur que quelcun ne penfe que 1 
plus expedient ièroit de vivre chacun à fa fan- 
raifie, fans fe foufmettre à aucune forme de 
police Il eft vray qu’hors de la focieté civile 
chacun jouit d’une liberté tres entière, mais qui 
eft infruétueufe, parce que comme elle donne 
le privilège de faire tout ce que bon nousfem- 
ble , aulii elle laide aux autres la puidance de 
nous faire fouffrir tout ce qu’il leur plaift.Mais 
dans le gouvernement d’un Eftat bien eftabli 
chaque particulier ne ie referve qu’autantde 
liberté qu’il luy en faut pour vivre commodé­
ment , & en une parfaicte tranquilicé, comme 
on n’en ofte aux aurres que ce dont ils feroieni 
à craindre. Hors de la focieté chacun a telle­
ment droiót fur toutes chofcs, qu’il ne s’en peu
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«valoir & n’a la pofieffion d’aucune : mais 
lans la Republique chacun jouit pailîblement 
te fon droit particulier. Hors de la focieté 
:iv;le ce n’eft qu’un continuel brigandage, & 
in eft expoië à la violence de tous ceux qui 
roudront nous ofter lesbiens & la vie: mais 
lans l’Eftat celle puiffance n’appartient qu’à un 
éul. Hors du commerce des hommes nous 
l’avons que nos propres forces qui nous fer­
ent de protetion.roais dans une ville nous re­
levons le fecours de tous nos concitoyens, 
lors de la focieté l’adreffe & l’induftrie font 
le nul fruit: maisdans unEftatrien ne man- 
jue à ceux qui s’efvertuent. Enfin hors de la 
ocieté civile les paillons regnent,la guerre eft 
remelle, la pauvreté eft iniurmoniable , la 
:rainte ne nous abandonne jamais , les hor- 
:cursde la folirude nous periècutent, la mi iére 
ions accable, labarbarie, l’ignorance& la bru­
talité nous oilent toutes les douceurs de la 
vie : mais dans l’ordre du gouvernement la 
Raifon exerce fon empire, la Paix revient au 
monde, la feureré publique eft reftablie , les 
richelTes abondent, on goufte les charmes de 
la converfation,on voit refuiciter les arts,fiorir 
les fciences, la bieniceance eft rendue à toutes 
nos aidons, & nous ne vivons plus ignorans 
des loix de l’amitié.11. Ariftote au feptiefme livre de fes Politi- 
«¡ueschap. 14, dit qu’ily a deux fortes de gou­
vernement , dont l’un regarde l’advantage du 
faverain, & l’autre celuy des fubjeiïs. Comme 
sil y avoir deux efpeces de République l’une 
enlaquelle les peuples font maltraités, & l’au­
tre en laquelle ils rcipirent un air plus libre & 

K J, ut e
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une douceur plus grande: mais il fefautbitj 
donner garde de luy accorder celle pretende: 
diftinétion. Car les commodités & les incon> 
modités qui nailTent du bon ou du mauvai 
gouvernement, font communes au Souverà 
& auxfubjeéls. Les inconveniens qui arriver! 
à quelque particulier par fon infortune, parliL„,._. 
fotife, par fa négligence, par fa parefle, ou paReft coi 
fes débauchés, peuvent bien eftre foparées della paix 
incommodités de celuy qui gouverne l’£ftat.Kjuis pi 
& ce ne font pas des defauts du gouvernemeatljjliflant 
public, puis qu’ils peuvent arriver par touteiJptivéei 
gallement. Mais s’ils fe rencontrent désiiKeuqu

Îtremiere fondation 'de l’Eftat, quoy que cemes, & 
oient des fautes dans le gouvernement, ils fc nent : 
ront communs au public, & ne feront pourtant dus fi 
pas affeétés aux particuliers, comme auiTi Ici >armi 

advantages s’y partagent entre les fubjeíbft ¡(Tele 
le fouverain. Or le premier & le plus grani Pinco 
advantage qui fe recueille de la foci été civile >ouve 
eft la Paix & la defence qui protege efgalle- niHtu 
ment tous les membres de l’Eftat : Car les :n l’£ 
grands & les petits, ceux qui commandent & lettoli 
ceux qui obeiiTent,font pour la defence deleur nativi 
vie fous la protedlion de leurs concitoyens, qui ardor 
ont promis de fe prefterun fecours recipro* II] 
que : Et ils font tous expoiés au plus grand des les tr 
malheurs & au pire de tous les inconveniens ‘peut t 
qui accueillent un Eftat, à fçavoir à l’Anarchie, liele c 
car le Prince ne fe trouve pas moins que lefíetn 
plusfimple bourgeois enveloppé dans les def- 
ordresd’un tumulte & d’une confufion popu­
laire. D’ailleurs fi le Souverain exige de fes 
fubjefts de telles fortunes d’argent qu’il ne 
leur en reftepas ailéz pour l’entretien de leurs

familles,
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; l’V ni’
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eft ab
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familles , certe incommodité ne touche pas 
Soins le Prince qu’eux melme; à caule qu il ne 
:ut pas conferver fans eux fes finances ny fa 
opre peribnne. Mais fi les impofitions que 
Prince eft obligé de faire fur fon peuple ne 
fent pas ce qui eft neceffaire pour l’admini- 

jration des affaires publiques, c’eft de 1 inte­
r i  commun qu’on les fupporte, car il y va de 
a paix & de la defence commune. E t je ne 
uis pas concevoir comment c’eft qu’en rem- 
lift'ant les coffres de l’Efpargne les perfonnes 
¡rivées en fouffrent de l’incom m odité, pour- 

qu’on n’efpùife pas entièrement leurs bour- 
_ , & que leurs facultés ne foient pas telle­
ment affaiblies, que leur induftrie ne puiflê 
lus fournir à  l’entretenement de leur corps 
armi quelque fatisfaftion d’efprit qui adou- 
iffe les amertumes de la vie. Car cefte forte 
l’incommodité n’efpargtieroit pas celuy qui 
¡ODverne, & ne viendroit pas de la mauvaife 
nftirution ou de quelque defaut fondamental 
n l’üftat (veu qu’en tout gouvernement les 
tupies peuvent eftre opprimés) mais de la 

lent nauvaifeadminiftration d’une République bien 
donnée.III. O r que la Royauté fait la meilleure *  u  

des les trois fortes de gouvernement , on ne le R°yauté- 
>eut mieux demonftrer qu’en faifant un paral­
ele des advantages & des incommodirés qui 
etrouvent en l’Éftat Populaire,en l’Ariftocra- 
ique, & au Monarchique. le  laiffe h part que 
’Vnivers eft regi par la Majefté divine comme 
>ar un fouverain Monarque ; que les Anciens 
irefcrans cefte forte de gouvernement ont 
eftabli leur Iupiter le Roy des Dieux ; qu’aucommen-
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commencement des peuples & des Narice 
(comme parle Iuftin) la volonté des Primi 
(èrvoit deloy; que l’Empire paternel indita 
de Dieu en la Création du monde eftoitt 
gouvernement Monarchique ; que les autrt n 
formes de republique en font dérivées, &í 
font faites du débris de la Royauté * parl'at 1 
tihee de quelques perfbnnes adroiíles quid Rui • 
font prévalues des defordres & de la (édition: liu t i 
que le peuple de Dieu fous le vieil Tettarne: 
a efté gouverné par des Rois. Car bien qœ 
toutes ces confédérations nous doivent faitl 
grandement eftimer la Royauté, fi eftee que J 
ne font pas des raifons convaincantes, & jet 
dois pas agir par teifnoignages & par exemple 
dans un ouvrage où je ne veux employer quel 
la force du raifonnement.

* Par l’artifice, ¿uc.] I l  f e m b le  qu e c e l i  à «Iil 
q u e les anciens ont regardé en la  fa b le  q u 'ils  ont f m

d e  P ro m eth ée . Ils racon ten t qu e P ro m ethée ayant dé­

robé u n  rayon d u  f o le i l  fo r m a  u n  hom m e de boni', ‘  

ca u fe  de quoy lu f  iter  le co nd a m n a à  fo u ffr ir  qutm vts-

to u r  luy d efeh ira t éternellem ent les en tra illes.  N  é lu  

p o in t  là  u n e im age de l d f r i t  h u m a in  qu e ce breé4

Ion d e P ro m ethée notes rep refen te, Sf q u i  ayant pris* 

ta fe h e  d ìim ite r  les lo ix  ( f  la  lu ft ic e  d e C  P Jlat M tnsu 

c h iq u e , defroba com m e u n  fe u  fa cré , q u i i  d iv e r tilii 

f a  celefle  o r ig in e, ¿ P  leq uel i l  co m m u n iq u a  ça bas à !* 

m u lt i t u d e , à  la  lie  d u  p eu p le , q u i en f u fi animée ; t» 

te  rayon d e M a je ñ é  fo r m a  de c e lle  m ajfe c o n fe fi*** 
p er  fa n n e  c i v i l e , à  laquelle on donna en f u i t e  lesnces 

/ f  A risto c r a tie  ou d ’ e l la t  populaire , [s iiv a n t la [a ® 

d o n t elle e li  go u v ern ée . C ep a n d a n t les autheurs è  

les fa u te u r s  d e  c e lle  cn tr cp r ife ,a u  lie u  q u  ils eujfer.t f *  

v iv r e  en repos en  f é t u  été f o u s  la  dom ination  i ^

Ayuntamiento de Madrid



en <|i 
)t fan

L’ E M P l  R E. 1*7

p de leurs R o is , ont encouru ce fu p lic e  leg itim em ei.t  L h leur in q u ié tu d e £5* a  leurs in n o v a tio n s , q u i ls  f e  V veut expofésiCom m e en J p ecla c le fu r  u n  lieu  e jlevé , I faille cttiftms fo u ets  , à  des d e s fa m e s  co n tin u elles, à  

i remords de Confcience ou à  d es agitations d 'esp rit  

\furmontables.
IV. Il y en a à qui le gouvernement d’un 

feul deplaift pour certe feule raifon, que toute 
Kaurhorirti eft renfermée dans uneperfonne: 
[mime iï c’eftoit une chofe fort injufte, de 

ir que parmi un grand peuple il ie trouve 
homme eftevé à un tel degré de puifTance, 

q̂uetfiqiulair droidï: luy feul de difpofer de tous les 
 ̂je ttButres comme bon luy femble. Ces gens vou- 

empbHroient bien s’ils pouvoient fe louftraire à 
er qtii[|Empire de Dieu dont le gouvernement eft 

lonarchique. Mais il n’eft pas mal aifé de re- 
îarquer, que c’eft l’Envie qui les fait parler de 
forte, & le defirque chacun d eux aurait de 

ofleder ce qui n’eft qu’à un feul. Ils ne trou­
eraient pas moins inique le gouvernement 
epeu de personnes, s’ils n’eftoient pas de ce 
ombre , ou s’ils n’efperoicnt pas d’en eftre : 
arsi!eft injufte quel’authorité nefoit pas efe 
allement partagée à tous, le gouvernement 
es Nobles ou des Principaux de l’Eftatdon- 
e fubjeft à la mefme plainte. Mais pource 
ue j ay fait voir désl’enrrée, que l’Efgalité eft 
n Eftat de guerre irreconciliable, & que l’in- 
fgalité a cité fagement introduite du confin­
ement univerfei, elle n’a plus rien d’injufte , 
celuy qui a davantage que les autres n’a que 

:q»onluy a donné libéralement. Les incom­
modités donc qui fe rencontrent au gouverne­
ment d un feul ne viennent pas de tVnitê, mais

du

.111
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du particulier defaut de celuy en qui toutel ms 
puiflance de ITftat eft reiinie. Mais recher ' 
chons plus exaitement lequeldecesdeuxgc 
vernements.d’un feul homme,ou de plufieun 
travaille davantage les peuples ?

V. Toutesfois ilmefaut auparavant rejette 
l’opinion de ceux qui nient abfolument qui 
fe forme aucune efpece de focieté civile de es g 
ferviteurs foufmis à un mefme Maiftre, quel 
que grande que puilfe eftre fe famille, k 
cinquiefme chapitre art. 9, je definis la-Vil 
une perfonne compofée d’un certain nombri 
d’hommes,& dont la volonté eft tenue,fuivan: 
les conventions qu’ils ont faites,pour la volon­
té de tous en general, de forte que cefte per 
fonne publique peut employer les moyens & 'au 
fe lervir des forces de chafque particulier, »tv 
pour le bien de la Paix & de la defence coin- ne 
natine, l’eftablis & je fais refulter une feule 
perfonne en ce mefme endroiét, de ce quell 
volonté de plufieurs eft contenue éminemment 
en celle d’une feule tefte. Or eft il que la vo­
lonté de l’Êfclave eft contenue dans la volon­
té de fon Maiftre, (comme je l’ay fait voir an 
huiétiefme chapitre art. f,) de forte qu’il peut 
fe fervir comme bon Iuy femble de íes forces 
& de fes facultés. 11 s’enfuit donc qu’il fe for­
me d’un maiftre & de fes ferviteurs une efpece 
de Republique. Et on ne peut point alléguer 
de raifon à l’encontre qui ne renverfe pareille­
ment la focieté compofée d’un pere & de fes 
enfans: Car les Efclaves tiennent lieu d’en- 
fans au Maiftre qui n’en a point, ils font com­
me eux fa gloire & fon appuy, & ils ne font 
pas moins fubjefts à leur maiftre que les en-
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H ui les ex-  
a il ions font 
plu* grati-

ns à leur pere. Ce que j’ay deduiét alfez 
virement au lieu allégué-,
VI. Entre les incommodités qu’il y a a 

fouffrir du gouvernement d'un feul celle cy 
(l’eft pas mile des dernières, que le Roy,outre rdes& plut 
argent qu’il exige neceflairement de fes fub- r“f .scn 
its pour les defpences publiques,comme pour pJî rf̂ ue 

d i e  d i  e s  gages des officiers de l’Eftat, pour le balli- fotu jRoj. 
nent des fortcrelfes , pour le payement des 
;arnifons, pour fubvenir aux frais de la guer- 
, pour entretenir avec fplendeur la maifon 

ovale; peut lî bon luy femble exiger d’autres 
ouïmes inconliderement, dont il enrichit fes 
nfans, fes plus proches parents, fes favoris* &

, quel 
le. h 
la Villi 
loitibti 
fuivan 
voloc-
le pet' nefme fes fiateurs. Il faut ad vouer que celi 
yens& àunechofe bien fafeheufe ; mais qui fe ren- 
cuüer, rontreen toute forte de gouvernement, & qui 

ne femble plus fupportable dans un Royau- 
ne que dans un Ellat populaire. Car comme 
c Roy eli unique, le nombre de ceux qu’il 
peut enrichir ne peut pas eltre bien grand. Là 
)ù dans un Ellat populaire, autant qu’il y a de 
erfonnespuilfantes, c’ell à dire, autant qu’il y de H arangueurs qui fçavent cajoler le peuple 
or le nombre n’en eft jamais petit, & il s’en 
“Reve tous les jours qui s’excercent à ce mc- 
Rier) il y en a autant qui taichent d’avancer & 
i enrichir leurs enfans , leurs alliés,leurs amis, 
Meurs fiateurs : En eflfeél chacun d’eux deli­
re non feulement de bien eltablir fa famille 
en la rendant illuftre & opulente, mais de fe 
nire des créatures. Le Roy peut contenter la 
plufpart du temps ceux qu’il affectionne & 
ceux qui le fervent, qui font peu en nombre , 
par divers moyens qui ne tournent point à la

foule
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l6o L’ E M V  I  R E.

foule du peuple, comme en leur donnant dei 
charges militaires ou des offices de judicatu­
re : Mais en la Démocratie, où il faut raffiliti 
quantité de nouveau* affamés qui naiffent tous 
les jours , il eft bien difficile qu’on s’en acquile 
fans l’oppreffion du peuple. Le Roy bien quii 
putite avancer quelquesfois des perfonnesin- 
dignes, fi elice que le plus ibuvent il ne veut 
pas le faire : mais en un Eftar populaire ces H* 
rctngimirs & nouveaux Tribuns du peuple prô­
nent à tafche d’avancer des perfonnes de 
neant, car c’eft leur interdi d’empefcher que 
les charges ne te perpetuent dans les familles 
anciennes, & d’abaiifer le credit des bonnes 
maifons.formidable à la Republique,auffi bien 
qu’à leur authoriré particulière.

Sut/'* VII. La Royauté a cecy d’incommode en 
xem dc b,m l’opinion de divertes peribnnes. que la crainte 
craindre de la mort y eft continuelle, parce que chacun 
foia ta do- peut s’imaginer qu’il eft tousjours à deux doigt! 
m"'âu°n de fa ruine , lors qu’il penfè que le fouverain 

non feulement peut ordonner les punitions 
fiat popa- que bon luy femble à quelques fautes que ce 
taire. foit > majs qUe mefirte il peut maltraifter fes 

fubjeéts innocens , poufféd’un mouvement de 
cholere ou de quelque autre paiïiondefreglfc 
Certainement c’eft là un fafcheux inconvé­
nient lors qu’il arrive en quelque forte de gou­
vernement que ce toit. le dis lors qu’il arrive, 
car il ne fuffit pas qu’il puilfe arriver , s’il ne fe 
fait fentir effedivement. Mais c’eft encorenn 
defaut de celuy qui gouverne, pluftotqueda 

gouvernement, & on ne doit pas imputer les 
actions d’un Néron comme effentielles à 1 
Monarchie. Toutesfois j’ofe bien dire, qm
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L’ E M P I R E. l6l
f a beaucoup moins de períonnes innocentes 
condamnées par un homme féul, que par tout 

peuple. Dautant que les Rois ne font duun

fon,qui ufent contre eux de paroles injurieufes, 
ou qui s’oppofent direélement à leur volonté. 
Et ils n’en viennent gueres à celle rigueur que 
jour le mieux alfeurer de lapuiflance abfoluë 
qu'ils veulent avoir inconteflablement fur 
eurs fubjeéts. De forte que fous le Régné 
d’un Néron ou d’un C aliga la il n’y a que ceux de 
fa cognoiflfance, que les Courtilans , ou que 
quelques perfonnes en charge eminente, qui 
puiflent eftre injullement perfocutés ; & met 
mes il faut qu’ils concourent à fes defirs , ou 
que leur fortune donne par hafard quelque ob- 
iiacle à fes deffeins ; car s’ils le choquent à leur 
efeient, & le provoquent par quelque offence 
préméditée, je ne trouve rien d’injulle en la 
peine qui leur eli impofée. Ainfi en l’Eftat 
Monarchique celuy qui veut fe tenir caché eft 
hors de danger quel que foit celuy qui régné, 
car il n’y a que les ambitieux qui en patiííént. 
Mais fous la Domination populaire il y peut 
avoir autant de Nerons, qu’il fe trouve/O ra ­
teurs qui fçavent flater le peuple, chacun d’eux 
ayant autant de puiflance que toute la multi­
tude laquelle il perfuade. En effeét nous voy­
ons que celte forte de gens fe preñe l’efpaule 
tour à tour, qu’anjourdhui on fouftrait à la ju­
dice un alïaÏÏin, afin que le lendemain on fauve 
quelque autre criminel, 6c que le peuple fouffre 
bien davantage de ces cruelles charités, que 
dune punition un peu trop fovere. D’ailleurs 

L comme
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Ì6 2  V  E M P I  R E.
comme la puilfance des particuliers doit dire 
retenue dans quelques bornes, fi elle palle au 
de là elle devient fiufpe&e & dangereufe àl’E- 
liât; c’eft pourquoy lesfouverains font obligés 
quelquesfois de la circoncire, & d’empefcher 
que le public n’en reçoive du dommage. Sui­
vant laquelle maxime rantoli ils retranchent 
des trop grandes richclTes de leurs fubjefts, 
tanto!! ils diminuent leuE authorité , & il s’en 
eli veu à qui ils ont fait le procès & à qui ils 
ont fait perdre la telle, parce que la grandeur 
leur elloit fufpeéte. Mais cela n’arrive pas 
moins dans les Ellats populaires, que dans la 
Monarchie. Tefmoin ÎOflrttcifme , duquel on 
bannilfoit pour cinq ans à Athènes les princi­
paux de la Republique, fans autre pretexte que 
celuy de leur trop grande puilfance ; & tef­
moin encore ceñe plus grande feverité des Ro­
mains , qui condamnoient à la mort leurs plus 
fidelles citoyens, nonobftant tous les fervices 
rendus, dés qu’ils voyoient que par quelque 
largeffe ils affeôloient de gaigner les bonnes 
grâces du peuple, comme s’ils avoient préten­
du à la Souveraineté. Certes la Démocratie 
& la Royauté ne font pas moins coulpables 
l’une que l’autre, & cependant elle ne font pas 
dans la meline réputation; parce qué celile 
peuple qui difpence la loüange & le blafme 
fans beaucoup de confideration du merite 
en approuvant ce qu’il voit faire au plus grand 
nombre. D’où vient qu’en deux occurrence* 
toutes Semblables il accufe le Roy d’envie,& 
loue la Politique de l’Eftat, il croit que 1 un 
voit de mauvais œil la vertu des grands,&que 
l’autre s’oppofe judicieufement à leur trop
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V  E M P I R B. 163
rande puilTancejc’eft la melme aition, ce fonc 
es mefmes maximes, & toutesfois le vulgaire 
n’en tire pas les mefmes conlequences, & ne 
les rapporte pas à mefmes caulès.

VIII. 11 y en a qui eftiment la Royauté plus 
incommode que le gouvernement populaire, à 
caufe qu’en celle là il le trouve moins de liber— 
téqu’en celuy cy. Mais fi par ce mot de Liberté 
ils entendent parler d’une exemption de la fub- 
jeftion qui eft deuë aux loix, c eli à dire , aux 
ordonnances publiques, il n’y a aucune forte 
d’Eftat.non pas mefmela Démocratie, où elle 
fc rencontre. Et f i l’on met la liberté au petit 
nombre des loix, ou en ce que peu de choies 
font défendues, lelquelles il importoit abfolu- 
nient d’eftre prohibées pour la confervation 
de la paix; je fouftiens que l’Eftat populaire 
ne jouît point de plus de rranchife que la Mo­
narchie , & que l’une ne s’accorde pas moins 
que l’autre avec celle forte de liberté. Car 
bien qu’on grave fur les tours & fur les portes 
des villes en gros caraéleres le nom de Liber- 
njellc ne regarde pourtant pas les particuliers, 
mais le corps de la cité ; & n’appartient pas da­
vantage à une ville Républicaine,qu’à telle au­
tre qui eft dans le coeur d’un Royaume, Mais 
d’ordinaire quand les particuliers ou les fub- 
jeits demandent la Liberté , ils entendent par 
ce mot la domination ou la fouveraine puif- 
fance, à quoy pourtant leur ignorance fait 
qu’ils ne prenent pas garde. Car fi chacun laif- 
joit aux autres, ainfi que les loix de nature 
1 exigent,la liberté cju’il delire pour iby mefme, 
on reviendrait en l’eftat de Nature, où toutes 
cnofes font permifes à tous, & duquel fi l’on 
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cognoilfoit la mifere , on l’eviteroit, comme 
un" Eftat de liberté pire que la plus dure des 
fubjedtions politiques. Que fi l'on fouhaitte 
d’eftre libre pendant que tous les autres font 
aflervis, quell ce autre chofe que pretendreà 
la Domination? veu que celuy qui eft libre de­
vient aifement le maiftre de tous ceux qui 
font liés. Doneque la Liberté des particuliers 
nell pas plus grande en l’Eftat populaire , que 
dans le Monarchique. Ce qui impofe au vul­
gaire eft, que tous participent également aux 
charges publiques & àl’authorité du comman­
dement: Caria oùle peuple gouverne, chaf- 
que particulier participe au droiét de l’Empire, 
en tant qu’il eft membre de l’Eftat; Et les 
charges publiques font efgalement partici­
pées", en tant que chacun a voix deliberative 
en l’cleétion des Magiftrats & des autres offi­
ciers de la Republique. Et c’eftce qu’Arillote 
melme à voulu dire,nommant la liberté au lieu 
de l’Empire, au fixielme livre de fes Politiques 
chap. 2: E n î  E f la t  p o p u la ir e, dit-il, onfuppofe qu'm 

y  jo u it  d e lib e r té . C e  qu ’ on t ie n t  com m un ém en t, cm- 

m e  s’ i l  r i  y a v a it  perfonne de lib re hors d e  cefi EflnU 

Ce qui monftreen pallant, que les fubjetftsqui 
fe plaignent de la perte de leur Liberté fous h 
domination d’un Monarque legitime, n’ont 
point d’autre véritable' caule de leur indigna­
tion, que le defir qu’ils auraient d’eftre em­
ployés au gouvernement de l’Eftat.

IX. Mais peut eftre quequelcun diraque 
l’Eftat populaire eft de beaucoup préférable 
au Monarchique pour celle confiderarion, 
qu’en celuy là, où tous fe mellent des affaires 
publiques , on donne à chacun le moyen de

faire
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faire paroiftre ia prudence, fon adrefie, & fon 
Eloquence dans les plus difficiles & importan­
tes deliberations ; ce qui chatouille bien fort 
tous ceux qui poiîedent, ou qui croient de pof- 
feder en quelque degré eminent ces belles 
qualités; à caufe que les hommes font naturel­
lement deiireux delà gloire, &fepicquentde 
celle del’Elprit plus que de toutes les autres. 
Mais fous une Monarchie ce chemin à la gloire 
&a\tx dignités eft fermé à la plufpart des per­
formes privées. Or n’eft ce pas là, je vous prie, 
une tres grande incommodité de cede forte 
de gouvernement? le vous di ray ce que j’en 
penfe. Voir preferer l’opinion de tel que nous 
mefprifons à la noftre ; fouffrir qtt’on fe moc- 
que en noftre prefence de noftre fagelfe ; fur 
lehafard d’une vaine gloire faire des inimitiés 
certaines; (car cela eft infaillible foit qu’on 
nous furmonte,ouquenousl’emportions;)haïr 
& eftre haï à caufe de la dilfemblance des opi­
nions ; defeouvrir à chacun (ans qu’il en foit de 
befoin & (ans fruiét ce que nous avons dans 
lame;negliger nos affaires domeftiques;c’eft 
ce que j’eftime de véritables incommodités. 
Mais de rf eftre pas dans une continuelle difpu- 
te d’efprit & de fuffifance.bien que ceux qui 
ont la langue bien pendue s’y plaifenr, ce n’eft 
pas un grand inconvénient ; fi ce n’eft qu’on 
vueille dire, que parmi les gens d’efpée , c’eft 
une faicheufe mortification aux vaillansquede 
les empefeher de fe battre tous les jours, par­
ce qu’fis trouvent du divertiffemenc aux que­
relles.

X. Railleurs ilyadivcrfes raifonsquime 
font eftimer, que les deliberations que l’on 
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prend en de grandes affemblées valent moins, 
que celles où l’on ne recueille les lentiments 
que d’un petit nombre de perfonnes choifies. 
L’une de mes raifons eft,quepour bien delibe­
rer de tout ce qui eft de Finterei! public, il 
faut cognoiftre non feulement les affaires du 
dedans, mais aufli celles du dehors. Et pour 
ce qui regarde le dedans de l’Eftat, il faut Ra­
voir par exemple , d’où c’eft qu’il tire les 
moyens de fa fubfiftence & de fa defence; 
quels font les lieux propres à recevoir degar* 
nifon ; où fe doivent faire les levées des fol- 
dats & où ils fe peuvent entretenir ; comment 
font portés les fubjeéls envers leur Prince, en­
vers l’Eftat, ou envers ceux qui gouvernent; & 
mille chofes femblables. Pour ce qui eft des 
affaires eftrangeres.il ne faut pas ignorer quel­
le eft , & en quoy conlifte la force des Eftats 
voilîns ; quels advantages, ou quels defadvan- 
tages nous en retirons ; de quelle affeétion ils 
font portés pour nous, & comment ils vivent 
entr’cux;& quels deifeins ils font. Ordautant 
que cela vient à la cognoiffance de fort peu de 
perfonnes dans une grande foule de peuple, à 
quoy peut fervi r tout ce nombre d’ignorans 
& d’incapables de bon confcil, qu’à donnet 
par leurs lots advis des empefehemens aux 
meures deliberations ?

XI. Vne autre rai fon pourquoy une gran­
de affemblée eft moins propre aux delibera­
tions eft, que chacun de ceux qui opinent eli 
obligé d’ufer d’un long difeours pour expli­
quer fa penfée, & de l’orner le plus qu’il pour­
ra par'fbn bien dire, afin de la rendre piusa- 
greable à ceux qui l’efcoutent & deconfcrver

• M
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fa réputation. Or eft il que c’eft le meftierde 
'Eloquence de faire paroiftre le bien  S i  le m a l,

¡utile S i  le d om m ageable , îh o n n efte  8 i  le d esb o n -  

nifie, plus grands qu’ils ne font en eifeil, & de 
faire paffer pour ;'«/?* ce qui ne l’eft point, tou- 
tesfois & quantes que l’orateur eftime que ce­
la fert à ion intention. Et c’eft ce qu’on nom­
me perfuader , & d’où l’on prife les perfonnes 
eloquentes. En effeil bien que l’Orateur face 
femblant de vouloir raifonner,il ne s’en acquit­
te qu’à demi, & la plufpart de fes raifonne- 
mens peu folides font eftablis fur de faux prin­
cipes , qui n’ont que quelque apparence, & fur 
des opinions vulgaires, qui font prefque toutes 
fauflcs ; aufti il ne fe propofe pas de penetrer 
dans la nature des chofes,mais d'accommoder 
fon difcours aux pallions de ceux qu’il veut 
efmouvoir. D’où il arrive que les jugemens 
ne fe forment gueres fur les maximes du bon 
fens & de la droiéle raifon, mais fortent en def- 
ordre pouifés d’un aveugle mouvement de 
fame. En quoy il faut que j’excufe l 'O r a te u r ,

&que j’advouë que ce defaut eft de l'E lo qu en ce  

plultot que de luy en particulier. Car les Rhe- 
toriciens nous apprenant que l’Eloquence ne 
regarde pas à la Vérité comme à fon but, (ft 
ce n’eft par accident) mais à la Viétoire; & que 
fa profeflion n’eft pas d’enfeigner les hommes, 
mais de les perfuader.

XII. La troiiiefme raifon pour laquelle &«'««/? 
i’eftime qu’il foie moins utile de. deliberer en deifaClimt, 
une grande aflemblée eft, que de là fe forment 
des fatliom dans l’Eftat, & des faétioos naiflent 
les feditions & les guerres ci viles. Car lors que 
deux orateurs d’eigalle réputation fe rencon- 

L 4 trent
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rrent à fouftenir des opinions di verles ,celuy 
qui fuccombe prend en haine celuy qui era. 
porte le deflus, & en mefme temps tous ceux 
qui fe laifloient toucher aux raifons de fon ad- 
verfaire, comme s’ils avoient mefprifé les 
liennes. En fuite dequoy il rafche de faire mal 
reudir les deliberations, &ne fe ioucie point 
quelles tournent au dommage de la Républi­
que; parce qu’il luy femble que par ce moyen 
il recouvre en quelque forte fon honneur,& 
diminue la gloire de fon Antagonifte. D’ail­
leurs lors que les fuflrages n’ont pas efté telle­
ment inelgaux, qu’il ne relie encore quelque 
efperance aux vaincus de pouvoir faire qu’en 
une autre affemblée, revoyant l'affaire, fi l’on 
gaigne quelques perfonnes , on prendra une 
nouvelle deliberation ; alors, disje , les princi­
paux du parti s’affemblent & eonfnltent en 
particulier comment c’eft qu’ils pourront faire 
changer la reiblution precedente ; ils font def- 
lein de fe trouver tous des premiers en la pro­
chaine affemblée; difpolènt de l’ordre dont on 
traiélera les matière, afin qu’on remette fur le 
tapis lès conclufions paflees & qu’on les revo­
que , comme cela n’eft pas mal ai fé en l’abfencc 
de quelques uns de ceux qui les avoient don­
nées. Or cefre induftrie & celle diligence 
quils apportent à former un corps qui repre- 
fente de nouveau tout le peuple, c’ellce qu’on 
doit nommer faclion. Mais quand la faélion 
qui a eu moins de fuffrages eli la plus forte, 
ou à peu près elgalc, ce qu’dn n’a peu obtenir 
par adreflè & par les charmes de l’Eloquence, 
on rafche de le recouvrer parles armes,&l’on 
en vient à une guerre civile. Vous me dirés
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mie cela n’arrive pas neceffairement ny fore 
(ouvenr; mais pourquoy ne dites vous aufft a- 
vec la mefme probabilité, que les grands Ora­
teurs ne font pas neceifairement deiircux de la 
gloire, & que leurs opinions ne font pas bien 
fouvent differentes en de grandes affaires ?
X111.De ces inconveniens que je viens d’al- 

leguer, il s’enfuit que les loix font fort incer­
taines. parce que leur promulgation eftant ac­
cordée aux affemblées populaires , elles peu- 
ventchanger non feulement quand les affaires 
changent de face , & quand les efprits prenent 
de nouvelles imprefîions, mais aufft fuivant 
qu’il fe rencontre à la Cour plus ou moins de 
perfonnes qui grofliffent tantoftune fadtion & 
tantoft l’autrede forte que les loix fontflot- 
tantes eh ces affemblées là, & agitées comme 
fur une mer au gré des ondes.

XIV. En quatriefme lieu les deliberations 
des grandes affemblées ont cecy d’incommo­
de, que les deffeins de la Republique, aufquels 
le fecret eft le plus fouvent tresnecefíaire3font 
éventés 8e portés aux ennemis avant qu’on les 
puifî'e execute'r ; fi bien que les eftrangers ne 
font pas moins informé que le peuple qui gou­
verne, dece qu’il peut 8e de ce qu’il ne peut 
point, ou de ce qu’il veut 8e de ce qu’il désap­
prouvé. '

X V. Ces incommodités qui fe rencontrent 
aux deliberations des grandes affemblées font 
voir que la Monarchie vaut mieux que le gou­
vernement populaire, en ce que dans la Démo­
cratie les affaires importantes font plus fou­
vent commifes à cefte forte d’affemblées, que 
«as unRoyaume, & que cefte pratique peut
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mal aifementedre changée. Car au refte iln'y 
a aucune raifon pourquoyonn’aimeroit mieoi 
s’occuper à fes affaires domediques, queft 
rompre la tede apres celles du publiqfi cene- 
doit qu’au maniment de ces dernières onj 
plus de fubjeit d’exercer fa dextérité & foi 
éloquence, & de s’acquérir une haute reputi' 
tion de fagefle & de prudence,dequoy lésant 
bitieux remportent une merveilleufe fatisfa- ner 
élion, fur tout lors que de retour chez euxili 
peuvent fe vanter auprès de leurs amis, dt 
leurs parens, & de leurs femmes, desheurens 
fuccez de leurs entreprifes : comme nous 
fons de M a r c u s  C o r io la n u s, qui n’avoit pointdi 
dus folide plaiiir apres fes grands exploitsea 
a conduite des armées , que devoir fa metí 

ravie d’entendre (es louanges. Mais fi fous uni 
Démocratie le peuple vouloit laiifer les deli- /1« 
berations touchant la Guerre & la Paix, & l i  fluì 
promulgation des loix à un icul homme, 
à un conleilde fort peu de perfonnes, fe core 
tentant de la nomination des Magidrars & ilei 
des autres officiers, c’cità dire, ne fe refervari*"' 
que l’authorité fans fe meflerdu Miniftere, 
faudrait advoucr qu’en ce cas là la Démocra­
tie & la Monarchie feroient en ce point ci­
gales

fa

XVI. Les ad vantaçes & les incommoditéOqui fe rencontrent en une forte de gouvernt- 
ment plus qu’en l’autre, ne viennent pas deci 
qu’il vaut mieux commettre l’Empire ou l’ad- 
minidration des affaires publiques à un feu 
plufiot qu’à plufieurs, ou à plufieurs pluftot 
qu’àunfeul. Car l’Empire confide en la pit¡¡‘ 
fame, Si l’Adminidration en l'aâe du gouver­

nement

m:
f
>i
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ement; Or laput [[ance eft efgale en quelque 
irte d’Éftat que ce foit ; & il n’y a de diffe- 
entque les actes, c’eft à dire, les m o u vem en ts & 
'.savions de la Republique, fuivant quelles 
rocedent des deliberations de plufieurs ou 
e peu de personnes, des fages ou desimperti- 
ents. D’où l’on peut concevoir que les ad- 
antages ou les deladvantages dugouverne- 
îent ne doivent pas eftre attribués à celuy qui 
entdansl’eftat la fouveraine puiflance , mais 
ceuxqui en font les miniftres;de forte que 
îen n’empefche qu’une Monarchie ne foit bien 
ouvernée , quoy qu’unefemme ou qu’un en­
ant foient aflisfurle throfne , pourveu que 
eux du minifteredefquelsils fe fervent foient 
ien capables des affaires. Et ce que l’on dit 
ommunement, M a lh e u r  au  Royaum e d o n t le Roy  

fhm enfant, ne lignifie point que la condition 
une Monarchie foit pire q.ue celle d’un Eftat 
opulaire, mais au contraire que les incom­
modités d’un Royaume ne font que par acci- 
dentjd’autant que fous le Régné d’un enfant il 
a rive quelquesfois que plufieurs pouffés par 
ambition fe fourrent à toute force dans les 
onfeüs publics, ce qui caufe dans l’Eftat une 
fpece d’adminiftration Démocratique, d’où 
nailfent tous les malheurs & toutes les cala­
mités qui la plufpart du temps accompagnent 
- gouvernement populaire. 
a  V11. Or entre les preuves que la plus ab­
obe monarchie eftla meilleure de toutesles 
optes de gouvernement, c’en eft icy une tres 
vidente , quenon feulement les Rois , mais 
tuffi les Republiques populaires & Ariftocra- 
dques donnent des Generaux à leurs armées

lors

£%ueU 
putjfance 
des gene­
raux d’ar­
mi e eft une 
mar <j ue de 
rexcellence 
de la Do ­
mination 
Ttyalc*
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lors que quelque guerre furvient.&Iaiffentleur 
puiflance aufliabfolue quelle le peut eftre. (fut 
quoy il faut remarquer en paflant qu’un Roy 
ne peut point donner à un general plus de puif 
fance fur fon armée, qu’il n’en exerce luymef 
me fur fes fubjeéts. ) Doncques en un Camp 
la Monarchie eli la plus excellente de toutes 
les fortes de gouvernement. Mais que font au­
tre choie plulîeurs Republiques, qu’autantde 
grandes armées, qui demeurent campées dans 
un pays, enfermées d’une large circonvalla* 
tion, & fortifiées fur la frontiere par des garni* 
fons & des places, où l’on eft tousjours en ar­
me contre íes voifins? or comme ces Répu­
bliques voifines demeurant en cede pollute 
ennemie, ne font point foufmiies à une com­
mune puiflance ; la paix dont elles jouiffent 
quelquesfoisn’efl qu’une efpecede trefve,& 
leur Eftat doit eftre tenu pour le vray eftat de 
Nature, qui eftceluy de guerre perpétuelle.

X V III. Apres tout, puis qu’il efloitne- 
ceiïaire pour noftre confervation d’eftre fouf- 
mis à un Prince ou à un Eftat, il eft certain que 
noftre condition eft beaucoup meilleure quand 
nous fomme fubjeéts d’une perionne à qui il 
importede nous bien conferver. Or celaarri- 
vequandles fubjefts font du patrimoine &de 
l’heritage du Souverain ; car chacun eft allez 
porté naturellement à bien garder ce dontil 
hérité. Et de vray les richelfes d’un Princene 
confident pas tant enl’eftendue de fes terres& 
en l’argent de lès coffres,qu’au nombre& en la 
valeur de íes fubjeéls;ce qu’on peut remarquer 
en ce qu’on achepte bien p lu s  chèrement la 
feigneurie d’une petite ville fort marchande &

fort toun plufi Urie! 
veci te. I Prin bien autli ion.
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fort peuplée, que celle d’un pays defert, ou de 
toute une province déshabitée; aulii on amafíe 
pluitor de l’argent avec des perfonnes indu- 
llrieufes & de courage, qu’on ne recouvre a- 
vec tout l’or du monde des hommes de méri­
te. Et à peine trouvera ton un exemple d’un 
Prince, qui ait privé un fíen fubjeél de fes 
biens on de fa vie , par un fimpleabus de fon 
authorité, & fans qu’il luyen eut donné occa- 
lion.

XIX. Iufques icy je n’ny fait comparaifon SuerAti-
qu entre la M o n a rc h ie & 1 ’Eflat populaire , & je *\oc,lat‘e1 r • j 1 -K i  ■ 1 ’ 1 e(t a autantmeluisteu de 1 Artftocratte. Mats de tout ce meilleure 
que j’ay dit des deux precedentes fortes de quelleap- 
gouvernement, il femble que l’on peut con- f'J. 
clurre touchant celle troifiefme, que celle qui M̂omr- 
eft héréditaire dans certaines familles, que cel- chie , ir 
le qui fe contente de l’Hleétion de fes magi- d̂ a”t 
llrats, & qui laiife les deliberations à un petit Ç'Jèile 
nombre de perfonnes capables , & en un mot ¡en ejloigne. 
que celle qui approche davantage de la Roy­
auté, & qui s efloignele plus du gouvernement 
populaire , eli la meilleure de toutes, la plus 
commode aux particuliers , la plus advanta- 
geufe au public , la plus noble & la plus fer­
mement eilablie.

C  H  A P .  X I .
&  Exem ples d e  la  f a in f le  E fc r itu r e  qui fem~ 

lient fa v o r ife r  ce q u e  nous v en o n s d e  d ir e•
rquer 
:nt h 
de& 

fort

S O M M A I R E .

I- 5 ;(i le c o m m en ce m en t d e  U  fc c ie te 'c iv i le  in fiitu e 'e  v ie n t  d u  c o n -  

Internent d u  p e u p le . U . Q u e  le s  l u c e r n a s  &  les G u e r r e s

defendent d e In v o le n te ' d e s  f iu v e r a in s .  1 1 1 .  ¿ h e  on n e p e u t

point

Ayuntamiento de Madrid



S u e  l e  

c o m m e n c e ­

m e n t  d e  l a  

f o d e r e  c i ­

v i l e  i n j l i -  

î t t é e  v i e n t  

d u  co n jè n - 
t e m e n  t  d u  

p e u p l e •

*74 L’ H M P I R E.
p o in t  a v e c  ) u f lic e  p u n ir  U s fo u v e r a in s . IV . Q u e  ce tieflfn  

u n e  République, m a is  u n e  Anarchie , o ù  i l  t í  y  ap m tih  

fo u v e r a in e p u tj jk n c e . V. Q u e  le s  e fc la v e s  d o iv e n t  à  leurs ifa .  

/ Ir e s , &  le s  E n  f a n  s a  c e u x  q u i  les  on t m is  a u  m o n d e  un e obtijfu- 

c e  a b fo lu e . V I. Q u e  t  E m p ir e  a b fo lu  f e  p r o u v e  p a r  des 

g e s  tres é v id e n ts  d u  V ie i l  &  d u  N o u v e a u  T e f ia m e n t .

I. AV fixieime chapitre & en l’arricleî, 
j’ay tiré l’origine de la foderò civili

viki

m c
mr

1 que je nomme d’Inilitution politique 
du contentement de la multitude, & j’ay dit 
qu’apres que tous ou que le plus grand nombre 
a conienti, tous ceux qui apportent quelque te 
pugnance doivent eilre tenus pour ennemis de 
l’Eftat.Tel fuit le commencemët du Régné de 
Dieu fur le peuple Iuif eltabli par M oyfe. Sim 
efioutes m a  v o ix , & C . v o u s m e  fer és  u n  Royaumeit 

fa cr ifîca teu rs, S i c .  M o y fe v in t  HÍ a y a n t affemblc In 

plus anciens d u  peuple, & C . to u t le peuple refpor.h 

¿ u n e  v o ix  c o m m u n e , N o u s feron s to u t ce que le Sei­

g n eu r a  d it . Tel aufli fuit le commencement de 
la puiiîance de M oyfe ,'qui fuit comme viceroy 
de ce peuple fous la Majeité divine. Tout h 

peuple voyoit les lam pes, & c n t e n d o it la  v o ix , &C. 
d tfo it  à  M o y fe , Tarie à  nous, &  nous t  efiouterons.lt. 

Régné de Saul commença delà mefmema' 
niere. M a is  voyans ( eitil dit i Sam. 12. i2„
qu e N a h a s  Roy d esen fa n s  d e  H am m o n  ven o it à [ns- 

contre d e  vou s, vou s m  a vez, d it ,  N o n , m ais un % 
r e g n e r à  fu r  nous-, com bien que { E te r n e l vofireV it« 
f u j ï  v o fire  R oy. M a in te n a n t donc voicy le Roy que v0  
a v i s  ebo.-fi, lequel vou s a v is  d em a n d é . Et comme 
tous ne preftoient pas leur confentement.mais 
la plus grande partie ( car i l  y  ettfl des mefihms 

garnem ens ( eit il dit au chap. 10, verf. 27, ) f  

d iren t com m e nous d e liv r e r o it  cefiuy cy ? f f i  le tuffi'1'
[trini,

moie 
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'irait, ¿ e n e  lu y  a p p o r t è r e n t  p o in t  d e  p r o fe n t\ )  ceux 
|uin’avoient pas conferiti eftoienr recherchés 
emish mort comme traiftre & ennemis de 
Hat. Q u i e j l - c e ,  dit le peuple à Samuel , q u i  
¡il, Saul r é g n e r a - i l  f u r  n ou s?  B a il lé s  n o u s  c e s  h o m m e s  
!, (3 nous le s  f e r o n s  m o u r i r , I Sam. II. 12.
II. Au melme chapitre & en l’article 6 , &

, j’ay fait voir que le Iugement des caufes ri­
fe &: criminelles en l’adminiftration delà 
ridice, &que la refolution& la conduite de 
aGuerre ertoient entre les mains de celuy qui 
ans l’Eftat tient l’authorité fouveraine , com­
me entre celles du Roy dans la Monarchie, 
ele confirme par le jugement du peuple mef- 
aie. Et n ou s f e r o n s  a u ffs  c o m m e  t o u t e s  l e s  N a tion s,  £? 
wdre Roy n ou s ju g e r a  , &  f i n i r a  d e v a n t  n o u s , ¿r> 
mittira nos g u e r r e s ,  I Sam. 10.20. Et parle tel— 
ndgnagedu Roy Salomon en ce qui regarde 
es in gem en s, & le difeernement déroutés les 
diofes dont on peut difputer fi elles font l o n -  

ou m a u v a i f i s .  D on n e  d o n c  à  to n  f e r v ï t e u r u n  
m r <jui s en t  e n d e  à  j u g e r  ta si p eu p le , e n  d i f e e r n a n t  e n -  
n  le bien (j l e m a l ,  i Rois J . 9. Et d’Abfalom, 
’igorde ta  c a u f i  e f t  b o n n e  ( f i  d r o i t f e  ; m a is  t u  l i a s  
i r fo n n eq u ito y e  . d e p a r l e  R o y ,  2Sam. IÇ. 3.
II I. Que les Rois ne puilfent point dire 

naftiés par leurs fubjeds , comme jel’ay fait 
'oircy defius au fixiefrne chapitre art. 12. le 
~y David nous le confirme , qui eftant re- 
J.erché de Saul pour efirc fait mourir, s’ab­
at pourtant de le tuer, & defendit tres ex- 
fclfernenr à Abifai deporter fa main fur certe 
Wéc peribnne. N e l e  t u e  p o in t ,  dit-il, c a r  q u i e f i  
l ju i  o fero it e f i e n d r e  fa  m a in  f u r  t o n i c i  d u  S e ig n eu r  
C' i im tu r e r  in n o cen t  ? Etayant luy meline ofé

couper

Que les jt(* 
gemens CT* 
les guerres 
dep en dent 
de la vo~ 
lohtc des 
Jouverains„

Qu en ne 
peut petnt 
avec juftscc 
punir les 
fouv craint „
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couper un pan de la manteline de Saul, il a 
fbft touché en fon cœur, & dit à Tes gens, h 
m advienne de far C Eternel que je cotnmijfe un 11 
cas contre mon Seigneur, íoinít de l’Eternel, tneltxt 
ma main fur luy ; car il eft l’oinci de l Eternel? X Sert, 
23.7. Et enfin par l’exemple decefte Amà 
kite que David fit mourir en fa prefenceparce 
qu’il avoit tué Saul, 2 Sam. 1.1 y.

IV. Ce qui eft dit au livre des luges chap 
17.6. Et enee temps là il ri y avoit point de Roy 
lfrael,un chacun fai fait ce qui luyfembloit eflre iroU 
(comme fi le fainéfc Éfprit vouloit donnei ?' 
àentendre que hors de la Monarchie, il 
qu'Anarchie & confufion de toutes chofei 
pourrait eftre apporté pour une preuve 
l’excellence de la Royauté par deffus toute a,.m 
les autres fortes de gouvernement, fi ce nell !UI ( 
qu’en ce paflage par le mot duJlay il iepeut 
entendre non feulement une perionne feule 
mais aufti une certaine Cour, pourveu que 
l’une ou en l’autre on trouve la fouveraineté 
Et quoy qu’on le preñe en ce dernier fens, 
ne laifle pas de monftrer, ce à quoy je me 6 
occupé dans tout le fixiefme chapitre, que si 
n’y a dans l’Eftatune puiflance fouveraine& 
abfolue toutes chofes feront permifes, & cha 
cun fera ce que bon luy femble: ce qui ne fçat ^1 
roit compatir avec la confervation du gen» .? 
humain, & partant la Loy de Nature demandi 
que la focieté civile ne demeure point f i t  

quelque authorité fupreme.
V. l’ay dit au hùiéliefme chapitre article;

& 8, que les Serviteurs debvomnt un obet 
ianec (impie & abfolue àleurs maiftres, & * ‘
enfans à ceux qui leur ont donnéla vie chap ?

art, 7
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art, 7. Saindt Paul eft en cela de mon fenti- 
tnent CololT. 3, Serviteurs obeijjés en toutes chofes 
ceux qui font vos maijlres félon la chair, ne fervans 

w t àl oeil, comme voulans complaire aux hommes, 
putis en fimplicité de coeur, craignant Dieu. Et par­
ant des enfans, Enfant obeijfés a vos peres ¿¡ome- 
mmtot¿tes chofes ;  car cela eflplaifant au Seigneur. 
Or comme par celte limpie obeiffance que j’e- 
xige, j’entens qu’on face toutes les chofes qui

les enfant 
a ceux qui 
les ont mit 
au monde 
une obetfo 
fonce ab­
folue.

R ‘ ne iont point contraires à la loy de Dieu ; il 
tlroiï f®. auiÀ dans les pa liage s de faindt Paul que 
[ome’ je viens d’alleguer,apres le mot de toutes cho­

is (lippleer la mefme exception.
VI. Mais afin que je ne fois pas obligé défi- 

ilucher parle menu tout ledroidfc des Souve- 
r'ouœ ains, je produirayicy feulement lespafiages 

qui eftabliflent en blot &d’un feul traidt toute 
:ur puilfance ; tels que font ceux qui com­
mandent aux fubjcdts de rendre à leurs Prin- 
es legitimes une limpie & abfolue obeiflànce, 
¿commencerai donc par le Nouveau Tefta- 
nët. Les Scribes les Phariftensfont ajftsfur la chaí­
rele Moyfe, faites tout ce qu’ils vous commanderont, 
temarqués, je vous prie, ces paroles. Faites, 
dit le Seigneur, toutes chofes, cefi à dire,.rendés 
meobeijfance ftmple & abfolue. Et pourquoy ? 
caufeque lesPharifiens & les Scribes font 
lifisfur la chaire de Moyfe. 11 ne dit pas fur cel- 

„ J  1£ d vîrow qui eftoit Sacrificateur ;  mais lür celle 
nr fan. ^ ‘foyfe, qui eftoit un Prince feculier tenant en 

nainl’efpéedela Iuftice. En l’Epiftre aux Ro­
mains chap. 13» Que toute perfonnefoit fabjeíle aux 
ufanees fuperieures^cariln y a point de puijfancefer  
m de par Dieu , Et les puiffances qui font en eftat 
mi ordonnées de Dieu, Parquoy qui refifie à la puifi 

M fame
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fancepefjle a l’ordonnance de Bien, (fi ceux qui pi 
fifient feront venir condamnation fur euxmefmesf.:,
Puis donc que les puijfances qui gouvernoientle 
monde du temps de faindt Paul eftoient ella, 
blies de Dieu, & que tous les Rois d’alors exi- 
geoient de leurs fubjedts une entière obeiffan. . rfi, 
ce, il s'enfuit qu’une telle aurhoritéeftordon ^  
née de Dieu mefme. Rendes vous donc fuljtft 
à tout ordre humain ( didf l'Apoitrc faindt Pierre 
iEpift. 2. 13. ) pour [amour de D ieu: feins 
Roy, comme àceluy qui efi par deffus les autres : fti 
aux gouverneurs , comme à ceux qui font envoyés 
par luy,pour exercer vangeance Jurlcs malfaiteurs,l¡ 
à la louange de ceux qui font bienj  car telle efi la vdtrr 
té de Bien. Et derechef faindt Paul eferivant 
àTite chap. 3. i; Admonestes les qu ilsfoieistfuir 
je ts  auxprincipautés & puijfances. A quels Princes 
donc? n'eft-ce pas à ceux de ce temps là , qui 
exigeoient de leurs fubjedts une obeiiïancc ,nm 
fimple&abfolue? Et pour venir à l’exemple M(< 
d u  Seigneur Iefus, à qui par droidt héréditaire, ■ 
comme defeendant de David, le Royaume des 
Juifs eiloit deu, il ne lailfoit pas vivant en per 
fonne privée de payer le tribut à Cæfar, & de 
dire qu’il luy appartenoit en effedt. Rendes, di 
foit il, à Cefar ce qui appartient à Cefar, &àDitiu ^  
qui appartient à Bieu, Matth. 22. 21. Et quand IJro 
cegrand Sauveur a voulu agir en Roy ,il 
bien tcfmoigné par la Majefté de fes commun- iuuo 
demens, qu’il demandoit une obeiflance toute jjre 
entière. Allés, dit il à fes Difciples, en labenM--‘~ 
gade qui e t  vis a vis de vous, &  incontinent 
trouverésune afnejfe attachée, (fi fon poulain avelli' 
le ;  détachés les, me les amenés : Que fs quell» 
vous dit quelque chofe, vow dires, que le Seigneur en ‘

àfiiu
' M.
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ifaire. Il en ufe de la forte en qualité de Sou­
verain & de Roy des Iuifs. Or quel Empire y- 
a-il plus abfolu que celuy où l’on peut oiter 
à un iubjedt fon bien propre fans alléguer d’au­
tre pretexte que celle raifon le Seigneur en a 
ifrire} Les paifages du Vieil Teftament ne 
ont pas moins evidens fur celle queftion.Deu- 
ter. j ,  27 ;  Approche toi fa  efcoûte tout ce que f  £ -  
met noflrcDicu dira,puis tu  nous rediras tout'ce que 
'Bcrnel noflre Dieu t aura d i t , fanons 1‘ orrons fa  le 
irons. Ce mot de Tout exprime une entière 
beiifance: Derechef le peuple parlant à Iofué 
ir, Tout ce que tu nous a commandé nous le ferons, 

if fur tout oh tu nous envoyer as, nous irons. Tout 
tónfi que nous avons obéi à  Moyfe, ainfi t'obéirons 
fions: jeulement que t Etem el ton Dieu foit avec toy,  
mine ila efté avec Moyfe. T out homme qui rebellera 
t ton commandement ,  fa  ri obéira point àtes paroles 

. 1 »M W  ce que tu commanderas, fera mis à m ort, lof 
?mr  m<5. La Parabole del’efpine contenue au 9 

es luges ne doit pas eftre oubliée :  En apres 
m: les arbres dirent à  l'cfpine , V i en ça toy ,  f a  regni 
ir nous. Etîefpine refpondit aux arbres : Si cefi en 
m ité  que vous moignéspour Roy fu r  vous,venís,f a  
tus retirés fous mon ombre : fn o n  que le feu forte de 

v “ ‘“  tfpine, fa  devóreles cedros du Liban. Dcfquelles 
quam larolles lefenseft , qu’il faut acquiefcer à ce 
1 -u difènt ceux que nous avons eftablis fur 

»°uspour Rois legitimes , fi nous ne voulons 
T! :̂ re confirmés par l’embraièment d’une guer- 

,c civile. Mais lapuiflance Royale eft plus par- 
iculierement deferir de Dieu mefme parlant 

Ml! iar la bouche de Samuel fon propheter Declaro
3 "  'tfufinplc comment le Roy qui regneràfur tu s  les trai-.

Sic ■ Ce fera icyle traitement que vous fera U M Z Rey
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Roy qui regnerà fu r  vous. I l  prendra vos fils luet' 
donnera fu rfes chariots, & C . il prendra aujft vos fili 
pour en faire des parfameufes , des cuiftnieres, ( j  du 
boulangeres.llprendra aujft vos champs, vos vignes, fi 
vos lieux oiifont vos bons oliviers, fi? les donnera afte 

fe r v ite n e ,Sec. i Sam. 8. N’eft-ce pas là une 
puiffance bien abfoUie?Ec toutesfoisc’eftlà 
une delcription que Dieu faiét des Drotâsde 
la Royauté. 11 femble que perfonne n’eiloit 
exempt de cede parfaire obeiiTance ; non pas 
meline le Souverain Sacrificateur , dont la 
charge edoitparmy les Iuifs fi eminente. Car 
en cefi endroiét où le Roy Sabm onparle au Sa- 
crificateur Abiathar  de celle façon imperieufq 
Va t en en Hanathosh en ta pofjéfflon :  car tu es boit' 
me digne de mort: tout es}ois je  ne te ferai point mourii 
ce jour dbuy ,• ¿autant que tu as porté l’arche du Sii- 
gneur l’Eternel devant D avid  mon pete, d  dautor.t 
que tuasef ié  affligé en tout ce en quoy mon ptru 
eñe affligé. A in fi Salomon débouta Abiathar à « 
qu’ il nefujlplusfacriftcateur de l Eternel. I  Rois 2 .2Ó, 
nous ne remarquons pas que celle aétion a 
ellé defplaifante à Dieu , Salomon n’en e 
point repris, & nous ne lifons point qu’alors | 
Dieu tefmoignat de ne pas agreer cede facrée :om 
& royale perfonne , à qui il departoit fi libera- lant 
lement les dons d’une fagefle extraordinaire-

C h a r , x  i  i .

D e s  caufes in tern es d ’ où p eu t v e n ir la  defunion 

d e la  focieté c iv ile .

S O M M A I R E .

I. e^uè c’ ejl une opinion feditieufe d’tfiimcr, qu il appartiti 
âcliaeundejuget de cc qui eftbicnou de C; «put
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I lli .  I l -  Sue c'cjl une opinion feiitieufe d'e{íimer,que les 
fubjefts peuvent fa illir  en obeilfant à leurs Princes. 
I II .  Sue c efl une opinion feditieufe d'eftimer, q u 'il d o it e -  
flre perm is de tuer un T y ra n . I V .  Suec'efi urnopi- 
nienftditieufed'efltmer, que m efm e ceux q u i on t la p u if- 
fance fouveraine fo n t fubjeéis aux lo ix  civiles. 
V. Sue cefi une opinion feditieufe d’eftimer, que l ’a u th o ri- 
té fouveraine peut eftre partagée. V  I .  Que cefi uni 
ipmionfeditieufed'eftimer> que la fo y  &  la fainfteté ne 
peuvent pas eftre acquifes par eftude &  par ra ifo n n e - 
ment, m ais q u ’elles fon t infirfes &  inipirées tous- 
jouts d’une façon fu rn a tu re lle . V I I .  Que cefi une 
tpinien feditieufe d’eftimer’, que chaque particulier a la 
propriété de fon bien  o u  une Seigneurie ab ib lu e . 
Vil i .  S u  ¡¿noter la dijference au il y  a entre le Teuple ir  la 
Multitude difpofe lei efpnts àia {édition. I X .  § t u  de trop 
prandet exactions (Cargent, quoy que tuflet &  necejjàires, difpo- 
finta la feditimi. X . Sue l'ambition difpofe let ejpritt ala 
ftdition. XI.  Sue i'efperance du fucce't difpofe à la [édition. 
XII. Sue l Eloquence ejl la feule vertu neceffaire pour eftnou- 
wir une[édition, &  qua cela il n’eft pas befan de quelque fa-
i ’ffe- X I I I .  Comment c’eft que la fittfe du vulgaire &  tE -
¡ttjutnce dei ambitieux concourent à la ruine dei EJlatt.

2.26
mi ait 
en
i’alori
facrée

itou

jartittt 
: qui 

nul

I I
Vfques> icynous avons tafehé de mon- 
ftrerquelles ont efté les caufes,&fous 
quelles conditions la focieté civile a efté 

feblie , & quels font lesdroi&s de ceux qui 
ommandent fur leurs fubje£ts. Il faut mainte- 

ibera- iant faire voir quelles font les caufes qui ten- 
naire. entà la ruine des Eftats, c’eft à dire , quelles 

ont les caufes des feditions qui les deftruifent: 
•n quoy j auray foin de garder ma briefveté 
'ramaire.Or comme au mou vernent des corps 
«turéis il y a trois chofes àconfiderer, afqa- 
01r  ̂difpo fit ion intérieure, qui les rend propre 
I" rn°uvcment ; 1 agent externe , par laquelle un 

êcfrm'né mouvement cft produiét 
®e"e“ > &(aBion mefme. Audi en un Eftatoù 
peuple fait du tumulte, il fe rencontre trois 

M 3 chofes

S u e c’eft 
une opinion 
feditieufe 
d'eftimer, 
qu’il ap­
partient 
à chacun 
rie juger 
de ce qui 
cft bien 
ou de ce 
qui eft 
mai.
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chofes dignes de confideration. Premièrement 
les Doiïrines & les Affections contraires à la paix, 
d’où les efprits des particuliers reçoi vent des 
difpoiitions feditieufes ; en fécond lieu, quels 
font ceux qui folicitent à prendre les armes & 
àladiifenfion, qui aifemblent, & qui condui- 
fent les peuples desja difpofés à la revolte. Et 
en fin la maniere en laquelle cela fe faiil, oui: 
faRion elle mefme. Mais entre les opinions ou 
les maximes qui difpofent à la fedition lune 
des prineipaleseftcellecy , quii appartimi 
chafqite particulier dejuger de ce qui e(l bien ou dt 
qui eft «m/Tacj voue, & je penfe que je l’ay prou 
vé au premier chapitre articl.9,qu’en l’eftat d 
nature, où chacun vit avec undroi£tefgal,& 
où l’on ne s’eft point foufmis par quelques pa
îles à la dominationd’autruy.queœilepropo
iitipn peut dire receuë. Mais en l’Eftat p o liti  
que elle eiltres faufle. Carj’ay fait voir a 
chap. 6 , arr. 9, que les regles d u bien &d auu 
mal, du julle & de l’injuile, de l’honnefte « r«n 
du deshonnefte , elloient de la loy civile 
& partant qu’il faut tenir pour bien ce q® 
le legiflateura ordonné, & pour mal ce qui 
a défendu. Or tousjours le Legiflateur e 
celuy qui ala fouverainepuiflance dans 1E 
ilat , c’eft à dire,le Roy dans une M o n a t  
chie . Ce que j’ay confirmé au chapitre xi 
artic. 6, par les paroles de Salomon. Ca 
s’il falloir fuivre comme bien , & fuir co n i 
me mal ce qui fenibleroit tel aux partici 
liers, à quoy faire diroit i l , Tu donneras à u 
ferviteur un cœur intelligent, afin qWil puifi1 J' 
ger ton peuple , difcerner]entre le bien & le ***
Puis donc que c eft aux Rois à. difeerner ent
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V  E M P I R E. igj
ebien & le mal, ce font des difcòurs fort in- 
juftes, quoy que fort ordinaires , Que le Roy ejt 
ilitf q u i fait mieux q u e les autres, qu’il ne faut 
joint obéir au Roy s’il ne commandedescho- 
esjuftes, & ièmblables. Avant qu’ilyeuftde 
>ouvernement dans le monde il n’y avoitny 
urte ny injufte, parce que la nature de ces 
choies eft relative au commandement qui les 
precede, & que toute a ¿lion eft de foy mefme 
¡differente. Sa Iuftice ou fon injuftice vien­
nent du Droiñ de celuy qui gouverne : de 
orte que les Rois legitimes rendentune chofe 
ufte en la commandant, ou injufte lors qu’ils 
enfontdefence. Et les perfonnes privées en 
voulant prendre cognoiffance du bien & du 
mal,affeilét dedevenir commedes Rois,com­
mettent un crime de lefe Majefté, & tendent 
àia ruine de l’Eftat. Le plus ancien des corn­

ar ai mandemens de Dieu eft celuy quenousüfons 
&di au deuxiefmechapitre de laGenef. verf. IÇ, 

elle & Tu n em angeraspoint d e t a r b r e  d e  f c ie n c t  d e bien é f  

b m al; & la plus ancienne des tentations du 
Diable fuft celle cy au chapitre fuivant, Voue f e ­

ni comme d e s  D i e u x  , fç a c h a n s  le bien  le m a l.

Auffi le premier reproche que Dieu fait 
à l’homme eft, Q u i t a  m on ftré que t u  e f t o is n u d ,f t  

un eft que tu  a s  m a ng é d e  Í a rb re  d u q u e l j e  t  av o is  

itfindu de m anger ? Cornine s’il difoit, d’oû as 
tu jugé quela nudité,en laquelle il m’avoir pieu 
rie te creer, eft honteule, ü ce n’eft que tu 
te veux arroger la cognoiflancede l’honneftç 
üidudeshonnefte?

II. Vn peché eft ce que l'on fait contre fa &&ecj‘P 
confcience, car en le faifant on mefprife la pdmZfi 
Loy. Mais il faut uler de diftinétion, le fuis d'èftïm ti.

M 4 coul-
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coulpable d’un peché lors qu'en Je commet­
tant j’ay creuqueje deviendrais coulpable; 
mais quand j’ay penfé qu’un autre en porterait 
la coulpe, j’ay peu le faire en certaine rencon­
tre fans me rendre criminel. Car fi l’on me 
commande de faire une chofe dont celuy qui 
la commande fera coulpable,pourveu que j’o- 
beïfle à mon legitime Seigneur , je ne peche 
point en la faifant. Ainfi fi je prends les armes 
par le commandement de l’Eftat, quoy que 
j'eftime que la guerre eli injufte, je nepe- 
cheray point ; mais je ferais criminel fi je 
refufois de les prendre , parce que je m’at­
tribuerais la cognoilfance de ce qui eft jufte, 
& de ce qui eft injufte, que je dois Miller 
à l’eftat. Ceux qui ne prendront pas garde 
à celle diítinólion tomberont dans la necelfité 
de pccher toutesfois & quanres qu’on leur 
commandera quelque chofe d’illicite , ou qui 
leur paroiftra telle : car ils agiront contre leur 
confidence s’ils obeiflent ; ou contre le droift, 
s’ils font refraétaires. S’ils trahiffent leur con' 
icience, ils feront voir qu’ils ne craignent gue- 
res les peines de la vie à venir :& s’ils fe Ban­
dent contre le droiét , ils renverferonr en­
tant qu’en eux eft la focieré humaine & la 
vie civile, qui eft lame du fiecle où nous Tom­
ines. Celte opinion doneques, que les fiibjtSi 
fcchent lors qu'ils font les commandcmens de leur 
Prince qui le ¡¡s femhlent in; ttfi es , eli erronée, & le 
doit mettre au nombre de celles qui choquent 
le refpeét & l’obeiiîance politique. Or elle dé­
pend de celle erreur originelle qucj’ay com­
battue en l’article precedent; à caufe que parle 
jugement que nous donnons fur le bien

mai

mal,
noftr
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voi
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mal, nous faifons quenoltre obeilfance & que 
noftre desobeiflance deviennent des péchés .

III. La troifiefme Maxime lèditieufe eli 
un rejetton de la melme racine , & r i d  eft p erm is  

ii  tuer u n  T y r a n . Voire il fe trouve aujourdhuy 
dans le monde quelques Theologiens.quifou- 
liennent, & c’eftoit jadis l’opinion de tous les 
Sophiftes,de Platon,d’Arillote, de Cicerón,de 
Seneque, de Plutarque, & des autres fauteurs 
de l’Anarchie Grecque & Romaine , que non 
eulement il eft licite, mais que c’elt une chofe 
extrêmement louable. Or par le nom de Ty­
ran ils entendent non feulement les Rois, mais 
tous ceux qui gouvernent les affaires publi­
ques en quelque forte d’Ellat que ce foit. Car 
l Athènes Piliflrate ne fuft pas le feul qui euft 
eu main la puiffance fouveraine , mais aulii les 
trente tyrans qui dominèrent tous enfemble 
apres luy , & à chacun defquels on donna cefi: 
Eloge. Au relie voicy quel eli mon raifonne- 
ment; Celuy que vous permettes de tuer com­
me un Tyran, ouilavoit droidt de comman­
der, ou il ne l’a voit' pas ; S’il s’elloit alïis fur 
lctroftie fans jufle tiltre, c’eftoit un ufurpateur 
que vous avés eu raifon de faire mourir , & 
vous ne devés pas nommer fa mort unTyran- 
nicide, mais la defaite d’un ennemi : S’il avoit 
droidt de commander, & li l’Empire luy ap- 
partenoit, je vousferay la demande que Dieu 
lift à Adam, & u i  vou s a  m onftré q u e  c e fto it  u n  T y ­

ran, r i  eft ce p o in t q u e  votes a v é s  m a n g é de l ’arb re  

dont je  v o u s av o is  defendis de m a n g er ? Car pour- 
qüoy nommés vous Tyran celuy que Dieu 
vous a donné pour Roy, fi ce nell à caufe que 
vousvoulés vous arroger la cognoiifance du 

M ç bien

ÜSJkî cesi 
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bien & du mal, quoy que vous foyésune per- 
fonne privée à qui il n’appartient pas d’en ju. 
ger? On peut aifement concevoir combien 
cefte opinion eft pernicieule aux Eftats, en 
ce que par elle quelque Roy que ce ibit, bon 
ou mauvais , eft expofé au jugement &à 
l’attentat du premier aflaflîn qui oie le con* 
damner.

IV. La quatriefme Maxime contraire à la 
Politique eft de ceux qui eftiment, q u e mifmt 

ceu x  q u i o n t U  puiffance (o u v e r n in e  fo n t f u b je B s m  

lo ix  c iv ile s . I’ay fait aiTés voir fa faufleté cy def- 
fusau fixiefme chapitre art. 14, decequel’E- 
ftatne peut pas s’obliger à foy meline, ny à 
aucun particulier. le dis à iby mefme , caree 
n’eft jamais qu a un autre à qui on s’oblige, 
l’adjoufte, n’y à un particulier ; parce que les 
volontés de tous les citoyens lont comprifes 
dans celle de la Republique; de forte quell 
l’Eftat veut le declarer quitte de toute obliga­
tion, il faut que les particuliers y confentent, 
& par coniequent il en eft délivré. Orce que 
je dis, & ce qui eft vray en parlant de l’Ellat, 
n’eft pas moins vray en parlant de ceft hom- 
me,ou de cefte aflemblée qui exerce la fouve- 
raine puiflance; car c’eft elle qui compofe l’E­
ftat, dont l’Eftre ne fubiîfte qu en l’exercice de 
la l'ouveraine puiflance. Mais que cefte opi­
nion l'oit incompatible avec l’Elfence de l’E- 
ftat, il appert de ce que par elle la cognoiflan* 
ce du juñe & de l’injufte, c’eft à dire , le juge­
ment de ce qui eft contre les loix civiles,re­
tournerait aux perfonnes privées : Ce qui fe­
rait cefler l’obeiflance des fubjeits, quand il 
leur ièmbleroit que ce qu’on a commandé eft

contre
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contre les loix, & ce qui arrefteroic toute la 
raiflance de contraindre ; accident tout à fait 
ruineux à l’efiTence d’une Republique. Cepan- 
danc une li grande erreur ne manque pas de 
lartifans confiderables, du nombre defquels 
ont Ariftote ¡te plufieurs autres , qui ertimene 
qu’à caufe de l’infirmité humaine il faut laifler 
aux loix feules toute la fouvcraine puiflance 
de l'Eftat. Mais il me femble que ces gens là 
ont peu profondément confiderò la Nature 
des Eftats, quand ils ont penfé de laifler aux 
loix meimes la puiflance coa&ive.l’interpreta- 
tion des ordonnances, & la promulgation des 
Edits, d’où dépend route l’authorité neceflaire 
au corps de la Republique. Et bien qu’un par­
ticulier puifle plaider contre l’Eftat, & le tirer 
en juftice ; cela pourtant n’a lieu, que lors qu’il 
ne s’agit pas de fçavoir quelle eft fon authori- 
té.maisdel’interpretation de quelcune de fes 
loix. Comme s’il eft queftion de la vie d’un 
criminel, on ne s’informe pas fi l’Eftat de fa 
puiflance abfoluë à droiét de le faire mourir, 
mais s’il le veut par une certaine loy dont on 
eden contro verle: Et il le veut fila loy a efté 
enfreinte; mais il ne le veut poit fi elle n’a pas 
efté violée. Cen’eft donc pas une preuve luf- 
fifante de l’obligation que l’Eftat a à íes loix, 
de ce qu’un particulier peut intenter aâion 
contre luy & le tirer en Iuftice. Au contraire 
il appert que l’Eftat n’eft point obligé par fes 
loix, de ce que perfonne ne s’oblige à foy mef- 
me. Ainfi les loix font faites pour Titiuŝ  & 
pour Cajus, & non pas pour le Corps de l’E­
ftat ; quoy que la vanité des Iurifconfultcs ait 
gaigné cecy fur les eiprits du vulgaire, qu’on
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penfe que les loix dependent de leur pruden-
ce, & non pas de l’authorité publique.

V. En cinquiefme lieu c’eft une opinion fe. 
ditieuie d’eftimer, que la puijfance fouveraine féal 
eflre partagée, & je n’en içache aucune de plus 
pernicieuie à l’Eftat. Mais on en fait de diffe­
rents partages. Car il y en a qui la divifent en 
forte qu’ils laiflent Paurhorité fupreme fur les 
choies qui regardent la tranquilité publique & 
les commodités dq la vie prefente au Magi- 
ftrat ou au bras feculier ; mais pour celles qui 
touchent le falut de lame, ils en donnent la 
puilfance à quelqu’autre. Sur quoy il arrive, à 
caufe qu’il faut eftre par deftiis toutes choies 
jufte, c’eft à dire, homme de bien, afin de par­
venir au falut eternel, que les particuliers me- 
furant la juftice, non comme ils doivent, aux 
loix civiles, mais aux commandemens & aux 
dogmes de ceux qui font à l’eigard de l’Eftat 
des perfonnes privées ou eftrangeres, il arri­
ve , dis-je, que les fubjeéts remfent par une 
crainte fuperftitieufe de rendre à leurs Prin­
ces l’obeiffance qu’ils leur doivent, & que cede 
crainte les fait tomber dans l’inconveniqiit 
qu’ils veulent eviter. Or qu’y a-t’il, je vous 
prie, de plus pernicieux à la focieté civile, que 
de faire peur aux hommes de tourmens éter­
nels pour les deftourner de l’obeiflance deue 
à leurs Princes, c’eft à dire,pour les empefeher 
d’obeïr aux loix, &d’eftre juftes. Il s’en trou­
ve d’autres qui veulent partager la fouveraine- 
té en cefte forte. Ils donnent le commande­
ment abfolu en cè qui concerne la Paix & la 
Guerre à un feul qu’ils nomment Monarque, 
& luy oftent le maniment des Finances,dont
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s commettent la Direction à certains autres. 
Or comme les finances font les nerfs de la 
pierre & de la pais , ceux qui font ce partage 
iretendu n’avancent rien du tout; car ceux qui 
nanient l’argent ont véritablement l’authorité 
ouveraine, & l’autre n’en a qu’un vain tiltre ; 
tcefte divilîonvaà la ruine de l’Eftat;veu 
que s’il eftoit de befoin de prendre les armes. 
on ne fçauroit faire la guerre ny entretenir la 
ia¡x fans argent.
VI. On enfeigne communément, q u e la  fo y  

ffla  fa in cîe té  ne p e u v e n t f a s  eslre a c q u i fe s  p a r  e jlu d e  

p  par ra ifo n n em en t, m a is q u e lle s  f o n t  in fu fes (y in ­

citées to u jo u r s  d 'u n e  fa ç o n  fu r - n a tu r e l le . Si cela 
eftoit vray, je ne fçay pourquoy c’eft que l’on 
nous feroit rendre raifon de noftre foy; ou 
lourquoy c’eft que l’on ne tiendroit pas pour 
"rophetes tous ceux qui font vrayment Chré­
tiens; ou pourquoy c’eft que chacun ne juge­
rait pas de ce qu’il a à faire & de ce qu’il a à 
eviter par fa propre infpiration, pluftot que par 
es commandemens de ceux qui gouvernent 
& par les maximes du bon fens ou de la droi- 
ûeraifon. Mais on retombe par ce précipice 
dans l’erreur de vouloir faire cognoiftre un 
particulier du bien & du mal, ce que l’on ne 
¡¡auroit introduire fans une ruine totale de la 
focieté civile. Cepandant cefte opinion eft fi 
fort eftendue dans la Chreftienté, que le nom­
bre de ceux qui font Apoftats de la raifon na- 
turelle.&qui ont renoncé au fens commun, eft 
prefque infini. Or cefte erreur eft née de cer­
tains fanatiques eicervelés, qui à force de lire 
Ijfainfte Elcriture en ont retenu quantité de 
pafifages, lefquels ils enfilent dans leurs fer­

mons

Slue c'esî 
une opinion * 
fcditieufe ' 
d'eshmer,
que la foy 
oc la fain- 
éteté ne 
peuvent 
pas eftre 
acquifes 
par eftude 
&  par rai- 
fonnemenr, 
mais qu’el­
les fontin- 
fufes ü c  in- 
fpirées 
tousjours 
d’une fa­
çon fur-na­
turelle.

Ayuntamiento de Madrid



i93 V  E M V  I R Ê.
mons hors de propos & fans aucune fuite, de 
forte qu’encore que leur difcours ne fignifie 
rien, les idiots ne lailfent pas de s’imaginer 
qu’il y a la dedans une éloquence divine: Car 
il femble, je ne fçay comment, qu'il y a quel­
que chofe de divin aux paroles dont on ne 
voit point la raifon , & alors celuy qui parle 
paroift infpiré divinement.

Succ\n VII. Le feptiefme dogme contraire au 
une opinion bien de l’Eftat eft, que chafquê  particulier a h 

'¡hmer, p™Pr,e,‘  de fon bien , ¿r une Seigneurie abfoluè furet 
que chai- qui efl de fon Domaine* I entends une propriété 
que parti- telle, que non feulement elle exclue le droift 
proprie-̂ 1 de tons autres , mais aulii celuy de l’Eftat, en 
de fon bien ce qui regarde la chofe dont il s’agift. Cela ne 
ou une peut pas eftre vray. Car celuy qui recognoift 
ab/ohiïrlC un Seigneur au delfus de foy ne peut pas avoir 

‘ c’ de Domaine abfolu, comme je l’ay prouvé au 
8 chap. art. y. Or eft il que l’Eftat eft félon 
l’accord palfé, au delfus de tous les particu­
liers. Avant qu’on le fuft rangé fous le joug 
de la focieté civile perfonne ne jouïlfoit d’au­
cune propriété de droiét, & toutes choies ap- 
partenoient à tous. D’où eft ce donc que vous 
avés recouvré celle propriété, fi ce n’eft de 
l'Eftat? Et d’où l’a eu l’Eftat, fi ce n’eft que 
chafque particulier luy a cédé fon droiét? Vous 
luy avés donc transféré le voftre: de forte que 
voftre Domaine & voftre propriété eft telle, 
& ne dure qu’autant qu’il plaift à la Républi­
que. Comme dans une famille les enfans n’ont 
en leur particulier,que ce que le pere veut leur 
lailfer. Mais laplufpart des hommes, je dis 
niefine de ceux qui font profeftion d’une pru­
dence civile,raifonnent autrement. Nous fem­
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mes, difent-ils, naturellemenr efgaux : Il n’y a 
aucune rai fon pourquoy quelcun m’ofte mon 
lien avec plus de titre, que moy à luy le lien, 
«'ous fçavons alTés qu’on a befoin quelquesfois 
argent pour la deffence publique, mais que 

ceux qui l’exigent nous en facent voir la ne- 
ceflité, & nous le contribuerons volontiers. 
Ceux qui tiennent ce language, ne fçavent pas 
u’en la fondation de l’Eftat on a fait ce qu’ils 
veulent que l’on face de nouveau: & parlant 
comme s ils vivoient au milieu d’une multitu- 
e desbandée, & parmi une troupe de fauva- 
;es, où il n’y a pas encore de focieté civile dref- 
ee, ils renverlent en tant qu’en eux eli celle 
ni eft desja toute faiite.
VIII. Enfin c’eft un erreur contraire au 

¡ouvernement politique, & fur tout au Mo­
narchique , que ce que les hommes ne mettent 
as allés de différence entre le Peuple & la Mul- 
itiuie. Le Peuple eft un certain corps, & une 
certaine perfonne, à laquelle on peut attribuer 
ne feule volonté &uneaétion propre. Mais 
ne fe peut rien dire de femblable de la mul­

titude. C’eft le peuple qui régné en quelque 
forte d’Eftat que ce foit; car dans les M onarch ies 
mcfmes c’eft le Peuple qui commande, & qui 
veut par la volonté d’un feul homme. Les 
'articuliers Se les fubjeéls font ce qui fait la 
Multitude. Pareillement en fEftatpopulaire, & 
en t  Arijlocratique, les habitans en foule font la 
multitude, & la Cour ou le Confeti c’eft le pcu- 
fk Dans une Monarchie les fubjeéts reprefon- 
tcnt la multitude , & le R oy (quoy que cecy 
femble fort effrange) eft ce que je nomme le 

Le vulgaire & tous ceux qui ne pre­
nait
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Que de trop 
grandes ex­
actions 
d'argent » 
ejtioy que 
juñes &  
neccjfairesi 
dijpofcnt a 
la fedir ion.
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pour
e m
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'efp( 
il fat

nent pas garde que la chofe eft ainfi , parlent .on{¡, 
tousjours du peuple, c’eft à dire, de l’Ellat, 
comme d’une grande foule de pcrfonnes, & 
difent que le Royaume s’eft révolté contre le 
Roy, (ce qui eft impoffible,) ou que le peuple 
veut & ne veut pas, ce qui plaift ou deplailU 
quelques fubjeits mutins, qui fous ce preteste 
d’eftre le peuple excitent les bourgeois contre 
leur propre ville,& animent la multitude comi 
le peuple. Et voila des opinions defquelles les 
fubjedts eftant imbus,ils en font plusdifpofésl 
efmouvoir quelque fedidon : or comme en 
toute forte d’Eflat il faut que celuy, ouceui 
qui en font les fouverains confervent foigneu- 
fement leur authoriré, ces mauvaifes maximes 
font naturellement criminelles de lezeMaje 
fté & tendent à la desunion de la focieté ci 
vile,

IX. De toutes les chofes du monde il n’y 
en a aucune qui abbatte davantage l’efprit des 
hommes,&qui leurcaufede plus fenfiblcs def- 
plaiiîrs, que la pauvreté ; (bit quelle face man­
quer des commodités neceflaires à l’entretien 
de la vie , ou qu’elle fouftraye celles qui fer 
vent à fouftenirlerang&la dignité des condì 
rions. Et bien qu’il n’y ait perionne qui ne fa­
cile que les moyens fe doivent acquérir par 
l’induftrie, & (e conferver par le bonmefnagej 
toutesfois il eft ordinaire à ceux qui fe trou­
vent dans la dilette, de rejetter fur le mauvais 
gouvernement de l’Eftat la faute de leur fai- 
ncantife & de leur prodigalité , comme lï 1« 
malheurs du temps , &les trop grandes ex­
ilions publiques eftoient caufe de leur inifeie 
particulière, Ccpandant les hommes doivent
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>r]™ wnfiderer , qu non feulement ceux qui n’ont 
Efot, lacun patrimoine font obligés de travailler 
:s mur vivre,mais auffi de combattre pour avoir
cre e moyen de travailler. Quand les Iuifs du 

cmps d 'E fd r a s rebaftiffoient les murailles de 
erufalem, ils avoient la truelle en une main & 
efpée en l’autre. Ainft en toute forte d’Eftat 
ilfaut penfer, que la main qui tient l’Efpée eft 
le Roy, ou la C o u r f o u v e r u in e , & qu’elle ne doit 
pas moins eftre nourrie,que celle dont chaque 
larticulier baftit fa fortune privée. Or que 
ont autre chofe les im pôts &c les t r i b u t s , que 
le falaire de ceux qui font en armes, & qui 
veillent pour la tranquilité publique, de peur 
que l’induftrie de ceux qui travaillent ne foit 
interrompue parl’incurfion des ennemis: De 
forte que la plainte de ceux, qui imputent leur 
pauvreté aux fubventions pour les neceflités 
publiques n’eft pas moins injufte, que s’ils fc 
nlaignoient que leur ruine vient de ce qu’il leur 
faut0payer leur debres. Mais la plufpart ne 
penfent pas à cela ; & il leur arrive comme à 
ceux qui font preifés de cefte maladie que les 
Médecins nomment î I n c u b e , & qui provenant 
d’intemperance ou de repletion, ne laide pas 
de faire imaginer aux malades que quelcun 
leur tient le pied fur le ventre , & qu’il y a un 
grand fardeau qui les accable. Or il eit affés 
nianifcfte de foy mefme.que ceux h qui il fem- 
ble que toutes les furcharges & foules publi­
ques tombent fur eux , enclinent à la fedition ; 
& que ceux là fe plaifent aux brouilleries, qui 
ne trouvent pas bien leur compte en l’eftat 
,prefent des affaires.

X. 11 y a une autre maladie de lame qui eft
M dange»
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dangereufe h l’Eftat, & qui attaque ceux qu’un 
employ conlîderable n’occupe point dans le 
grand loilir dont ils jouïiTent. En effeót, tous 
les hommes afpirent naturellement aux hou. 
neurs, & à fe rendre remarquables, mais ceux 
là principalement ont ce deiir, qui ne font py 
obligés de divertir leurs foins à la recherà 
des chofes neceifaires à la vie. Car à faute di 
meilleure occupation ils employeur une partit 
du temps à dilcourir en compagnie des affai* 
res publiques, & l’autre à lire en leur particu­
lier les Hiftoriens, les Orateurs, les Poètes, les 
Politiques, & tels autres autheurs dont la le­
cture eft aifée & divertilfante. Or cela les 
remplit de grandes penfées, & il n’y en a pas 
un qui ne s’eftime pourveu d’aifés d’efprit & 
de iqavoir pour manier les plus importantes 
affaires de l’Eltar. Et parce qu’ils fe trompent 
fort fouvenr en celle bonne opinion d’eux met 
mes, ou que quand bien ils feroient effeilive- 
ment ce qu’ils croyent d’ellre, ils ne peuvent 
pas tous eftre avancés aux charges publiques,
& il faut neceifairement que pluiieurs demeu­
rent derrière, Ceuxcy donc ellimant qu’on 
leur fait grand tort, ne fouhaittent rien davan­
tage , meus d’envie contre ceux qui leur ont 
efté préférés , & efperent de fe urer par ce 
moyen de la preíTe, quede voirmal reuiîirles 
affaires : & ainli ce n’eft pas de merveille,! 
celle forte de gens efpie les occalions de trou- 
ble,& tient les oreilles ouvertes aux moindres 
bruits qui s’eflevent.

XI. Il ne faut pas que j’oublie parmi les 
difpolîtions feditieufes tEfpermce de vainoti 
Car que les hommes foient autant que vous &fa(
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omlrés imbus des opinions contraires à la 
iaix & au gouvernement de la République ; &C 
ae ceux qui gouvernent prereritement les 
j'ent le plus mal traidlc du monde ; toutesfois 
'il n’y a aucune àpparence d’eflreles plus forts, 

fi elle n’eu pas affés bien eitablie,il n’arrive- 
a de leur part aucune revolte. Ils diffimule- 
ont, & aimeront mieux endurer ce mauvais 
Hat, qu’un pire. Or pour leur faire concevoir 
elle efperance de demeurer viélorieux il leur 
auc quatre choies préalables, le nombre, les 
tijens, l'ajfeurance mutuelle, & les chefs. Car de 
enfler au Magiilrat fans dire en grand nom- 
re,ce n’eftpas efmouvoir unefèdition, mais 
: jetter dans le desefpoir. Par les Moyens 
entends les Armes, les Munitions de guerre 
; de bouche, & tout ce fans quoy le grand 
ombre ne peut rien entreprendre : Comme 
” tous ces moyens ne fervent à rien, fi dans 

egrand nombre on ne s’affeure les uns des au­
res j&fi l’on nefe range fous un chef auquel 
onvueille obéir , non par obligation qu’on y 
it à caufe qu’on s’efl fouinais à fon empire , 
car en ce Chapitre j’ay fuppofé que cefle forte 
le performes fèditieufes nefçaventpasfielles 
ont obligées au delà de ce qui leur femble 
ion & jufle pour leur particulier interefl) 
mais parce que ce Chef eft e filmé vaillant & 
;rand capitaine,& qu’il efl pouffé d’une mefme 
«ffion de vangeance.Si ces quatre circúndan­
os favorifent desperfonnesennuyéesdel’fi­
lât prefent des affaires, & qui le rendent juges 
du droidl de leurs aérions, il ne leur manque 

qu’un homme turbulent, haut à la main, 
Radieux,qui donne le premier branle au trou-

§c à la Pedición. N 2 XII»
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XII. Saluftc nous dépeint Catilina, qui fuit 

mon ad vis l’homme du monde le plus propr 
à efmouvoir des feditions , comme ayant 4 
d’ Eloquence , mais peu de fa  ¿effe. Auquel endroi 
il lepare judicieufement la làgeife de l’Elo s’en 
quence, donnant ceñe derniere à un homnx peu 
né à troubler le monde, comme une piece for
necefiaire à ce mauvais deflcin; & refervan eut

lin  c

l’autre pour ceux qui ne penient qu’au bien di 
la paix. Or il y a de deux fortes d’Eloquem 
l’une qui explique clairement & elegammeo 
les penlées & les conceptions de lame ; & qu 
fe tire en partie de la confideration des cho laix 
fes mefmes,& en partie d’une cognoilfanceex ly a 
aile de la force des paroles en leur propri roue 
lignification : l’autre qui elineut les affeílion roer 
de l’ame, (comme (eiperance, la crainte, la piti/ mett 
la cholere) & que l’on emprunte de l’ufage Me eltoi 
taphorique des paroles, qui eft d’un merveil 
leux effeft pour le mouvement des paillons 
La premiere baftit fon difeours fur de vray 
principes, & l’autre fur les opinions receués 
quelles qu’elles foient. Celle la fe nomme Lo 
gique,& celle cy Rhétorique. L’une fepro

Ïol'e la Vérité pour fa fin, & l ’ a u t r e  l a  Viftoire 
,’une & l’autre a fon ufage. La premiere dan

les deliberations,& la feconde dans les exhor d’eft
tâtions. Car la Logique ne doit jamais elln 
ieparée du bon fens & de la fagelfe ; mais L 
Rhétorique s’en elloigne prefque tousjours 
Au reñe que ceñe puilTante Eloquence pa 
foucieufe delà vérité & de la cognoilfance de 
chofes.c’eft à dire,qui n’a guere d’affinitéaveo 
que la fagelfe , foit le vray carattere de ceœ 
qui excitent la populace aux remuemens
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iaix parmi le genre humain ;‘quelle différence 
ly a entre le M ie n  8c le T ie n  ; & enfin ce qu’il 
'oudroit qu’on fit à luy mefme, pour le pratti- 
|ner envers les autres ? Mais ce qu’ils peuvent 
mettre en furie leurs auditeurs, dont la telle 
illoit desja malfaite: ce qu’ils leur peuvent 
aire paroiftre le mal qu’ils endurent pire qu’il 
nell, & en faire imaginer à ceux qui n’en foui­
rent point du tout : ce qu’ils peuvent les rem- 
dir de belles efperances, & leur applanir les 
irtcipices, fans aucune apparence de raifon,
:’e(l une faculté qu’ils doivent à certe ione 
¿'Eloquence qui ne repreiente pas les chofes 
telles qu’elles font, & qui ne fe propolànt que 
d'efmouvoir des tempelles dans farne, fait 
femblcr toutes chofes à ceux qui efcoutent,
'ellesquelles font dans le cerveau deccluy qui 
parle, & qui eli le premier dans l’agitation.

XIII. Plufieurs,mefme deceuxquinefont 
pas mal affedtionnés au bien de l’Ellat, contri- 
Luent quelquesfois beaucoup à difpolèr les Unire & 
efprits des peuples aux feditions, en ce qu’ils 
enfeignent à lajeunelTe dans les Efcholes,&

N 3 qu’ils
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qu’ils prêchent dans les chaires publiques,de 
doótrines conformes aux opinions que j'aj 
touchées. 11 efl vray qu’en cela ils pechentpai 
ignorance , pluftot que par malice deilinéc 
Mais ceux qui veulent mettre en oeuvre ce 
difpofitions buttent à cela, comme au plu 
promt moyen de contenter leur ambition, pre 
mierement de faire confpirer & d’unir en uni 
faótion tous ces efprits mal affeôtionnés ai 
gouvernement; puis de ie rendre les chefsdt 
parti, ou de s’y acquérir un grand credit, " 
forment la faótion en fe portant pour entre 
metteurs & interpretes des confeils & d 
aôtions de chacun,& en nommant des perfon 
nés & alignant des lieux où l'onfe puiffeaf 
fembler S¿ entrer en deliberation des moyen 
par lefquels on reformera le gouvernemen 
de l’Eitat félon la fantaifie ou l’intereft de 
particuliers. Et afin qu’ils puiifent dominerfu 
leurs compagnons il faut qu’ils cabalent dans 
la faótion, c’eft à dire, qu’ils tiennent à part dei 
aflemblées fccretes avec quelques uns deleuri 
confidents , où ils conviennent de ce qu’ils au 
rontà propoferenlailcmblée generale,de l’or 
dre des matières, des perfonnesqui agiront le 
premieres,& de l’adreffe avec laquelle on gai 
gnera les plus puiiïans & ceux qui font dansli 
parti en plus haute réputation parmi le vul 
gaire. Apres quoy, lors que leur cabale eil ai 
fés forte, & qu’ils en font les mniitres par leu! 
Eloquence, ils excitent toute la faótion âpre» 
dre les armes ; & ainfi ils oppriment quelques 
fois la Republique tout à coup, à fçavoir Ion 
qu’il n’y a point de faótion contraire, ou ilsla 
defehirent par des guerres civiles. Car la folie
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l’Eloquence concourent à la fubvcrfion des 

îftats, de la mefme façon que l e s  filles  d e P e lée  

loy de Theflfalie confpirerent autresfois dans 
a fable avec celte fameufe M e d ie contre leur 
iropre pere. Ces mal avifées voulant faire 
ajeunir ce vieillard decrepite le mirent en 
aieces par le confeil de Medée, le firent bouil- 
ir dans une chaudière , & s’attendirent apres 

cela inutilement de le voir revivre. Le vulgai- 
v.0 re nell pas moins fou que ces malheureufes fil- 
it. 11 les de Pelée, lors que voulant renouveller le 

gouvernement de l’Eftat, à la perfuafion de 
quelque Ambitieux , fqui fe fert de Ion Elo­
quence comme Medée fe fervoit de fa Ma­
gie) apres avoir divifé & delchiréla Républi­
que, le plus fouvent il la confume, pluftot qu’il 
ne le reforme , par un embrafement inextin-
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C  H  A P. X I I I .

Des del voir; de ceux q u i  exercent tmepttijfctme 
fouveraine,

S O M M A I R E .
I. §¡ue l'on peut avoir Je droitl de puijfance fouveraine fans l’exer- 

I I .  Q ue lefalut du peuple c i l  la loyfuprtme. I I I .  Q ue  
lu Souverains doivent regarder à [utilité'commune de plufeurs, 
ir  non à celle de quelque particulier. I V .  Que par le falut on 
entend toutes les commodité! de la vie. V .  Q u  eçcftsincque- 
Jlion difficile, f i e s  Rois font oblige', de travailler au fatui de lam e  
de leurs fubjclis félon que leur propre confcience le leur enfeigne. 
VI. En ejuoy confile le falut du peuple. VII .  Qqe les 
Etions font necejfaires pour le falut du peuple. V i l i .  Q u ii  
til necejfaireaufi pour la defence du peuple d’avoir en temps de 
paix des foldats ,  des armes , de l ’argent &  de forterefa. 
IX. Q u ii  e li  important à la conformation de U  paix défaire 

bitn inihmre Itt fubjiffi t'i !a politique. X. Q ue c cSt
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cbofe utile k la confervat ion de la paix- publique, défaire porteria 
charges efgallement atout lesfubjefis. X I .  Q u 'il dépendit 
P Equité' naturelle ,  que les taxes'foient mifes a ratfon de U li­
cence que ton fa it ,  £r non pat du bien que l'on pojjtdf, 
X I I .  Q u ile ïb  important pour entretenir la paix de tenir lu 
les ambitieux. X I I I .  Et de (UJflper les fifiions. X I V .  gui 
pour enrichir les fubjefis il importe de faire des loix quifaverifat 
le lucre des artifans , &  qui moderent la fuperfluitc'des defpenctt. 
X  V .  Q t i il ne faut pat preferire pli i de loix que rien demnii 
le bien des fubjefis &  de ÏE ita t .  X V I .  Que les peinent 
doivent pat eflre infligées au de là de ce que les loix les ont ejhu 
blies. X V I I .  Q u ii  faut rendre justice aux fubjefis cuan 
des juges corrumput.

I. T  Es difeours precedens font voir quels 
font les debvoirs des fubjodts en chat 
que forte de gouvernement, & quelle 

puiffance les Souverains ont fur eux : mais ils 
ne difent pas quels font les debvoirs de ceux 
qui gouvernent, ny comment ces derniers fe 
doivent comporter envers leurs fubjedts. Sut 
quoy il faut diftinguer entre le droitt, & fat* 
dee de la fouveraineté ; car ccs deux choies 
peuvent eftre feparées, comme, par exemple, 
lors queceluy qui a ledroidt de juger des dif­
ferens , &de fe trouver aux deliberations, ne 
veut pourtant pas aflïfter au jugement des 
procès,ny entrer en toutes les confultes. Ainfi 
il arrive iouvent que les Rois fc trouvent inca­
pables du maniment des affaires par l’incom­
modité de 1 aage.ou qu’ils en donnent la con­
duite à d’autres, (quoy quelle ne foit pas trop 
pefantepour eux) parce qu’ils efliment quelles 
feront mieux entre leurs mains, & que fe con­
tentant du choix de quelques Miniftres&con- 
ièillcrs fidelles, ils exercent par eux la puiiïan- 
ce ibuveraine. Er en cefte conjonélure, où le 
droiiï & texercice font chofes feparées, le gou­
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vernement des Eftats a bien du rapport à celuy 
du monde, où Dieu, le premier moteur , laide 
avir ordinairement les caufes fécondés, & ne 
change point l’ordre des effeéts de la Nature. 
Mais lors que celuy qui a le droiét de regner 
veut aííifter en perfonne à tous les jugemens, 
à toutes les consultes , & à toutes lesaélions 
publiques , l’adminiftration des affaires eft tel- 
leque II Dieu vouloit contre l’ordre de Nature 
s’appliquer immédiatement à toute forte de 
matière. le traiéleray donc fommairement en 
ce chapitre des debvoirs de ceux quiadmini- 
llrent d’eux mefmes le droiét qu’ils ont d’une 
puilTance fouveraine , ou qui empruntent ce 
droiftdu Souverain dont ils font lesminiftres. 
Car ce n’eft pas mondeflein de defeendre aux 
particularités qui fe rencontrent dans les gou- 
vernemens de divers Princes, dont les droiéts 
peuvent eft re differens: & il faut laiffer cela 
aux Politiques pratiques, qui enfeignent la 
conduite particulière dechafque forte de Ré­
publique.

II. Or tous les debvoirs de ceux qui gou­
vernent font compris dans celle feule maxime, 
¡¡ne le fa lu t d u  peuple d o it eftre lit  loy /a p ra n e : car 
encore que ceux qui exercent la fouveraine 
puilTance parmy les hommes ne puifïént pas e- 
ftrefoufmis auxloix q̂ui fontà parler propre­
ment la volonté de plufieurs perfonnes; nar ce 
que c’eft un chofe contradiéloireque cl’eftre 
louverain , & neantmoins foufmis à autruy ; 
c'eft pourtant de leur debvoir d’efeouter la 
droiite raifon, & d’obeir tousjours le plus 
qu’ils peuvent à la loy de Nature, queje nefe- 
pare point de la morale & de la divine. Et 

N ï d’au-

Que le fd~ 
lut du peu­
ple e(l la. loy 
fupreme-
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d’autant que les Eftatsont efté eftablis pour le 
bien de la paix,& qu’on recherche la paix pour 
y trouver la confervation de la vie en tous 
les advantages, le Prince qui ie ierviroit de 
fon authorité à autre fin que pour le falut de 
fon peuple contre viendroic aux maximes de la 
tranquilicé publique, c’eft à dire, àlaloyde 
Nature fondamentale. Or comme celte confi- 
deration du falut du Peuple, ou du bien pu­
blic, leur diète la loy par laquelle les Princes 
eognoiffent leurdebvoir; aufll elle leur en- 
feigne un art en la praétique duquel ils trou­
vent les premiers leur compte : car la puiiTance 
des fubjeèts eft celle del’Éftat ,&  par confe- 
quentdecelui qui le gouverne. 

l a  III ..Sous ce nom cíe Peup le en celle maxime 
Souverains ¿ont je v¡ens de traiéler je n’entends point une 
oàrdcr certaine perfonne civile , afçavoir l’Eftat qui 
rutilité gouverne , mais la multitude qui eli regie. Car

commune finilitution de la Republique nell pas tant 
ju ursi & pour elle mefme , que pour le bien de fes fub- 
nm à celle jeits. Et toutesfois il ne faut pas avoir efgard 
d‘rt!c!3i'ce <>l l’;'dvantage de quelque particulier : car le 
parne ser. pouverajn) entant que tel , ne pourvoit point

autrement au falut du peuple que par les loix, 
qui font generales ; de forte qu’il s’acquittede 
fbndebvoir toutesfois & quantes qu'il fait tout 
fon poffible par fes utiles & falutaires conlfitu- 
rions, à ce que plulieurs jouilfentd’une entière 
& longue profperité , & qu’il n’arrive du mal 
à perfonne que par fa propre faute, ou par 
quelque accident impreveu. Au relie il eli 
quelquesfois expedient au falut de plulieurs, 
qu’il arrive du mal aux mefehans. 

par/e IV, Mais par ce terme de Sahtt'û ne faut
falut m en - .

Ayuntamiento de Madrid



V  E M P I R H. ÍOJ
pas entendre la limpie confervation de la vie rend tonta 
telle quelle, mais d’une vie autant qu’il le peut 
heureufe. Car les hommes ne fe font afiem- f * 
blés de leur bon gré en des focietés civiles d'e- 
¡i.élijfementpolitique, qu’afin d’y pouvoir vivre le 
plus agréablement que le permet noftre con­
dition humaine. Si bien que ceux qui gouver­
nent en celle forte de focietés pecheroient 
contre la loy de Nature, ( car ils trahiroient la 
confiance qu’ont eu en eux ceux qui leur ont 
commis l’adminillration de la fouveraine puif- 
fance ) s’ils ne tafehoient, autant que les lois 
le leur permettent, de donner ordre à ce que 
leurs fubjedls jouilïent abondamment de tous, 
les biens que les neceflités de la vieexigenr, 
ou mefmes qui ne fervent qu’à la rendre plus 
agreable.Et quant aux Princes qui ont conquis 
leurs Royaumes à la poinôte de leurs efpées.ils 
doivent tous delirer que leurs fubjeéts foient 
capables de les fervir tant des forces de leur 
corps que de celles de leur elpritjde forte 
qu’ils feroient contre leur propre delfein, & 
s’ciloigneroient de leur but, s’ils ne tafehoient 
de leur procurer non feulement ce qui leur eli 
necelfaire pour vivre, mais ce dont ils ont be- 
foin pour le fortifier & redrelfer leur courage.

V. Or tous les Princes croyent qu’il impor- Ŝ c'effu. 
te grandement fur toutau faluteternel,quelles 
opinions on a de la Divinité, & quel culte on /„ ■ 
luy rend. Ce qui eltant fuppofé, on peut met- font obliga 
tre en queition, li les Souverains, foir un feul, 
ouplufieurs qui gouvernent l’Eftar.ne pechent 
point contre la loy de Nature, s’ils ne font tona fé- 
propoler & enleigner à leurs fubjeéts la doàri- 
ne èi le culte qu’ils e(liment necelfaire au falut propre son-

eter*
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eternel, Si s’ils n’empefchent l'exercice des re. 
figions contraires ? Il eli certain qu’en cela ils 
trahilfent leur propre confcience, & qu’ils veu­
lent en tant qu’en eux eil par celle connivence 
la mort eternelle de leurs vaflaux. Car li leur 
volonté n’y condefcendoit pas, je ne voy point 
de raifon pourquoy ils permettroient (veu

au’ellans fouverains on ne peut les contrain- 
re) qu’on enfeignat & qu’on fitdeschofes 
dont ils elliment qu’une damnation eternelle 

fe doit enfuivre.Mais je ne veux pas me meller 
de foudre celle difficulté.

VI. Les commodités des fubjeéls quine 
regardent que la vie prefcnte peuvent eltre ré­
duite fous quatre genres. i. qu’ils foient pro­
tégés contre les" ennemis de dehors. 2. que 
la paix foit entretenue au , dedans. 3. qu’ils 
s’enrichilïent autant que le permet la leureté 
publique. 4. qu’ils jouilîent d’une innocente 
liberté. Car ceux qui gouvernent l’JEÍlat ne 
peuvent point contribuer davantage à la feli­
cité publique , que d’efloigner les troubles des 
guerres civiles ou eltrangeres , afin que chacun 
puilTe jouir en repos des biens qu’il s’elt acquis 
par fonindullrie.

VII. Deux choies font neceflaîres à la de- 
fence du Peuple ; d 'e flr e  a d v e r t i, S i  de f e  premu­

n ir . Car l’Ellat des Republiques entre elles,eil 
celuy d e Nature, celi à dire.uneilat de guer­
re & d’hollilités: Et li ellescelïentquelques- 
fois de combattre, ce n’ell que pour reprendre 
haleine , & celi intervalle n’ell pas une vérita­
ble paix : carcepandant les ennemis fe regar­
dent l’un l’autre avecque fierté, obfervent leurs 
vifages 8c leurs attions, & nemettent pas tant
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IturaiTeurance fur les Traittés, que fur la foi- 
blelfe & fur les delfeinsdeleur partie. Ce qui fe 
pratique fort juftement parledroitt deNa- 
ture, comme je l’ay fait voir audeuxiefme 
chapitre art. i o: d’autant que les pattes font i n- 
valides en l’eftat de Nature routesfois & quan- 
tes qu’il y a fubjett à une jufte crainte. 11 eft 
donc neceifaire à la deffence de la Républi­
que , en premier lieu qui! y ait des personnes 
qui tafchent dedefcouvrir tous lesconfeils & 
toutes les entreprifes qui peuvent nuire à l’E- 
(lat: car les efpions ne font pas moins impor­
tans aux fouverains, que les rayons de lumiere 
à lame humaine pour le difcernement des 
objetts vifibles: de forte que nous pouvons di­
re de celle veuë politique, bien mieux que de 
la naturelle,que les efpeces Intentionnelles des 
objetts extérieurs font portées à lame (c’eft 
àdire aux premiers miniftres de la puiifance 
fouveraine )par l’air, d’une façon impercepti- 
ble:&qu’ainfi les efpions ne font pas moins 
riecelfaires au bien public, que les rayons de la 
lumiere à la confervation des hommes. le 
pourrais les comparer auflt aux toiles d’arai­
gnée, dont les filets ddliés tendus çà & là ad- 
vertiffent ce petit animal des mouvemens du 
dehors, pendant qu’il demeure couché dans la 
petite caverne : Car jedirois, que ceux qui 
gouvernent les affaires publiques, ne feroienr 
pas moins ignorans de ce qu’il faudrait faire 
pour la deffence de leurs fubjetts, fans le fe- \ 
cours des efpions , que ces mefmes araignées 
■ gnoreroient le temps auquel elles doivent ac­
courir, fi leurs filets ne les advertiffoient de fe 
Mettre en campagne.

VIII. Il eft
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V III. Il eft requis en fuite à la deffen'ce da 
Peuple, quii fe premunire. Or c’eft fe prémunit 
quede faireprovifion defoldats, d’armes .de 
vaiífeaux , de forrereíles, & d’argent, avant 
que le temps prefle,&que le perii foit eminent, 
Car il eil.trop tard.fi mefmesil n’eft impoftible 
de lever des ioldats, & d’apprefter des armes, 
apres que l’on a receu quelque defaiéte. Pa­
reillement de ne tracer des forrincations, & 
de ne mettre des garnifons aux places frontiè­
res , qu’apresune invafion de Tennemi; celi 
faire comme ces payfans , dont parle Demo- 
ftheoe, qui ignorants de lefcrime ne portent le 
bouclier qu’aux endroits , où quelque bleffnre 
lesadvertit qu’ileuft fallu le mettre. Etceux 
qui efliment, qu’on eft aifés à temps d’impo- 
fer des deniers pour l’entretien des foldats, & 
pour les autres defpences de la guerre, lors que 
le danger commence de paroiftre , ne confide- 
rant pas bien la difficulté qu’il y a de tirer tout 
à coup de fi grandes fommes d’argent de b 
bouree des avares : car ce qu’on a mis une fois 
en ligne de compte, & ce dont on a fait eftat 
comme de fon bien propre, eft une chofe à la­
quelle on oie plus toucher ; Si la plufpart 
croycnt qu’on leur fait un injufte violence, 
quand on les oblige d’en contribuer une petite 
partie pour l’ufage du public. Ce qui vient des 
Foraines & des aures Fermes dans les coffres 
de l’efpargne, ne peut pas fournir en une ne- 
ceffiré predante tout le fonds qu’il faut pour 
itnepromtcdeffenccde l’Eftat : de forte qu’il 
faut avoir en temps de paix fait une bonne pro. 
vifion de Finances. Puis donc qu’il importe lî 
fort au bien des peuples de defeouvrir les del-
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feins des ennemis, de tenir des armes & des 
places en bon eftat, d’avoir de l’argent tout; 
prclt; & que les Princes font obligés par la loy 
de Nature de faire tous leurs efforts à procu­
rer le bien de leurs fubjeéts.ii s’enfuit que non 
feulement il leur eft permis d’envoyer des ef- 
pions, d entretenir des ioldats, de reparer des 
places, & d exiger les hommes neceffaires 
à toutes ces defpences, mais qu’il ne leur eft 
pas licite de negliger ces chofes. A quoy on 
peutadjoufter, qu’illeur eftaufll perimis d’em­
ployer tous les moyens d’adreifeoude force 
pour diminuer la puiffance deseftrangers qui 
leur eft fufpedte.Car ceux qui gouvernent font 
obligés d’empefeher de tout leur poflible que 
les maux quais craignent n’arrivent àl’Eftar.

IX. Or pour l’entretien de la paix au de­
dans de l’JEftat plufieurs chofes font requifes, 
comme il y en a plufieurs qui concourent ( ain- 
fi que je lay fait voir au chapitre precedent ) 
àlatroubler. l’ay monftré en ceft endroit là 
1“il y a des choies qui difpofent lesefprits 
àia fedition, & qu’ilyena d’autres qui les ef- 
neuvent & les excitent, c’eft à dire, qui met­
tent cesdifpofitions en œuvre. Et entre celles 
qui difpofent les efprits, j’ay donné le premier 
rang à certaines mauvaifes doétrines. C’eft 
donc du debvoir des Souverains de les arra­
cher des efprits, & d’y jerter de meilleures fe- 
mences.Or daurant qùe les opinions ne s’infi- 
ouent pas dans farne par l’authorité deceluy 
qui commande, mais par l’adreffe deceluy qui 
■ csenfeigne ; & qu’elles n’ont pasbefoin de 
menaces pour eftre perfuadées , mais de rai- 
Ion$ claires fortes ; ilfauteftablirdes loix
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qui aillent au devant de ce mal, & qui atta* 
quent les erreurs mefmes, pluftot que ceux qui 
les embraflent. Mais ces erreurs que j’ay dit 
au chapitre precedent incompatible avec le re­
pos de l’Eftat, fe gliflent dans les efprits du vul­
gaire , en partie par l’eloquence des Predica* 
leurs qui les fement du haut de leurs chaires, 
en partie par les entretiens ordinaires des per* 
Tonnes qui ont eü le moyen de s’addonner aui 
eftudes , & qui en ont efté abbreuvés dés leur 
jeunefle, par leurs Maiftres dans les Academies 
publiques. C’eft pourquoy fi quelcun vouloit 
à fon tour introduire de plus faines doûrines |°rt* 
dansl’Eftat, ildebvroit commancer par lare* ra 
formation des Academies. Ce feroit là qu’il 
faudroit jetterles vrays fondements de la po­
litique fur des demonftrations infaillibles, & 
dont la jeunefle eftant une fois imbue, elle 
pourroit en fuite inftruire le vulgaire en pu* ?al' 
b>lic & en particulier. Ce qu’aufli elle feroit 
d’autant plus volontiers & avecque plusde vi­
gueur, qu’elle feroit plus afleurée de la vérité 
dece quelle dit, & delà folidité de ce quelle 
enfeigne. Car puis que la couftume fait rece 
voir certaines proportions dont on nous â bar 
tu les oreilles des noflre enfance, quoy qu’elle! Ia >e 
foientfaufles, & aufli peu intelligibles quefi 
l’on en a voit tiré les paroles au hafard, les ran­
geant en l’ordre quelles fortiroient de l’urne; 
combien plus de force auroit certe mefe fJ£
couftume de perfuader aux hommes des do* JP1
¿trines véritables,conformes à la raifon àj1 
nature des choies? l’ertimedoncquec’eltd11 , P 
debvoir des Souverains de faire drefler rt 
vrays Eléments de la dottrine civile, & «f
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commander qu’on les enfeigne en toutes les 
Academies de l’Eftat.

X. I’ay fait voir qu’en fécond lieu la faf- 
cherie qu’on a de fe voïrpovre difpofemer- 
dlleufement les efpritsàlafedicion : or bien 
uela povreté vienne fouventefois du luxe & 
e la pareife des particuliers , on l’impute 

s per. lourtant à ceux qui gouvernent l’Eftat, com- 
;r aux nelî Ton eftoit efpuifé par leurs impofitions. 
s leur & la vérité ü peut arriver quelquesfois que ce- 
cmies le plainte n’eft pas tout à fait injufte, afça- 
ouloit wir quand les charges publiques ne font pas 
trines «rtées efgallement par le peuple: car le far­
la re- bu qui feroit leger, fi tous enfemble le fou- 

enoient , devient pefant & infupportable à 
:eux qui le fupportent, lors que plufieurs s’en 
oullrayent. Et d’ordinaire ce n’eft pas tant 
efa pefanteur dont on fe fafche, que de l’in­

atta
. X qui 
ly dit 
le re- 
j vul- 
:dica- 
aires,

Ì qu’il 
la po­
is , & 

elle
en pu- galité de la peine. Car on difpute fort ambi- 
'■  eufement de cefte difpence, &ceux qui en 

ouiiTent font enviés des autres, qui fe tiennent 
eaticoup moins heureux. Afin donc d’ofterce 
ibjett de plainte, il importerait à la tranquil- 
té publique, & paq confequent il feroit du 

„ ebvoirdes Magiftrats, de faire fupporter ef- 
u’elles dlement les charges publiques. Dailleurs.veu 

ue ce que les fubjefts contribuent pour le pu- 
lic n’eft autre chofe queleprix dont ils a- 
heptent la paix , il feroit raifonnable , que 

>lv...ii ^  qui participent efgallement au bien de 
is do- 1 paix contribuafient elgallement de leurs 
& àia "oyensou de leur travail pour le bien delà 
’eft da «publique. C’eft une loy de Nature ( fui vant 

art-iy, du chap. 3,) que chacun iè monftre 
quitable à tous en diftribuant la juftice aux 

O autres j
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autres ; de forte que ceñe mefme loy oblia 
les fouverains, de departir efgallement fui 
leurs fubjefts les taxes & lesimpofitionsqif 
faut accorder aux neceflités publiques.

XI. Or j’entends icy par ceñe efgalité,non 
qu’une efgale fonarne d argent (bit exigée it 
chacun, mais que le fardeau fait fupportéef' 
gallement, je veux dire, qu il y ait dé la pro — 
portion entre les charges que l’on paye, & la près 
bénéfices que l’on retire. Car encore que tous f o r  
jouiffent efgallement de la paix, il n enontpa 
tous un efgal advantage ; veu 1 inefgalité da 
biens & des revenus que chacun poffede ; Cb 
tre que les uns defpencent plus que les autres 
Sur quoy il fe peut former ceñe queftion, fi 1er 
particuliers doivent contribuer au publicará 
fon de leur gain, ou h raifon de leur defpence 
c’eft à dire,"fi les taxes doivent eftre faites e 
forte que chacun paye félon fes facultés : ou 
chacun doit eftre taxé à proportion de fa del 
pence. Mais fi nous confiderons quelàoule >
taxesfont faites à proportion des facultés,cem qu
qui ont gaignê efgallement ne jouiffent pas dut
efgal revenu; par ce que lun peut confervet 
avec efpargne , ce que l’autre diffipe bien toi l_ 
par fes dcsbauches ; & qu’ainfx, quoy quds gan 
jouiffent en commun du benefice de la paix, i 
ne fupportent point toutesfois efgallementl 
charges publiques.D’autre cofté,n nous regar 
dons que là où les moyens font taxés , chacui 
en defpençeant fon bien paye imperceptible 
ment en ccfte prodigalité ce quii doit a 
ftat, mefme pour ce qu’il n’a pas , & dont U 
ftoit redevable au public ; il n y aura plus 
doute que la premiere façon de mettre

un
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impofitions eft contre l’équité , & par confe- 
uent contre le debvoir des Souverains ; mais 
ue la derniere eft fort raifonnablc & s’accor- 
e fort bien avec leur debvoir.
XII. En troifiefme lieu j’ay dit que tamii- 

tim eftoit une maladie de l’ame tresnuifible 
latranquilité publique. Car il y en a qui s’e- 

ftlmant plus fagesquc les autres , & plus pro- 
& 1« près au maniment des affaires que ceux qui 
‘ tosi fontenchargedansl’Eftat .comme ils ne peu- 
nt pai vent pas faire voir par de bons fervices, com­

bien leur vertu feroit utile au public .ils taf- 
chcnt en nuifant de le rendre confiderables.
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nitros Or d’autant que l’ambition & le delir des 
honneurs ne peut pas eftre arraché de l’efpric 
les hommes , ceux qui gouvernent la Répu­
blique ne doivent pas travailler à cela. Mais 
Is peuvent par une invariable application des 
peines & des recompeniès , faire en forte que 
les hommes fçachent, que le blafme du gou­
vernement n’eft pas le chemin aux honneurs, & 
qu’on n’y monte pas par des faftions ou par 
quelque petite réputation qu’on feme parmy 
e peuple, mais par des moyens tout contrai­
res. Ceux là font vrayment gens de bien qui 
¡ardent les ordonnances de leurs Anceftres, 
qui obeiffent aux loix & à l’équité. Si donc 
nous voyons ceuxcy avancés aux honneurs par 
les Souverains , & que par une judicieufe 8c 

chacui confiante pratique les faftieux demeuraflent 
ptible dans le mefpris ou chargés de quelque puni- 
tà 1 b tionexemplaire.ily auroit plusde preffe,&on 
ntil f trouveroic plus de gloire à obéir qu’à nuire, 
lus c! Ileftvray que quelquesfois il arrive qu’il faut 
tre  des Ratter un fubieét infolent à caufe de là puif- 

im‘ O 2 fance»

S u V l .¡t  
importur* 
pour entrai 
tenir U  
paix de m»’ 
nir bat 1er
amiititu»,

Ayuntamiento de Madrid



E t de di fil­
le r  les fa.- 
fiions.

Il2 V  E M P I R E.
fance.de mefme qu’un cheval indompté : mai 
comme un bon Elcuyer ne le cardie que pou I°nn 
le monter, & en fçaic bien chenir dés qu’il d ine 
dans la ielle ; aufll le Souverain n ule de foui kc( 
miiiïon envers un fubjed, que lors qu’il appre tre a 
hende qu’il ne le defarqonne. Mais je parleiq âi! 
de ceux dont la puiifance eft entière & abfo- ^  
lue,&je dis que leur debvoir eft debienen [out 
tretenir leurs fubjedsqui fe tiennent dansl'o (C0! 
beiftance, & de mettre les feditieux fous 1( Mtu 
joug le plus qu’il leur eft poiîible; car fans cel; 
il n’y a pas moyen de maintenir l’authoritépu na'ft 
blique, ny de conièrver le repos des citoyens aum

X III. Mais (i c’eft du debvoir des Sou fDat 
verains de tenir en bride les fadieux , ce l'el! |*“s 
encor davantage de difliperles fadions.lt "at 
nomme Faction une troupe de mutins, qui s'ell , * 
liguée par certaines conventions, ou unie fous riĉ  
la puiifance de quelque particulier , fans l’ad- “Ia 
veu & l’authorité deceluy , ou de ceux qui 'em' 
gouvernent la Republique.De forte que la Fa- êr 
dion eft comme un nouvel Eftat qui fe forme 
dans le premier: car tout de mefme que la pre- une 
miere union des hommeslesa tirésdel’Eftat ne ‘ 
de Nature pour les ranger ibus le gouverne- J10, 
ment d’une police,la fadion les fouftrait à ce!- ™e 
le cy par une nouvelle union des fubjeds en­
tièrement irreguliere. Selon celle définition, 
une multitude de fubjeds, qui iè iont obligés 
d’obeir abfolument à quelque Prince effran­
ger, ou h quelque particulier , ou qui ont fais 
ligue defeniîve contre tous autres, fans en 
excepter leurs fouverains, merite d’eftrenom» 
mée une Fadion. Mefmesuntrop grand cre­
dit parmi le peuple, fi la réputation d’une per-

fonne
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c'pou fonne te ê S0*00 en peutaubefoin dreffer 
u>¡le| une armée, & qu’il faille que le public preñe 
foui le ce particulier des oftagès, ou quelque au- 

Jppre tre aiTeurance, enferme une efpece de faétion 
r]eiq dans l’Eftat. 11 faut dire le femblabledes ri- 
abfol chefles , fi elles font immodérées, parce que 

en routes choies leur obeiflent. S’il eft donc vray 
¡’0, (comme il n’en faut pas douter ) quel’Eftac 

JUS1, naturel des diverfesfocietés civiles entre elles 
ls C£[, e(t un eftat de guerre, les Princes qui laiffenr 
t¿pU, naiftre ou croiftre une faélion dans leurs roy- 
nyens au,lies> font le meline que s’ils y recevoient les 

Sou, ennemis. Ce qui eft contre le bien des fob­
ie j'e| jefts, & par confequent contre les loix de 

Nature.
, su XIV. Deux chofes font necedades à en- 
e foai richir les particuliers, le travail, & Yefpargne ; 

àquoy contribue aulii ce qui provient naturel­
lement de l’eau & de la terre. Il fepeut adjou- 
flerun quatriefme revenu, afçavoir delà ¿«er­
re, ou quelques uns font leurs affaires parmi 
uneinfinité d’autres qui s’y ruinent : Maison 
ne doit faire fonds que des deux premiers 
moyens. Car une ville badie au milieu de la 
Mer dans une lile qui n’eft pas plus grande 
que l’enceinte des maifons, où il n’y a ny pef- 
cheny labourage, peut s’enrichir du feul tra­
fic & de la manufafture. Il eft vray que fi elle 
avoit un grand territoire les habitans en de- 
viendroient plus riches , ou n’en voudraient 
pas moins, quoy qu’ils y fuffenten plus grand 
nombre. Lequatriefme moyen , quiefteeluy 
tes armes, a bien efté autresfois mis entre les 
arts lucratifs, mais fous le tiltre de brigandage, 

“’iraterie-j &il n’a efté ny injufte ny def- 
O 3 hon-
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honnefte,tandis que le genre humain a demes 
ré difperfé en familles, avant que la focieté ci 
vile fuft eftablie.- car qu’eft autre ch'ofe le bri- 
gandage, que la guerre d’une petite troupe, 
audi dans les armées quand des parties forteni 
pour aller au pillage on dit en termes de mili, 
ce, quelles vont à la petite guerre. Et de gran­
des villes, comme celles de Rome & à'Athm  
ont tellement accreu le Domaine de leur Ré­
publique par le butin de leurs armées, par les 
contributions, par les concjueftes, que non 
feulement elles n ont pas eu beioin cTexigernii" 
cune taille des citoyens, mais quelles leur ont 
dutnbué de groiles fommesd’argent par telle, 
&  aligné des terres en partage. Toutesfoisil 
ne faut point mettre celte fòrte d’accroiffemét 
de rtchelîes en ligne de compte. C ar l’art mili­
taire en ce qui concerne legain qu’on y fait eli 
comme un jeu d eh afa rd ,o ù  quantité deper- 
tonnes fe ruinent,& fort peu en profitent. N’y 
ayant donc proprement que ces trois moyens, 
^revenu  de la terre & de l’eau, le travail, & IV/. 
Par2?e ■ qui. fervent à enrichir les particuliers, 
les iouveratns nedoivents’amuferqu’auregle- 
ment de ceux cy. Au premier feront utiles les 
lotx.qui favoriient les arts par lefquels onjmc- 
bo re  le revenu des terres,des cftangs.des mers, 
&  des ri vieres, tels que font la Pefihe, & ïAgri­
culture. Au deuxiefme fervent toutes les loix qui 
empelehent la faineantife , & qui excitentl’in- 
dultriedes hommes , ou qui relevent& met­
tent en honneur l art de naviger ( par lequelles 
commodités de tout le monde font apportées 
en une ville fans quelles couftent prefquequc
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lefquelles je comprends routes les diverfes in* 
duftries des artifans ) & les feimees Mathemati- 
cm, qui font la fource & des arts Mcchani- 
ques & delà navigation. Au troifiefme moyen 
Serviront les loix qui reftreignent les defpen- 
ces cxceiïives de la bouche & des veftemens, 
Si en general de toutes les chofes qui fe confu­
tuent par l’ufage. Or comme de telles loix 
meinent aux fins fufdites, c eft auiîi du deb- 
voirdes Souverains de les eftablir.

X V. La liberté des fubjeéts ne confitte pas 
en ce qu’ils foient exempts des loix de l’Eftat, 
ou que les Souverains nepuiffenti pas eftablir 
telles loix que bon leur iemble. Mais parce que 
tous les mouvemens & toutes les actions des 
particuliers ne peuvent jamais eftre tellement 
reiglées,ny leur varieté fi limitée,qu’il n’en de­
meure prefque une infinité qui ne font ny com­
mandées ny deffendues, & que les loix laiflent 
au franc-arbitre des hommesjChacun eft libre 
à leur efgard, & la liberté de laquelle on jouift 
de ce cofté là, eft cefte partie du droiét de Na­
ture à laquelle les loix n’ont pas encores touché 
& dont il nousrefte l’ufage. Sur quoyil m eft 
venu fou vent en la penfée, que comme 1 eau qui 
croupit dans les bords d’un eftag fe corrompt; 
ou fi d'autre cofté elle n’eft retenue, elle fe ref- 
pand, & coule par tout autant d’ouvertures 
quelle rencontre : Ainfi les fubjeéts d un Eftat, 
s’ils ne fe mancipoient jamais à des chofes con­
traires aux loix, ils s’engourdiroient; & s’ils les 
chocquoient en toutes leurs aérions , ils pafic- 
roient aune trop grandelicence;mais tant plus 
de chofes il y a que les loix laiflent indetermi- 
néesjd’autant plus eftëdue eft la liberté dont ils 

O 4 jouyf-
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iouyiTenr. L’une & l’autre de ces extrémités 
eft vicieufe : car les loix n’ont pas eflé inven­
tées pour empefcher toutes les aélions des 
hommes, mais afin de les conduire, de melme 
que la Nature n’a pas donné des bords aux ri­
vières pour en arrefter, mais pour en dirigerla 
courfe. Liiriefure de celle liberté doit eflre 
prife furie bien des fubjects, & fur l’intereft 
de l’Eftat. C’ell pourquoy j’ellime que c’eftu- 
nechofe particulièrement contraire au deb- 
voir des Souverains,& de tous ceux qui ont 
droiél de donner des loix , d’en eltablir plus 
qu’il n’en eli abfolument de beloin pour l’in* 
Lerell des particuliers, & pourceluy delaRe- 
publique. Car les hommes ayant accoullumé 
de deliberer de ce qu’ils doivent faire ou ne 
pas faire,pluftot en confultant leur raifon natu­
relle, que par lafcience des loix ; lors que cel­
les cy font en trop grand nombre pour fe bien 
fou venir de toutes , & que quelques unes def- 
fendent ce àquoy la raifon ne touche point di- 
reélement; il faut de necelfité qu’ils tombent 
infciemment, & fans aucune mauvaife inten­
tion, dans les loix, comme dans des piégés, qui 
onteilédreflfés à celle innocente liberté, que 
les Souverains doivent conferver à leur fub- 
jeéls fuivant les reigles de la Nature. 

le: XVI. Celi une des grandes parties de la
peines ne liberté innocente de la focieté civile,& un 
t¡he'inj¿y point necelfairc h chalque citoyen pour bien 
gée: au de- & heureulèment vivre, qu’il n’y ait aucunes 
la de ce peines à craindre,fi ce n’eft celles que l’on peut 
les ont Ijta- Prev0’r & attendre. Ce qui s’oblerve lors que 
tlies. les loix n’en impoient aucunes, ou quand on 

n’en exige pas de plus grandes que celles qui
ont
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Ont efté une fois eftablies. Lors quelles ne font 
pas definies par les loix , celuy qui les trans­
grede' le premier doit attendre une peine indé­
finie ou arbitraire, & le prévenu eft tourmenté 
d’une crainte indéterminée demefme que Ion 
fupplice. Or la loy de Nature commande à 
ceux qui ne font pas foulmis aux loix civiles 
(fuivantee que j’ay dit auchap.3, art. n,)8c 
par conièquent aux fouverains, de ne pas re­
garder en la punition de crimes le mal paffé, 
mais le bien à venir ; de forte que les peines ar­
bitraires , qui ne fe mefurent pas à l’utilité pu­
blique, font injuftes. Mais lors que les peines 
font definies, foit par une loy formelle qui dife 
en termes exprès,que celuy qui agira ainfi[èra puni 
it ce/leforte ; ou parla pratique , qui fans loy 
preferite a permis au commencement l’infli- 
dion d’une peine arbitraire, mais qui apres le 
fupplice du premier coulpable eft devenue dé­
terminée j (car l’equité naturelle ordonne que 
ceux qui faillent efgallement foient elgalle- 
ment punis; ) en celle rencontre , dis-je , c’eft 
une chofe contraire à la loy de Nature, que 
dexiger un fupplice plus rude que la loy ne l’a 
defini. Car la fin de la punition n’eftpasde 
contraindre la volonté de l’homme, mais de la 
corriger, & de la rendre telle que la delire cc- 
byqui a impofé la peine. Et la deliberation 
ned autre chofe que l’aélion de mettre com­
me dans une balance les advantages & les in­
convénients de ce que nous voulons entrepren­
dre,apres quoy celuy des badins l’emporte ne- 
celTairementoù le poids desraifons le fait en- 
cliner. Si donc le legiflateur ordonne à un 
certain crime quelque fupplice, dont la crainte 

O f ne
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ne foit pas capable d’empefeher l’envie qu’on 
a de le commettre ; il faut luy imputer , & re- 
jetter fur le fouverain l’excès du defir qui pré­
vaut par deifus la crainte de la peine ; & ainfi, 
s’il prend une plus griefve punition de l’offen- 
ce , qu’il ne l’a ordonnée par fes loix, il punit 
en autruy fa propre faute.

Su'ilfaia X VII. C’eft aulii une des chofes qui rei 
rendre ju - gardent l’innocente & neceffaire lib erté des 
fidjelhem- frbjeéts de laquelle nous parlons, que chacun 
tu ¿es in- puilfc jouir fans aucune apprehenlion, des 
ges cemm- droits que les loix luy accordent. Car ce fe- 
?HS' roit en vain quelles diftingueroient le M ien ,& 

le T ie n , fi elles lelaiffoient derechef confondre 
par des faux jugemens, par des larcins, & par 
des brigandages. Or tout cela peut arriver là 
où les juges font corruptibles. Car la crainte 
qui deftourne les hommes de mal faire, ne 
vient pas de ce qu’il y a des peines eftablies, 
mais de ce qu’on les exige & qu’on les fait fentir 
aux coulpables. En effedt comme l’on juge de 
l’avenir par le paifé, l’on n’attend gueres ce 
que l’on voit arriver rarement. Si donc les ju­
ges fubornés par des prefens, gaignés par fa­
veur , ou touchés de pitié, le lailfent corrom­
pre , & relafchent des peines que les loix or­
donnent,donnant par ce moyen elperance aux 
mefehans de demeurer impunis; les gens de 
bien feront continuellement expofés aux vo­
leurs , aux aflaflins , & aux impofteurs ; on ne 
pourra plus avoir de commerce ; on noiera fe 
remuer ; la focieté civile fera diffoute ; & cha­
cun reprendra l’ancien droiéi de fe proteger 
comme bon luy femble. De forte que la Loy 
de Nature commande aux Souverains,non feu-

1, leracot
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lement d’adminiftrer eux mefme la Iuftïce; 
nais aufli d’y obliger fous de griefves puni­
tions les juges fubalrernes ; & ainfi d’ouvrir 
les oreilles aux plaintes des particuliers,& d’e- 
ftablir desgrands jours, lors qu’il en eft de be- 
foin, c’eft à dire, d’envoyer des Commiifaires, 
ondes Intendans.qui prenent cognoiflance des 
defportemens des juges ordinaires.

C  H A P. X X V .

Des loix , & des offences,
S O M M A I R E .

L Quelle différence il y  a entre la Loy &  le Confcil. 1 1 . Com­
ment elle différé ¿«Patte. I I I . Et comment clk différé du 
Droitt. 1 V. Divifion des loix en divines, &  humaines} 
b  des divines en Naturelles &  Pofitives ; &  des Naturelles 
tn celles de chafque homme particulier &  celles des Nations. 
V. Divifion des loix humaines , c e fi  a dire, civiles, en facrées 
6V feculieres. V I. ^4 utre divtjion des loix civiles en di- 
ftributives 4?  vindicatives. V II . Que la diftributi- 
ve &  la vindicative ni font pas deux effe ce s d,es loix differen­
tes , mais deux diverfes parties. V i l i .  Q u a  toute loy il 
fuit fousentendre une peine appofe'e. I X. Que les Commande­
ments du Decalogue touchant l ’honneur deu aux parents, le 
meurtre, l ’adultere, le larcin , &  le faux tefmotgnage ,font des 
loix civiles. X. Q u ii  efi impoffihle de rien ordonner par la 
loy civile de contraire à la loy de Nature. X I. Q u’il efi 
ijfentiel a U l<oy quelle &  le Lénifiât eux foient cogneus. X11. Comment on cognoifi le Legifiateur. XI I I .  Que peur 
cognoifirela Loy la Promulgation &  l’Interprétation font 
11eceffuires. XI V.  Divifion de la Loy civile, en eferite , &  
non eferite. XV. Que les loix naturelles ne font pas des 
loix eferites; &  que ny /«Refponces des Iurifconiultcs, 
n)  la Couftume, ne font pas d’elles mefmes des loix, mais par le 
ton fortement du Souverain. XVI .  Qu’efi ce que fignijie le 
mot de peché en fa plus large fignification, X V I I .  Défini­
tion du P eche'. X V I I I .  Différence entre le peche' d’infirmi- 
if' ^  ma^ce- XIX.  Sous quel genre de peche' efi reduif 
1 Atheifrne. X X. Q ¿efi ce que crime de leze Majefté.

XXI ,  Que
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faine/,'t T  ^ conf°ndnc quelquesfois par
ÌZTrrc 'il I c e u x  qui efpluchent moins icrupuleufe. 
L°y & le ment la lignification des mots avecle
c°nfe,i. Confeil, & quelquesfois auifi avecque le Palli, 

& avec le Broiñ. Ceux là confondent la Loy 
avecque le Confeil, qui eftimer.tque celile 
debvoir d’un Monarque, non feulement del- 
coûter fes conlêillers, mais de leur obéir; 
comme fi c’eftoit une chofe inutile de prendre 
confeil, fi on ne le fuit. Mais la diftinition en* 
tre le Confeil & la Loy doit eftre prife delà 
différence qu'il y a entre un Confeil, & un 
Commandement. Or le Confeil eft une efpece 
d ordonnance à laquelle toute la raiion pour- 
quoy nous obeiffons fe tire de la choie mefmc 
qui eft ordonnée. Là où le Commandement eli 
une ordonnance à laquelle toute la railbn d’o* 
beir le tire de la volonté de celuyqui com* 
mande. Car à parler proprement on ne dit 
point,l e  le  v e u x  ¿ j e  î o rd on n e a in ft, fi on n’adjou* 
fte en̂  fuite, t e l  e h  noftre p la iftr. Puis donc que 
l'on n’obeït pas aux loix à caufe de la chofe 
mefme qui y eft commandée, mais en confi* 
deration de la volonté du Legiflateur, la Loy 
n'eft pas un Confeil, mais un Edidi ou une Or­
donnance; & jeladefinis de cefte forte. LaLtj 
eft une ordon n an ce d e cefte perfonne ( fo it  d 'un  f d  

h o m m e q u i g o u v e r n e r a  d ’u n e  C o u r) d o n t  le commam 

d e m e n t t ie n t lie u  d e raifon  fu fftfa n te  p o u r y  oititi

Ainfi les Commandemens de Dieu font fes
loix
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aucu 
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oix à l’efgard des hommes;ceux de l’Eftatà 
'efgard des fubjefts; & en general tout ce que

Up*l ¡esplus forts ordonnent à ceux qui eftantles 
iffiinijplns foiblesne peuvent point refifter, prend à 

leur efgard la forme de Loy. D’où je conclus 
que la loy & le Confeil font differentes en di- 
verfes façons. Car celle là appartient à celuy 
qui a puilfance fur ceux aufquels elle eft don­
née ; & ce dernier eft d’une perfonne qui n’a 
aucune authorité fur celuy lequel il confeille. 
On eft obligé de faire par debvoir ce que la 
Loy commande ; mais on a fon franc-arbitre 
en ce que le Confeil ordonne. Celuy cy tend 
àia fin, & fe propofe d’avancer les delfeins de 
ceux aufquels on le donne : mais la Loy ne vife 
qu’au but de celuy qui commande. On ne fa 
melle de confeiller que ceux qui défirent d’en­
tendre quelques advis; mais fouvent on impo- 
fedes loix à ceux qui font bien marris de les 
reçevoir. Enfin nous pouvons remercier, & 
demettre de leur charge ceux qui nous con- 
feillent, lors que bon nous femble : Mais le 
droiit de faire des Loix n’eft pas ofté au Le- 
giflateur au gré de ceux qui les reçoivent.

II. Ceux là confondent la Loy avccque le 
folti, qui eftiment que les loix ne font autre 
chofe, que des conduirons receuës, ot! des fa­
çons de vivre déterminées par le commun 
confentement des hommes.Arifiote eft de ceux 
là quand il definit la Loy de cefte forte: La Loy 
t¡lutieconcluJionprife ¿panifiée du commun confen- 
ttment de tout le public, enfeignent de quelle façon il ¡9 
fout comporter en chafque occurrence. Mais celle 
définition ne regarde pas tant la Loy eu gene­
rai , comme la Loy civile en particulier. Car

Comment 
elle differì 
du Pm c *
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¡1 efl: bien manifefte que les loix divines, nyleí 
naturelles ne font pas venues du conientement 
des hommes : veu que fi cela eftoit, elles pour» 
roienc etlre abrogées par ce mefme coniente* 
ment ; & toutesfois elles iont immuables. le 
paffe plus avant, & je dis que cefte définition 
d’Ariftote, n eit pas une bonne définition deli 
Loy civile : car en cefi: endroit là, par le pu- 
blicou l’Eftat, on entend une perfonne civile 
qui n’a qu’une feule volonté, ou une multitude 
de perfonnes dont chacune a l’uiâge de fa vo­
lonté particulière. Si c’eft au premier fens 
qu’on le preñe, ces termes, du commun conflitti• 
ment, font hors de faifon ; car une perfonne 
feule n’a pas un confentement commun : Et il 
ne falloit pas adjouiler en feignant, mais pluilot 
commandant de quelle façon il fe faut compor­
ter en chafque rencontre : Car l’Eftat com­
mande à fes fubjeits ce quelle leur enfeigne, 
Il a donc entendu par le public, une multitude 
de perfonnes qui d’un commun conientement 
defignent par eferit, & confirment par leur! 
fuffrages, la maniere en laquelle ils auront à vu 
vre doreièna vant. Or que ibnt autre chofe cet 
formules qu’ils fe preferivent, que des paite 
mutuels qu ils fe font,& qui n’obligent perfon- 
ne,nyne font des loix, qu’apres l’eftablifle- 
ment d’une puiiîànce fou veraine, qui contrai' 
gne ceux qui viendroient à les enfreindre,& 
qui en meipriièroicnt la promulgation? Ds 
forte que,félon la définition d’Arillote,les lois 
ne feraient autre choie que des nues & invali­
des conventions, dont la force ne fortiroità 
effeél que lors que l’Eftat recouvrerait l’ufage 
de fon authorité fupreme, Si qui ne feroient

erig&i
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,e p. 
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érigées en vrayes loix que quand il plairroit au 
Souverain. 11 a donc confondu les padles avec» 
que les loix ; ce qu’il ne debvoit pas faire : car 
lepadle eft une promelfe; & la Loy eli un 

s. I: commandement ; en un padte l’on dir, le fe« 
nicion ray ; & en une Loy l’on ordonne de faire: 
deh par les contradis * nous fommes obligés; &

n y l e i

:ment
p o n t
lente»

le  pu- 
civile 
drude 
l'avo- 
: feni
ifmií•
fonnc 
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eigne. 
itude 
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leur* 

t  à  vi- 
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erfon.
olifle 
atrai- 
r e ,&  
?  De 
s loix 
rivali- 
ro ità  
ufage 
•oient 
:¡gée¡

par les loix nous fommes attachés à noílre o- 
bligation. Le contradi oblige de foy mefme ; 
mais la Loy n’oblige qu’en vertu du padle ge­
neral de rendre obeilfance. C’eft pourquoy 
en une convention avant que s’obliger on de­
termine ce qu’il faut faire: mais en une loy 
l'obligation precede, cefi à dire, l’on promet 
d'obeïr avant que l’on fçache ce qu’il faudra 
faire. Ce qui me perfuade qu’Ariilote euft 
mieux fait de definir la Loy civile de celle for­te; L a  L o y  c iv ile  e f i  u n e con d u fio n  d efin ie  f a r  la  v o -  

buté de t E f l a t ,  co m m a n d a n t ce q u ’ i l  f a u t  fa ir e  : ce 
qui tombe dans la définition que j’ay apportée 
cy delfus chap. 6 , art. 9, à fçavoir, que les L o ix  

tiviles fo n t des O rd onn an ces ou des E d id s  que le S o u -  

sm’. in a  p u b liés  pour f e r v i r  d o r e fe n a v a n tf ic  r e ig lt  

m  a d io n s des p a r tic u lier s ,

* Par les contradis nous, ¿ r e . ]  I l  a  f e m l l é  à

quelques uns qu e ces d e u x  d iv e r fe s  fa ç o n s  d e  p a r le r , 

Nous fommes obligés, e^Nous fommes atta­
chés à noílre obligation,r ecev a ien t u n  m efm e f e n s ,  !?qu'ai» f i  j e  n e f a i  fo is  qu e m e f e r v i r  d e  d e u x  exp ref-  

¡umspotir fig n ifier  u n e fe u le  c h o fe . I l  fa u t  d o n c q u e  j *  

ufibe de m ’ exp liq uer p lu s  c la ir em en t. Q u a n d  u n  h o m -  

fe  eft obligé p a r  c o n t r a t  , i l  d o it  f a ir e  ce q u i  y  e f l  con­

tinu à caufe d e  f a  prom effe : m a is  q u a n d  la  loy nous 

eliache à  noftre o b lig a tio n , c e f i  q u ’ elle u fe  d e m enace, 
è nous fo r ce  p a r  la  cra in te d e  la  p e in t  à  f a ir e  n o ñ r t

itlvoir, III. Ceus

Remtrqm
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III. Ceux là confondent la Loyavecque 
le Droiét, qui continuent à faire ce que le 
droiét divin permet, quoy que la loy civile le 
defiende. A la vérité cellecy ne peut pas per» 
mettre ce que l’autre deffend, ny interdirete 
dont elle accorde la permiiïïon. Mais rien 
n’empefche que la loy civile ne defende ce qui 
eft permis par le droiét divin : Car les loix fub- 
alternes & inferieures peuvent reitreindre la 
Liberté que les plus hautes ont laiifée, quoy 
quelles ne puiifentpas l’eflargir. <dr eft il que 
la Liberté naturelle que les loix ont laiffée, 
pluftot qu’eftablie,eft un droiét : Car fans elles 
cefte liberté demeurerait toute entière; mais 
la Loy Naturelle, & la Divine luy ont donné 
la premiere reftriétion ; les loix civiles la re- 
ftreignent encore davantage; & ce que celles 
cy obmettent peut derechef dire limité par les 
conftitutions particulières des villes & des Ré­
publiques. 11 y a donc une grande différence 
entrelaI.oy,&le Droiét; la Loy eft un lien,le 
Droiét eft une liberté, & ce font chofes dia­
métralement oppofées.

IV. Toute Loy peut eftre di vifée,premiere- 
ment à raifon de fes divers autheurs en Divini, 
Si en H u m a in ? . La Divine eft de deux fortes, 
comme c’eiten deux manieres qu’il a pieu à 
Dieu de faire cognoiftre aux homes fa volon­
té ; la N a tu r e lle ,ou -M orale, & la P o jt t iv e . La Loy 
Naturelle eft celle que Dieu a declaré à tous 
les hommes par fa parole eternelle creée dans 
eux mefmes,c’eft à dire, par leur Raifon natu­
relle. Et c’eft celle que j’ay tafehé de defeou- 
vrir par mes méditations en ce petit ouvrage. 
La Loy politi ve eft celle que Dieu nous a faitsanoncer
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anoncer par la bouche des prophetes, en la- 
pelle dilpenfation il s’eft accommodé aux 
lornmes Si a traifté avecque nous en homme, 
e mets fous ce genre toutes les loix que Dieu 
onna autresfois aux luifs touchant leur goû­

tent politique, & le fervice divin ; Si on 
es peut nommer des loix divines civiles, parce 
¡u’elles eftoient particulières au Peuple d'If- 
aël, de l’Eftat duquel il luy plaifoit de pren- 
re la conduite. Derechef la L o y  N a tu relle fe 
leut divifer, en naturelle à  to u t les hom m es du 
nonde, qui eftant feule en ufage fe nomme 
iroprement la loy  d e N a tu r e  ; 8i en naturelle a u x  

fats, que l’on peut nommer la L o y  d es G en ts, 

nais d ordinaire on luy donne le tiltre de 
Miel des G e n ts . Les préceptes de l’une & de 
autre font les mefmes : toutesfois par ce que 
ts Republiques eftant une fois eftablies pre- 
ent la forme de perlbnncs particulières , la 
.oy que nous appelions naturelle , en parlant 
es hommes en particulier, appliquée aux E- 
ats, aux Peuples, & aux Nations reçoit la 
ualtté d e Droiét des Gents. De forte que tous 
esElemens que je viens de donner de la Loy 
:du Droict de Nature,eftant rapportés à l’u- 
agedes Eftats &des Nations entières, peu- 
ent fervtr d’Elemens aux loix ou aux Droièts 
es Gents, dont parlent les Iurifconfultes Si 

Politiques.
V. Toute Loy humaine eft civile: Car hors 

eia focieté,l’eftat des hommes eft celuy d’une 
oftilité perpetuellejà caufe qu’on n’y eft point 
’ejcft à autruy, & qu’il n’y a point d’autre 
'[que ce quelaraifon naturelle diète,donc 

P on

cDiv'iJïofi 
des loix hu- 
tnaines,c1eft 
à direnivi* 
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on fe fert comme de !oy divine. Màis dansunt 
République, il n’y a que l’Eflat, cefi à dire 
Prince, ou la Cour fouveraine, qui tienne rang 
de Legiflatcur. Or les loix d'un Eflat font des 
loix civiles. Au refie ces loix civils! peuvent dire 
divifées fuivant la diverfe matière dont elles 
traiílent, en fuerces, & fecuUeres ou profanes& 
qui regardent le temporel. Les facrées font 
celles qui concernent la Religion, c’eft à dire, 
les ceremonies & le culte divin , (à fçavoire» 

.quelle maniere fíe quelles perfonnes , quelles 
choies,ou quels lieux il faut confacrer; quelles 
doilrines il faut enfeigner publiquement tou­
chant la Di vinitéjen quels termes 8e avec quel­
les ceremonies il faut concevoir & faire les 
priores ; 6e chofes femblables) 6c elles ne le 
trouvent definies par aucune loy divine 
tive:Car les loix civiles facrécs qui reiglent les 
chofes fàin&es, font loix humaines, 6: fe nom­
ment aulii E cclefia fliques. Mais les feculieresont 
accouflumé de reteñirle nom general de lit 

C iv i le s; d’où vient la différence du Droict civil,
6e du Droiól Canon.

VI. Derechef la Loy c iv ile  a deux parties 
raifon de deux offices du I.egiflateur,dont l'un 
eft de ju g e r , l’autre de c o n t r a in t  e à acquiefcet me 
au jugement, à fqavoir la D if ir ib u t iv e , & la V» tou: 
d ic a tiv e  ou peinaire. La Difiributive eft celle
par laquelle on rend à chacun ce qui luy ap- cec

quepartient, c’efl à dire, qui cflablit des regles fai 
toutes chofes par le moyen defquellcs nota >ujf 
fçnchions ce qui efl à nous, 6r ce qui eft à ai que 
truyjafin qu’on ne nous empefehe pas de joui 
du noflrc, 6c que nous laiífions réciproque-

mem

qui­
re 1 
eft
mm
truj
dire
que
u’a
aifï
que 
li rii
vou

IU1'

O r
ce h

Ayuntamiento de Madrid



nsnne 
ire, k 
e rang 
nt des 
relire 
t elles 
ines& 
:s foin
1 dire 
■ oir en 
judies 
judies 
iC tou
2 quel 
ire les 
¡ ne le 
: pot 
ent les 
¡nom- 
res ont

ties
intl'iin

e jouir 
roque
nie»

V  H M T  I R E. 21?

ment aux autres ce qu’ils doivent polfeder ; 
comme aulii afin que perfonne ne puifle pré­
tendre caule d’ignorance, de ce qu’il luy eft 
licite ou illicite de faire ou d’obmettre. La 
parti e v in d ic a tiv e touche le criminel, & definir 
es peines deuës à ceux qui tranlgreiîent les 
loix.

VII. Au relie ladiliributive, & la vindica­
tive ne font pas deux efpeces des loix, mais 
deux parties d’une feule loy. En effeil fi une 
loy ne dit autre chofe que cecy par exem­
ple , Sue ce que vocee aurés prie en mer dans vos filets 
{l'uà vous, elle parle inutilement. Car bien 
qu’un autre vous ode ce que vous aviés pris, il 
r.e biffe pas delire encore à vous;àcaufequ’en 
l’ellat de nature, oü toutes chofes font com­
munes à tous, ce qui eli voltre, eli audi à au- 
truy : De forte que la loy n’a que faire de vous 
dire que quelque chofe vous appartient,parce 
quelle vous appartenoit avant quelle le dit,& 

de i « qu’apres la promulgation de la loy la chofe ne 
t civil, lailfe pas de continuer à vous appartenir, quoy 

qtuin autre la poifede. La Loy donc ne fert 
itrien;fi elle n’entend & ne fait en forte, que 
vouspuiffiés polfeder & jouir du voltre com- 

nelcer me & quand il vous plairra, à l’exclulion de 
la V» tous autres qui y auraient des prétentions ou 
t ce* qui voudraient vous en empefeher. Car c’ell 
uy ap ce qui eli requis à la propriété des biens j no 
> a 1ue quelcun s’en puillc fervir, mais qu’il s’en 
s nos puilfc fervir feul; à fçavoir en donnant ordre 

a s que perfonne n’y apporte de l’empefehemenr. 
e toa. Ur ce ferait en vain que l’on voudrait eltablir 

re bon ordre,li l’on ne failoit appréhender des 
P 2 peines
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Jlriùutive 
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peines à la defobeiflance : Et par confequent 
fa loy aurait peu d’effeft, fi elle ne comprenoit 
l’une & l’autre partie,celle qui defend de com­
mettre des offences,& celle qui punit ceux qui 
les commettent. La premiere , que je nomme 
d/Jlributive,enferme une defence d’où en termes 
du palais elle fe peut dire prohibitoire, & parle à 
tous en general. La feconde qu’on nomme 
‘vindicative, & qui ordonne des peines, porte un 
commandement particulier aux officiers tk 
miniilresde la Iuftice.

VIII. D’où l’on peut auffi comprendre 
qu’à toute loy civile il y a une peine explicite, 
ment, on implicitement annexée. Car là où 
la peine n’eft definie, ny par eferit, ny par au­
cun exemple de la punition de quelque coul- 
pable , on fousentend que la peine doit eilre 
arbitraire, à fçavoir dépendante de la volonté 
du Legiflateur, c’eftàdire, du Souverain. En 
effeft, la Loy ferait nulle, fi elle pouvoir ellre 
impunément violée.

IX. Or dautant que l’on doit aux loix civi­
les,ce que chacun a ion droiit propre & leparé 
de celuy des autres, & que ce font elles qui de­
fendent d’envahir le bien d’autruy, il s’enfuit 
que ces commandemens , T u  ne re fu jira s  point* 

ton  p ere à  ta  m ere l’ ho n neur qu e les lo ix  te  preferì• 

v e n t  de lu y  rendre, tu  ne tu era s p o in t celuy que les là  

te  defendent d e  tu er  : T u  efv itera s  les embrajfemer.il 

illicites: T u  ne pren d ras p o in t le  bien  d 'a u tru y  contre II 
vo lo n té  d u  leg itim e pojfejfeur : T u  ne fru/lreras pài 

les lo ix  les jugem ens p a r  u n  f a u x  tefm oignage, fout 
des loix civiles. Les Loix naturelles ordon­
nent les mefmes chofes, mais implicitement:
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Car elles commandent (comme il a eilé dit 
chap. 3, art. 2,) de garder les paftes , & ainfi 
d’obeïr quand on a promis obeiffance, & de 
s'abftcnir du bien d’autruy quand les loix civi­
les ont defini ce qui appartient à chacun. Or 
eft il que tous les fubjeits promettent (félon 
l'art. 13 du chap. 6 ,) par l’eftabliffement de la 
Republique d obéir aux ordonnances du Sou­
verain , c’cit h dire , aux loix civiles, mefmes 
avant qu'on peut les enfreindre : Car la Loy 
Naturelle obligeoit en l’eftat de Nature , au­
quel premièrement rien n’eitoic à autruy , 
(pource que la Nature a donné toutes chofes 
à tous) & dans lequel par confequent il eitoit 
impoflible d’envahir le bien d’un autre: d’ail­
leurs , où toutes chofes eftoient communes, 
c’eit pourquoy il n’y avoit point d’embraffe- 
mentqui ne fuit permis : en troifiefmelieu,où 
il y avoit un citât de guerre perpétuelle, ce qui 
authorifoit le meurtre; en quatriefme, où cha­
cun pouvoir reigler toutes chofes à fafantaifie, 
& ainfi determiner l’honneur qu’il devoit à fes 
parents : Enfin, où il ne ie rendoit point de ju- 
gemens publics, & où par coniequent les tefi* 
moins ny faux ny véritables n’eitoient point 
en ufage.

X. Veu donc que l’obligation à obferver 
ces loix eit plus ancienne que leur promulga­
tion , comme eitant comprile dans la conititu- 
tipn de l’Eitat, en vertu delà particulière loy 
de nature qui défend de fauiîèr fa foy, il eit 
vray que la loy de Nature commande l’obfer- 
vation de toutes les loix civiles. Car lors qu’on 
eit obligé d’obeïr,mefmes avant qu’on fçache 
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ce qui fera enjoint, on eft tenu de rendre une 
obeiflance generale en toute forte de cho­
ies. D’où il s’enfuit, qu’aucune loy civile, qui 
ne choque point l’honneur & le refpetft deuà 
la divinité, (car lesEftarsne font point libres 
ny fouverains, ny ne font point dits faire des 
lois à l’elgard de Dieu) ne peut eftre contre 
la loy de nature. Pource qu’encore que cede 
derniere defende le larcin, lad ul terete. tou- 
tesfois lì la loy civile commande defe faiiir 
de quelque choie, cede invalion ne doit point 
eftre eftimée un larcin ou un adulrere,$v. En 
effeél lors que les Lacedcmoniens permirent 
autresfoisàleursenfans fous certaines condi- 
tionsde prendrelebien d’autruy, ils ordonnè­
rent que ce qui auroit efté pris neleroit plus à 
autruy, mais à celuy qui s’en feroit accommo­
dé; de forte que la pratique d’une telle adref- 
fe n’eftoitpas comptée parmi les larcins: Ainfi 
laconjonélion de divers lexes, perniile luivant 
lesloix de quelques infidelles, eftoit parmi eux 
un mariage legitime.

XI. Il eft necellaire à l’eflcnce de la Loy, 
que les fubjeéls fqaehent deux chofes. Premiè­
rement quelle eft cefte perforine,ou celle Cour 
fouverainc, à qui le droiél de faire des lois ap­
partient. Secondement qu’eft ce que la loy 
diil. Car celuy qui n’a jamais fçeu à qui, ny à 
quoy il eft obligé, ne peut, 8c par confequent 
demeure comme s’il n’eftoit pas tenu à obéir. 
Je ne dis pas qu’il foit neccflaire à l’elfence de 
la loy,que telle ou telle chofe foit perpétuelle­
ment cogneuc & prelènte à la penfée,mais feu­
lement qu’elle l’ait une fois eflé;6< li apres cela
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en fubjcft vient à oublier le droiéldu Leglfla- 
ienr, ou le Cens de la Loy, ceft oubli n erape- 
fchepoint qu’il ne foit tenu à obéir ; parce que 
lamemoire ne luy euft pas manqué,fi la volon­
té euft efté bonne, & s'il euft efté difpok. inté­
rieurement à l’obeiftance que la loy naturelle 
luy ordonne, & de laquelle perfonne ne peut 
prétendre caule d’ignorance.

XII. La cognoilîance du Legiflateur de- 
pend du fubjcét ou du citoyen mefme ; car le L̂ ¡j¡ateHr, 
ilroiil de faire des loix ne peut eftre conféré a 
perfonne fans fon confentement, & fans une 
convention expreife ou fous entendué. Elle eft 
exprefte lors que les citoyens dés le commen­
cement eftabliiïent entre eux une forme de 
gouvernement de la Republique, ou quand ils 
promettent de fe foufmettre au commande­
ment d’un certain homme : Elle eft au moins 
fous-entendue,quand ils fe fervent du benefice 
de l’Empire ou des loix de quelque autre Eftat 
pour leur protettion & leur confervation con­
tre les violences eftrangeres. En effe& lors 
que nous demandons pour noftre intereft que 
nos concitoyens obeiflent au commandement 
de quelque autre puiflance que celle de noftre 
Eftat propre, par cede demande nous ad- 
vouonsque fa puiflance eftlegitime.C eft poim- 
quoy l’on ne peut jamais prétendre caufc d i- 
gnorancedu pouvoir de faire des loix; veu que 
chacun doit lçavoir ce qu’il a fait luy mefme.

XIII. Mais la cognoiffance des loix dépend u
du Legiflateur qui en doit faire la promulgation, 
fans laquelle ce tiltre ne leur conviendroit. pas.
Car la loy eft un commandement du Legifla- <? n»™-- 

1> q. teur: Prt,a"m
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teur: Orun commandement eft la déclaration qui et 
de la volonté de quelcun. Ce n'eft donc pas ce, o 
uneloy fi la volonté du Legiílateur n’eft de. 
clarée; ce qui fe pratique en la promulgation, 
Cepandant en la promulgation on doit dire 
certain de deux chofes, premièrement que ce- 
luy ou ceux qui la font ont eux mefmes le 
d r o iB  de drelîer des loix,où qu’ils l'empruntent 
de ceux ou de celuyà qui il appartient : Et en 
deuxiefme lieu on doit entendre le fen s de la 
Lûy. Or le premier poinét, à fçavoir que les 
loix promulguées partent du fouverain, ne 
peut eftre cogneu exactement & d’une fcience 
infaillible , que de ceux là tant feulement qui 
les luy ont entendues prononcer ; il faut que 
tous les autres s’en rapportent à eux & les 
croyent ; il eft vray que les raifons de croire 
iòni fi fortesiqué l’incrédulité en certe rencon­
tre eft preiques impoflible. Car en un Eftat 
populaire, où chacun a droiétdefe trouver li 
bon luy femble à laconftitution des loix, les 
abfens doivent adjoufter foy à ceux qui ont 
efté preiens.. Mais dans les Monarchies, & 
dans les eftats Ariftocratiques, parce qu’il y en 
a peu à qui il foit permis d’entendre en pre- 
fence la volonté du Roy, ou desprincipauxde 
l’Eftat, il eft neceffaire qu’on donne le pouvoir 
à ce petit nombre de la faire fçavoir à tous 
les autres, c’eft à dire, d’en faire la promulga­
tion. Et ainfi nous reçevons comme Arrefts & E d if ís  d u  Prince, ce qui nous eft donné pour 
tel de vive voix ou par efcrit,par ceux dont ls 
charge eft de nous les faire fçavoir. Ayant 
donc pluiîeurs occafions de croire aux Eoifls 
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qai courent, comme fil’on a veu que le Prin­
ce, ou la Cour fouveraine s’eft Pervie rons- 
jours auparavant de telsConfeillers.de tels Se­
crétaires , de tels Hérauts, de tels Sceaux, Sc 
de tel les autres rai fons pour declarer fa volon­
té; fi l’on remarque quelle n’a jamais revoqué 
leur authorité ; qu’on a puni comme infraâeurs 
des lôix ceux qui n’ont pas voulu a’djoufter 
foy à cefte forte de promulgation:!! apres tout 
tela, dis-je, quelcun obéit aux Ediéts publiés 
de cefte façon, il eft digne d’exeufe par tout le 
monde; & non feulement cela, mais s’il refu- 
l'oit d’obetr, parce qu’il refuferoit de croire 
que les Ediéts loient véritables , il mériterait 
d’encourir une punition exemplaire. Mon rai— 
ionnementeft.quec’eft un ligne manifefte, &, 
une affés evidente déclaration de la volonté 
dufouverain , que d’avoir permis que tontes 
ces circonftances fe foient tousjours invaria­
blement obfervées en la publication de fes E- 
difts. l’excepte toutesfois s’il le rencontrait 
quelque choie dans la loy ou dans l’Edidt, qui 
fuft contraire ou qui dérogeait à fon amhorité 
fouveraine : car il ne ferait pas croyable qu’il 
voulut fe porter préjudice ; ny qu’ayant tons- 
jours la volonté de regner , il permit que (à 
puiiïance fuit ravalée par fes miniftrés. Quand 
à ce qui regarde \efms delà loy, il faut lorsqu’on 
endoute s’en informer des magiftrars aufquels 
lefouverain àcommislacognoiflance des cau­
les, & ledroiétde juger les procès des parti­
culiers. En effeét prononcer un Arreft& don­
ner une ièntence pour terminer un differer\r-, 
n'eft autre chofe qu’interprerer & faire l’appli- 
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cation des loix aux particulières occurrence [Bon!
où elles viennent en ufage. Au rede nous fça.------— *'-•*'*' lyt Or
vons qui font ceuxà qui cede derniere chargi pine :
a edécommiie, de la meline façon que non 
cognoifl'ons ces autres, duminidere defquel 
le legiflateur le l'ert en la promulgation de fej 
loix.

XIV. On peut divilèr d’une autre forteI¡ josle
te,e

aut
ionne
iquc
uniruanfg¡allice
evie 
es lo:

Loy c iv i le m  deux efpeces, fuivant deux cliver 
fes façons d’en faire la promulgation ; afçavoii t’en1 
en loy efer i te , & en loy non eferite. Parla Lojtf- 
trite  j’entends celle, qui a befoin de la parole, 
ou de quelque autre ligne de la volonté du le* 
gillateur,pour acquérir force de loy.Car toute 
forte de Loix en fa nature & à railon du com­
mencement de fa durée ed aulii vieille que le 
genre humain, & par conlêquent plus ancienne 
que l’invention de lettres &de l’art delefcrt 
rure. Iln’eft donc pasneceifaire à la loy eferi 
te quelle foit enregillrée, mais feulement qu’ci 
le foit publiée de vive voix, cede derniere 
conditionedfeulede fon elfence, & l’autrene 
fert qu’à en con fer ver,ou à en rappeller le fou 
venir : veu qu’auparavant que les lettres fuf* 
lent inventées pour le foulagcment de la mé­
moire, on avoit decoudume de chanter les 
loix mifes en vers pour ced ufage. La loy m  
eferite ed celle qui n’a be/oin d’autre promulga 
tion quede la voix delà Nature, ou de la rai- 
ion naturelle;& de ce rang font toutes les lois 
qui de là le nomment les loix de Nature. Car 
encore que ces dernières foient didinguées de 
la civile, entant qu’elles edendent leur Iurifdi- 
¿lion fur la volonté, toutesfoiseu clgardaux
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V  E M V  I R E.
ince [lions extérieures elles touchent, à la loy civi­
ca :;par exemple cellecy,T« ne convoiteras point, 

.¡irgf ainereigle que l’a&ion intérieure de lame, 
non 1 une loy purement naturelle : mais celle cy, 

«ne déroberas point, eli, & naturelle, & civile 
jatenfemble. Etdevray, ellant impolîible 
< preferire des loix tellement generales, que 

teli rosies procès, qui peut élire fontinnombra- 
iver- les, en puilfent ellre décidés, il eli àprefumer 
-vois p’en tous les cas que la loy eferite a oubliés, 

'aut fuivre la loy de l’Equité naturelle, qui or- 
onne de rendre à des efgaux chofes cfgallcs.

_ Iquoy la Loy civile s’accorde, quand elle
oute tommande de punir ceux qui à leur efeient 
om- mnfgrelfent par quelque mauvaife a ilion la 

pilice des loix naturelles.
XV. Cela ellant expliqué de la façon que 

¡¡viens de faire, il appert premièrement que 
b loix naturelles, bien quelles ayent efté déf­
aites dans les livres des philofophes , ne doi­
vent pas ellre pourtant nommées des loix ef- 
trites ; & que les raifonnements des Iurifcon- 
fes ne font pas des loix , faute d authorité 
fouveraine ; ny aulii les 1lefponfes des prudents, 
t’eft à dire, des luges, 11 ce n’ell en tant que le 
tonfentement du fouverain les a faites palfer 
encouitume: car alors il les faut tenir pour des 
bix, non à caufe de lacoultume en ellemef- 
me, ( dont la force n’ellablit pas une loy) mais 
en luire de la volonté du fouverain , que l’on 
ttcueillede cequ’il a permis à un arrelt julte, 
oainjuíle, defe fortifier parlaconllume.

XVI. Vnpechéen fa plus ellcndue lignifica­
li!» comprend toute aftion, toute parole,& tout

mon-

Qu* les 
loix natu• 
relies ne 
font pas des 
loix e feri­
tes, &  que
ny les % e f  
ponces des 
I urifeonfui­
tes, ny là 
Couflume, 
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mouvement de la volonté contraire à ladroifti
raifon.Car chacun cherche dans fon raifonne 0lt ‘ 
ment des moyens de parvenir à la fin qu’ils'eí ££1* 
propofée. Si donc il raifonne bien , ( c’eft àdi 
re, fi commenceant par des principes fort evi Be"> 
dent il forme fon difeoufs d’un tifTu de confe £[lc 
quences tousjours neceflaires, ) il ira le droii ort 
chemin, ou autrement il s’effarera: je veux di
re, qu’il fera,qu’il dira,ou qu’il tafehera defai [eut 
re quelque choie de contraireà fa fin propres 13 *c
qui arrivant on pourra bien dire qu’il a errée 'eill 
fori raifonnement, maisà l’efgard del’aftioi ;ous 
qu’il a faite &defa volonté, il faudra advotie 1,131

Îu’il a peché , à caufe que le feché fuit l’errrn Mu 
e mefme que la 'volonté fuit /’entendement. £ 1x31 
voila la plus generale acception de ce terme nci11 
qui comprend toute aition imprudente,foi jj335 

qu’elle choque les loix , comme celle de reo ,lsa' 
verfer la maiibn d’autrui; foit quelle ne lésât 
taque point, comme celle de baftir fa propi 
maifon furie fable. “ar

X V II. Mais lorsqu’il eftqueftiondesloir scei 
le mot de P eché a une lignification plus eftroi hîP: 
¿te, &ne regarde pas touteaétioncontrait 1ult
au bons ièns, mais feulement celles que lo t o n !

blafme, d’où vient qu’on le nomme mal de ci» plail
te. Et bien qu’une chofefoit expoféeau_:i__ * lr. _______rr. _

.Vu

me, il ne s’enfuit pasrout aufït toit quelle fo 
dés là un peché,ny qu’on la doive nommer m 
toulfe, mais fi c’eft avec raifon quelle foit blal 
mée. Il faut donc rechercher ce que c’eft <p 
blafmer raifonnablement, ou au rebours bld 
mér hors de raifon. Les hommes font de ce#
nature, que chacun nomme bien ce qu’il delire
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oit qu’on luy fift, & males qu’il voudroit evi- 

î’Tls’ei er: de forte que fuivant la diverfîté de leurs 
Q y; líeílions il arrive, que ce que l’un nomme 
rt eïj «en, l’autre le nomme mal; & qu’une mefme 

perfonne prend des fentimens contraires en 
fort peu de temps, ou quelle approuve en foy 

euxdî ¿qualifiebonne, unechofe qu’elle blafme & 
eut faire patfer pour mauvaiiè en autruy.Car 
u fonds nous mefuronstous le bien & le mal 

erréà Icquelque chofe,au plaiiir ou à la douleur,qui 
l’adlioi :ousen reviennent prefentement, ou que nous 
qv01I( tn attendons. Et dautant que nous voyons de 

mauvais oeil les bons fuccez de nos ennemis, 
àcanfe qu’ils augmentent leurs honneurs, leurs 
richeifes, &leur puiirance,& ceux denos et 
pus , parce que nous leur difputons le rang, 
ils nous parodient mauvais , & le font en ef- 

: lésât eftà noftreefgard ; d’ailleurs pource que les 
hommes ont de couflume de tenir pour mef- 
chants,c’eil à dire , d’imputer quelque coulpe 
hceuxdefquelsils reçoivent du dommage , il 

eftroi Kpeut dire autrement, qu’on ne definilfe ce 
quieti blafmable ou ce qui ne l’eitpas, par le 
contentement deceux à qui mefmeschofes ne 
plaifent, ou ne plaifent pas. On peut àia vérité 
convenir er. certaines chofes generales, & les 
îommer tous d’une voix des péchés, comme 
adultere, le larcin & femblables ; de mefme 
que fi l’on difoit, que tous nomment un malice 
Iquoyilsdonnent unnom qui d’ordinaire fe 
renden mau vai fe part. Mais nous ne recher­
chons pas en cefi endroiét.fi le larcin, par 
exemple, eft un peché: nous demandons com­
ment c’eft qu’il le faut nommer, &ainfi de

tou-
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toutes les autres chofes de cede nature. Si 
donc parmi une telle diveriité d’opinions, ilnc 
faut pas juger de ce qui eft à blafmer raifonna- 
blement, par la raifon de l’un, plullot que par 
celle de l’autre, veul’efgalité de la nature hu. 
maine ; & s’il n’y a aucune autre raifon en ufage 
dans le monde que celle des particuliers, & 
celle de l’Eilat ; il s’enfuit que c’eft conforme, 
ment à celle derniere qu’il faut definir quelles 
font les chofes qui meritent véritablement de* 
lire blafmées. De forte qu’un P eché, une coni- 
pe, une faute, ou une oftence, fe peut definiren 
celle maniere , ce quequelquuna fair, aob- 
mis, a dit, ou a voulu contreia raifon de !’£• 
ilat, c’ell adire, contre les loix.

X V III. Cepandant il n’y a rien de plus 
certain que l’on peut tranfgrelfer les loix par 
infirmité humaine, quoy qu’au fonds on delire 
de les obferverjmaiscela n’empelche pasqu’on 
ne blafine avecque raifon, & qu’on ne nom­
me une offence une telle a ¿lion comme con- 
trevenanteà la jullice. Ilyadesperfonnes qui 
mefprifent les loix toutesfois & quantes qu’il 
Yt a apparence de gain & d’impunité, & quine 
s’empefchentdeles enfraindre par aucun fcru- 
pule de confidence, quelque promelfe ou quel­
que parole qui air eilé donnée. Ce ne font pas 
les aétions tant feulement de celle forte de 
gens qui contreviennent aux loix, leur efprit 
eli le premier dans le defreiglemenr. Mais 
Ceux qui ne pèchent que par infirmité, meline 
lors qu’ils faillent ne meritent pas de perdre le 
tiltre de gens de bien ; là où les autres ne bif­
fent pas delire des mefehans encorequ’ils neconi-
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e. Si commettent point de crime. Or quoy que 
, il né iun & l’autre, l’ame & faélion repugnent aux 

oix, on diftingue néanmoins par divers noms 
ccsrépugnances. Car l’irrégularité de faélion 
fe nomme injufliu , & celle de l’efprit eft pro­
prement malice Sr mefchanctit. La premiere eli 
eue infirmité qui vient en fuite de quelque per­
turbation de farne dans laquelle le plus lou- 
vent on ned pas à foy mefme : mais la derniè­
re eft une malice concertée , fame y agili fans 
trouble , & fqait bien cequ’elle fait.

XIX. Or s’il n’y a point d’offence qui ne 
lòie contre quelque loy , ny aucune loy qui ne 
foit un commandement du fouverain ; & s’il 
n'y a point de fouverain à qui nous n’ayons 
donné fa puiflance par noftre confentement ;

înna> 
epar 
ehu* 
afage 
ï. & 
rme. 
telles 
td'e* 
:o u l-  
tiren 
i o b -  
l'E-

plus 
par 

dire 
u’on 
om- 
con* 
qui 

qu’il 
uine 
cru* 
|uel- 
cpas 
: de
[prit 
dais 
fine 
re le 
laif* 
s ne 
om*

L’ E M P I R H. *39

comment dira-t’on que celuy là peche qui nie 
l'exiftence ou la providence de Dieu, ou qui 
vomit contre luy quelque autre blafpheme? 
car il alléguera qu’il n’a jamais foufmis fa vo­
lonté à celle de Dieu , duquel mefme il n’a pas 
treu l’exiftence. Et que quand bien fon opi­
nion feroit faulfe, & du rang des offences, elle 
tic feauroit pourtant eftrecomprife que parmy 
les péchés d’imprudence ou d’ignorance qu’on 
ne peut pas punir légitimement. Il me femble 
(¡uecedifcours ne doit dire receu qu’avecque 
reftriclion . & qu’on n’en peut accorder tout 
M plus que celle partie.afçavoirquece peché 
oAtheifme , quoy qu’il foule pire & le plus 
pernicieux de tous ,doit eftre rapporté* aux 
péchés d’imprudence : maisc’eft une chofe ab­
iurile de penfer que celle imprudence ou quei 
die ignorance le rende excufable. Il eft vray
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240 V  E M P • X R E.

qu an Athée n’eft point puni, ou de Dietimi 
mediatement, oudes Rois que Dieu a cftablis 
au de/Tous de fa Majefté, en qualité de fubjed, 
parce qu il n a pas obfervé les loix ; mais com­
me un ennemi, qui n’a pas voulu les recevoir; 
c’eil adire, il eft puni par ledroiét de la guer­
re, comme les Géants le furent autresfois dans 
la fable lors qu’ils voulurent monter au ciel, & 
s en prendre aux Dieux . Car ceux la font en­
nemis qui ne dependent pas l’un de l’autre ou 
qui ne font pas foufmis à un meline fouve* 
rain .•

Rapporté aux péchés d’imprudence] Pic
/ieu rs ont tr o u v é  a  red ire ce que f a v a is  rapporté ÍA- 

th e ifm e a  l Im prudence, ¿ 0  non pas à  t ln ju f l i c e : nstf 

m e qu elq ues u ns ont pris cela , com m e f i  j e  ne mejiois 

p a s m o n flré a/feK afpre a d verfa ires des A th ées. Ils 

m  ont o b jcS e en f u i t e ,  q u ’ayant d i t  en qu elq ue endrticl 

q u e l on peut fç a v o ir  p a r les lum ières d e la  raifonm• 
tu r  elle que D ie u  e S l,jc d e b v o is  a d v o u er  qu e les Atbits 

p o chen t d u  m oins contre la  loy d e n a tu re  , ( f  quainft 

ils  n e fo n t  pas cotdpables feu lem en t d im p ru d en ce, mois 

au/Ji d  in-uflice. D e  m oy j e  fu is  f i  en n em i des Athées 

q u e j  ay r ech e rch éfo rtfiig n eu fem e n t, ¿0  ay dejiré paf- 

fso n n em en t d e  tr o u v e r  q u elq u e loy par la q u  lie je  peu/ 

f e  les cond a m n er d ’inju/lice : m a is rien  defcouvrttr.t 

aucune,;e m e fu is  m is en fu ite  à  rechercher de queI nom 

D ie u  n o m m o it des perfonnes q u i lu y  fo n t  f i  execrablth 

O r vo icy  com m ent D ie u  parle d e ces Im pies, l’Infen- 
fé a dit en fon cœur, que Dieu n’eft point. Di 

f o r t  e q u e  j  ay m is leur p eché fo u s  le genre qu e D ieu  m fi  

w e l  a  range. A p res cela  j  a y f a i t  v o ir  que les Athées 

eftoient ennem is d e D ie u , / e f  ¡m e q u e  ce term e dem

ntrni em porte quelque chofe de p lu s a troce que ceint

ai»'
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¡Itile, E n fin  j e  co n firm e q u e p o u r  ce fu b je é l ils f o n t  ldU]]J lliment p u n is  d e D ie u  ( y  des puifism ces fouverainesm  

bjeâ f te Ì e n, exc,f e n ' j  n  exten u e p o in t ce crim e• 
com- lm  *  u  (¡ u e ]  ay d ‘ t ’  1 u e p e u t f ç a v o ir  p a r r a i-vojr. » naturelles que D ie u  ex ijle , i l  ne le f a u t  pas p ren d re, 

ffuer'. mmefije penfois qu e tous p eu v e n t a tte in d r e  à  ccfte  

¡dans fd / fa n c e -, f i c e  n e j l q u o n  e j l im a t , q u ’ i l  s’ en fuit, à  el & w/e 1"  A r c h im e d e  a  tr o u v é  par r a ifo n  n a tu relle  ¡a  
nportionque la  S p h e r e a  a u  C y lin d re , qu e q u iq u e  ce  

¡I du vulgaire p e u t  d efeouvrir la  m efm e d em o n fira -  

«!• le d i t  d o n c, q u  encore q u e  qu elq u es u n s p u iffen t  

ijpoi/lrepar la  lu m iere  n a tu relle  q u e  D ie u  cfi,to u t es-  

{n ceux la  n e  le p e u v e n t p o in t com prendre q u i fo n t  

piges dans les delices, q u i s occupent co n tin u ellem en t  

Ia recherche des hon neurs ou des r ic h e jfe s , q u i n o n i  

ssaccoufiume d e  b ien  cond u ire leu r  ra ifo n , q u i n en  

\nent pas tu fa g e , ou q u i n e  f e  fo n d e n t  pas d e s o n  

irvir, ( fi  enfin q u i fo n t  entachés d e  quelque f i l i e ,  d u  

m ir e  defquels f o n t  les A th é e s  &  les Im p ies.
XX. Pource qu’en vertu du contrat par „ 

quel les citoyens fe font obligés l’un à l’autre 
d obéir à 1 Eftat, c’efl: à d la fouveraine de leze 
pu:(Tance, (foie quelle foitrecueillie en une Majeftc» 
feule perfonne, ou quelle foit communiquée 
i un confeil ) & de luy rendre une obeiflance 
abiolne & generale , telle queje l’ay cy deffus 
reprefentée , naiû une obligation particulière 
Regarder toutes & chacune des loix civiles, 
que ce paile comprend toutes enfemble ; il efl 
manifefte que le fubjeétqui renonce à celle ge­
nerale convention de 1 obeiflance, renonce en 
nrefine temps a toutes les loix delà focieté ci­
vile. Ce qui eil un crime dautant plus enor­
me que quelque autre offence particulière, que 
(habitude de faillir perpétuellement eli bien 

Q moins
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241 L' E M P I R E.
moins pardonnable qu’une fimple commiffion 
de quelque faute. Et c’ert la proprement le 
peché qu’on nomme Crime de lê e Majefté, queje 
definis une adion ou un difcours par lequel 
un citoyen ou un fubjed declare, qu’il n’a plus 
la volonté d’obeirau Prince ou à la Cour que 
l’Ertar a eilevée à la fouveraineté.ou dont il luy 
a commis l’adminiftration. Certe mauvaifevo- 
lonté femanifefte parlesadions , lors qu’un 
fubjed faid violence ou tafche de la faireàla 
perfonne du Souverain ou de fes Miniftres, 
comme il arrive aux traiftres & aux afliaflins, 
& à ceux qui prenent les armes contre l’Eftat, 
ou qui pendent la guerre fe jettent dans lepar- 
ti des ennemis. Elle paroift dans les paroles, 
lors qu’on nie directement qu’on foit renu en 
fon particulier à certe obeiflance , ou que les 
autres y foient obligés; Soit que Ton offe tout 
à fait certe obeiflance, comme font ceux qui 
diroient Amplement,abfolument,& univeriel- 
lement, qu’il ne faut obéir à perfonne,ne refer- 
vants que l’obeiflance que nous debvons à 
Dieu ; foit qu’on en retranche une partie, 
comme fi l’on difoit que le Souverain napas 
droid de dénoncer la guerre quand bon luy 
femble, défaire la paix , de lever des foldats, 
d’eftablir des impolis, d’eflire des magiftrats, 
de donner des loix, de terminer les differents, 
d’exercer la jurtice, & de faire les autres fon­
dions fans l’exercice defquelles il ne peut y a- 
voir de iocieté civile. Ces adions & ces dif­
cours, ou de femblables, font des crimes de 
leze Majefté, non en vertu de la loy civile, 
mtys à çaufe de la naturelle. Il peut bien ertre
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V  E M ? I R E. ì4ì
qu’une chofe qui n’eftoit pas crime de leze 
Majefté avant que la loy civile fuit publiée, la 
devienne apres fapromulgation.Par exemple, 
i la loy declare qu’on tiendra pour un (igne de 
renonciation à l’obeiffance publique (ceda di- 
reen autres termes , pour un crime de lcze 
Majefté) fiquelcun entreprend debatrre de 
lamonnoye, ou decontrefaire le fçeau del’E- 
ftac; celuy qui apres cefte déclaration s’éman­
cipe de faire l’une ou l’autre de ces chofes dé­
fendues,devient criminel de leze Majefté tout 
de melme qu’aux autres chefs de defobeiflan- 
ce. Toutesfois il peche un peu moins, par ce 
qu’il ne tranfgrefle pas d’un feu] coup toutes 
lesIoix,& qu’il n’en attaque que quelcune en 
particulier. Car encore que la loy nomme 
crimede lezeMajeftéce qui nel’eft pas en ef- 
feft, & qu’elle vueille le rendre par là odieux, 
ou attirer fur luy un plus rigoureux fipplice ; 
li elice qu’ellene peur pas faire que le peché 
en foit plus grand & plus enorme.

XXI. L’offence qui eftun crime de leze 
Majefté félon la loy de nature, doit eftre une 
tranfgreffion de cefte mefmeloy , & non pas 
delà civile. Car puis qu’on eft obligé à une 
obeiifance civile, (par le moyen de laquelle la 
loy civile acquiert toute fa force ) avant que 
lesIoix civiles ibient eftablies, & que le crime 
deleze Majefté naturellement n’eft autre cho­
fe qu’une enfreinte de cefte obligation ; il s’en­
fuit quece crime doit tranfgreifer une loy pré­
alable ou plus ancienne que la Civile, afçavoir 
laNaturelle, qui nous defend de faufler la foy 
donnée & de contrevenir aux Traiftés. Que fi

2 quel-
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quelque Prince (buverain dreffoit une loy ci' 
vile cn cede forme, Tttne te rebelleras point, il 
n’ad vanceroir rien : Car fi les fubjedls nettoient 
auparavant obligés à l’obeiifance, cefi à dire.à 
eviter la rébellion, toutes lesloix feraient in­
valides : Or une obligation, qui prétend de

«avi 
'une 
ledè 
oire 

0  tt

nous lier à une choie à laquelle nous eftions ilo;
desja obligés, ett entièrement fuperflue.

XXII. D’où je tire celle confequence.que 
les Rebelles,lesTraiftres,&les autres convain­
cus de crime deleze Majefté ne fiant pas punis 
parledroiét Civil, mais par le droiét de Natu­
re , celi à dire, non en qualité de mauvaise! 
toyens, mais comme ennemis de l'Eftat; & 
que la juftice ne s’exerce pas contre eux parle 
droict de lafouveraineté, mais par ccluy delà 
guerre.

XXIII. Il y cn a qui croyent qu’on expie 
les péchés contre la loy civile, quand la peine 
cil definie par la loy, fi on la fouffre volontiers; 
& que ceux qui y ont fatisfait par leur fuppli- 
ce ne font plus coulpables devant Dieu pour 
avoir tranigrettfé la loy de Nature ; (bien quii 
foit vray qu’on enfreint la civile en tranfgref- 
faut cette derniere, qui en commande l’obfer- 
vation) comme fi la loy ne defendoit pas l’a- 
élion , mais propofoit feulement la peine en 
forme de recompenle, & vendoit à ce prix là 
la permiflîon de mal faire. Par la incline rai- 
fon ils pourraient inferer auttl , qu’aucune 
tranlgreffion de la Loy n’eft peché ; mais que 
chacun doit joùïr légitimement de la liberté 
qu’il a acheptée à fes propres defpens. Sur 
quoy il faut lqavoir que les termes de la Loy
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savent eftre interprétés en deux fens, En 
'un comme contenant deux parties (ainfî qu'il 
efté dit en l’article 7,) à fçavoir la prohibi­
ere , qui defend abfolument, T h  ne fe r a s  p o in t  

se telle chofe ; & la vindicative , C elu y  q u i f e r a  

ne telle chofe encourra u n e telle  peine. En 1 autre,
1 loy ne contient qu’un fens conditionnel, par ixemple, V ou s ne fe r é s  p o in t une telle chofe , f i  v o u s  

u votilés encourir sine telle  p u n itio n . Et ainfi elle 
ne defend pas fimplement, mais conditionnel­
lement. Si on l’interprete de la premiere fa­
con, celuy qui commet l’aétion peche, parce 
qu’il fait ce que la loy a défendu. Mais en 
¡autre il ne demeure point coulpable, pource 
qu’on n’a pas défendu la chofe à celuy qui en 
accomplit la condition: Au premier fens la 
Mence s’adreffe à tout le monde ; mais au 
dernier elle ne regarde que ceux qui fe fou- 
lirayent à la peine. Au premier fens la partie 
vindicative de la Loy n’oblige point le coul­
pable,mais bien le Magiftrat à en prendre van- 
gcance; au deuxiefime le criminel eft obligé de 
procurer luy meline fa punition ; ce qu’il ne 
luycit pas bien polïible d’executer , fi les pei­
nes font griefves ou capitales. 11 dépend du 
Souverain de determiner en quel de ces deux 
fens il faut prendre la Loy. Lors donc qu’on 
clt en doute de fon interprétation, puis que 
nous fommes affairés qu’on ne peche point en 
s’abftenant d’une certaine aétion, ce fera un pe­
ché que de la commettre, quelque explication 
que l’on puiffe en fuite donner à la Loy. Car 
doutant fi une aétion eft mauvaife, & pou­
vant vous en abftcnir, c’eft tefmoigner quel-

Q 3 ftuc
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que mefpris de la loy que de fe hafarder delà 
faire; & ainfi, par l’art. 28 du chap. 3, ce fera 
un peché contre la loy de Nature. C’eft pour, 
quoy j’eftime fort inutile la diftindtiondel'o. 
beiflànce en Aftive & Paflive , comme s’i 
eftoit poflible d’expier par des peines que les 
hommes ont inventées , ce qui eíl peché cori- 
tre la loy de Nature, qui eft celle de Dieu mef. 
me ; ou comme fi ceux là ne failloient point, 
qui faillent à leur propre dommage.
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C h a p i t r e  x v .

D u  R èg n e d e D ie u  p a r  la  N a tu r e ,

S O M M A I R E .

L fropofition des matières fumantes. 1 1 . Sur quelles perfonnet 
ctjï que Dieu efi dit regner. I I I .  U ya trois fortes de parole 
lt Dieu,la Raifon,la ReveIation,laProphetie. I V .Ily  a 
leux fortes de régné de Dieu, le Naturel,6c le Prophétique. 
V. Que le droift par lequel Dieu régné efi pris de fa Toute- 
puifíance. V I. Cela ejl confirme' par la S. Efcriturt. 
VII. Que l'obligation d’obéir à Dieu naifi de l'imbécillité hu­
maine. VI I I .  Que les Loix de Dieu dans le régné par la 
Nature font celles qui ont efiérapportées cy dejjùs Chap. 2, &  3. 
IX. Ce que cefi ^«'honneur &  culte. X. Que le culte 
etnfifie aux paroles ou aux aftions. XI. Et quii y  en a de 
naturel &  d'arbitraire. XII. D e Commandé é* de 
volontaire. X i;i I. Quelle efi la fin &  le but du culte. 
XIV. Quelles font les loix naturelles touchant les attributs 
di Dieu. X V. Quelles font les allions par lefquelles le culte fe 
rend naturellement. XVI .  Que dans le régné de Dieu par la 
Nature l'Efiat peut infiituer un culte divin tel que bon luy firn- 
ble. X V II. Que Dieu regnant par U feule nature ,  cefi a 
i'Eftat, cefi 4 dire, a cefie perfonne ou a cefie Cour qui a apres 
Dieu l'authoritéfupreme, d’efire interprete de toutes les loix. 
XVIII.  Solution de quelques doutes. XIX.  Ce que cefi 
que Peché , 6c crime de leze Majefté divine dans le re­
ine de Dieu par la nature.

i E-

Ve l’eftat de Nature , cefi à di­
re , d’une liberté abfolue, telle 
quell: celle de ceux qui ne gou­
vernent & qui ne lont point ibus 
aucun gouvernement, l'oit une 

Anarchie , & un eftat de guerre & d’hoftilité ; 
que les maximes par lefquelles on evite un li 
f-ifclieux eftat foient les loix de Nature; qu’au- 
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cun Eftat ne puilfe point fubfiller fans une fou 
veraine puilfance; qu’il faille obéir abfolumcni 
à ceux qui l’exercent, celi à dire, en toute 
qui ne repugne point aux commandementsdf 
Dieu, c’eit ce qu’aux chapitres precedents j’ay ccrn 
demonftré, ce mefemble, allez clairement, & 
par la raifon , & par des tefmoignages de 1 
iainile Efcriture. Il relie un pointt feulcmem
pour avoir une entière cognoilfance de ton

Sur quelles 
performes 
c'e]} que 
'Dieu ejl dit 
regner.

íes debvoirs de la focieté civile, que nous fçi- 
chions quelles font lesloix ouïes Commande' 
inents de Dieu : Car autrement nous ne pour­
rions point fçavoir,fi ce qui nous cil comman­
dé défaire par l’authorité louveraine du Ma 
giftrat nell point contraire à la Loy Divine, 
D’où il arriveroit necelïairement, ou quepa! 
una trop grande obeilfance au bras feculicrS: 
h la puilfance temporelle, nous ferions rebel 
les envers la Majeilé Divine; ou que par li 
crainte d’offencer Qieu,nous tomberions dans 
la felonnie & mefpriferions les ordonnance: 
de l’Eftat. Afin donc d’eviter ces deux efeueils 
il eli necelfaire que nouscognoiffions quelles 
font les loix divines : mais par ce que la co- 
.gnoiflance desloix dépend de celle du Royau­
me,il faut qu’au relie de ctfl ouvrage nous par- 
lions du Régné de Dieu.11. Le Prophète Royal David au Pfeau- 
me 97, verf. I, dit, l’Eternel règne, que la terrena 
cfgaye; & au Plèaume 99, verlet 1, le mcfmc 
Pfalmille adjoulle, tEternel regne,,queles piufhj 
tremblent : il ejl affis entre les Chérubins, que latan 
foit esbranléefi&vi dépit que les hommes en ayent, 
Dieu eli Roy de toute la terre, 8c bien qu’il 
s’en trouve de fi infolcns qu’ils nient fon «r

fum i

qil
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L A  R E L I G I O N -

hice ou fapn>vidence,ìcar témérité pourtant ne 
peut pas le chaffer de Ion throihe. Mais quoy 
que Dieu gouverne tellement les hommes 
parfa providence,qu’aucun nefçauroit rien ex­
écuter contre fa volontéou fansfapermiiïion, 
cen’dt pas neantmoins en cela qu’il eft dit re­
gner proprement & en une lignification exacte:
Car een’eftpas le gouvernement qui s’exerce 
en ngiffant qu’on nomme regner, mais celuy 
qui le pratique de bouche par l’authorité des 
ummandemens & par la crainte des menaces. De 
forte que dans le Régné de Dieu on ne doit pas 
mettre au rang de fes fùbjefts les corps inani­
més , ny les chofes privées de raifon, encore 
quellesfoientfoufmifes à lapuilfance divine; 
à caufe quelles ne font pas capables de rece­
voir les commandemens, ny d’entendre les 
menaces que Dieu leur feroit. On en doit auiîl 

par 11 exelurre les Athées qui ne croyent pas l’exi- 
- Henee de la Divinité , & ces autres qui apres 

l’avoir admifeluy- oilent le gouvernement des 
chofes du monde : car encore que malgré 
qu’ils en ayent Dieu les gouverne parfapuif- 
iance, toutesfois ils ne recognoiifent point fes 
ordres, & ne craignent point fes menaces.
Mais ceux là'feulement font fous le règne de 
Dieu, qui luylaiifent la conduite de toutes 
chofes, qui advouent qu’il a donnédes ordon­
nances aux hommes, & qui confelfent qu’il a 
cftabli des peines à ceux qui les tranfgreiïent.
Tous les autres doivent dire tenus pour fes 
ennemis, & ne peuvent point dire honorés 
du tiltre de fes fubj eéls.111. Cepandant l’on ne peut pas dire que 11 y * tñu 
quelcun régné parl’authorité de fes Ediéts, s’il 

A a 2 ne
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4 L A  R E L I G I O N ,

r.e Ies declare ouvertement à ceux qu’il gou­
verne : Car les commandements des fouve- 
rains fervent de loyaux fubjefts ; Et les lois 
ne font point dignes de ce nom augufte, ii 
elles ne font clairement promulguées, en for­
te qu’on n’en paille pas prétendre caule d’igno­
rance. Les hommes publient leurs loix par 
l’entremife de la parole , ou de vive voix,& 
n’ont point d’autre moyen de lignifier en ge­
neral leur volonté. Mais Dieu publie les fleu­
ries en trois façons. Premièrement par le fetm  

in jlin c i  d e  la  droicte r a ifo n . Secondement par une 
rév é la tio n  im m e d ia te , qui fe fait̂ ou par une voix 

fu r n a tttr e lle  qu’on entend, ou par une v ifio n o p  

furprend la veue, ou par des fo ng es myftericux, 
ou par une in jp ira tio n  divine dont farne fe trou­
ve fùbitement remplie. En troifieline lieu par 
la bouche de quelque fainil perfonnage, que 
Dieu recommande par delfus les autres, & 
fait cognoiftre digne de foy par les vrays 
miracles qu’il luy donne d’operer. Or celuy 
duquel il plaift à la làgelfe divine de le fervir 
en cede forte pour dire l’interprete de fa vo­
lonté envers les autres hommes, eft nommé 
P r o p h è te , Comme ces trois diverfes manieres 
peuvent ellre nommées la T rip le  parole de Vim, 

a fçavoir la P a role de la  R a if o n , la P a ro le  des feni, & la P a role des P r o p h e t e s à quoy reipondent 
trois façons defquelles nous fommes dits en­
tendre la voix de Dieu , le R a ifo n n e m e n t, les 
S en s, &la Toy. Celle des fens,que je nommeh 
parole fenfible delà divinité s’elt faite enten­
dre à peu de perfonnes, & Dieu n’agueres 
parlé par ceñe révélation aux hommes que 
lètti à feul, &  en declarant chofcs diverfes à
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l a  r e l i g i o n .  ?
diveríes perfonnes : car il n’a promulgué en 
colle forte à aucun peuple des loix touchant 
fon règne.

IV. O r fûivant la différence qu’il y a entre il y ¿deux 
h Parole de Dieu raifonnable, & la parole *  
prophétique on attribue à Dieu deux fortes rD¡eUlieN<t- 
de régné ; le Naturel, dans lequel il gouverne turc! 6- U 
par les lumières du bon fens, & qui s citend 
généralement fur tous ceux qui recognoifient
lapuiffancedivine, à caufe delà nature raifon- 
nable commune à tous les hommes : Et le PVo- 
bheiique, dans laquel Dieu régné auiïi par la pa­
role prophétique , mais qui eft particulier, a 
caufe que Dieu n’a pas donné à tous des loix 
pofitives,mais tant feulement à un peuple par­
ticulier & h certaines perfonnes qu’il avoit
choifies. . r

V. An Régné de Nature., Dieu tire tout fon
droidt de regir les hommes, & de punir ceux ltt¡lufDieH 
qui enfraignent fes loix de fa feule p u ijftn c e a re¿ „ e r¡t 

laquelle il n’y a pas moyen de rdîfter. Car 
tout droiít fur autruy vi ent ou de la N a tu r e , ou '
de quelque P a c te . Au fixicfme chapitre j’ay fait 
voir l’origine de ce droidt de regner par la 
vertu du Contrait ; & il naift de la Nature,en 
cela melme qu’elle ne folte point : veu que la 
Nature laiffantà tousunSdroidt efgal fur tou­
tes choies , celuy que chacun a de regner fur 
tous les, autres eft auiïi ancien que la nature.
Mais la caufe pourquoy il a cité aboli n a 
point cité autre que la crainte mutuelle, com­
me jel’aydemonitréau chapitre 2,art.3.lami- 
fon en effeét nous diitant, qu’il falloir quitter 
ourelafcher de cedroidt pour la confervation 
du genre humain 5 dautant que 1 efgalitédcs 

A a 3 hom-
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hommes entre eux à l’efgard de leurs forces & 
puilTances naturelles eftoit unefource de guer­
re inevitable, & que la ruine du genre humain 
s’enfuivoit necèflairement de la continuation 
de celle guerre. Que iî quelcun furpalfoit tel­
lement les autres en puilfance, qu’ils ne peuf- 
fentpas, quoy que ligués tous enfemble , luy 
refiler, il n’y euft eu aucune raiion pourquoy 
il fe fuit départi du droidl que la Nature luy 
avoir donné. Il luy full: donc demeuré ina- 
liènabïement un droidl de dominer fur tons 
les autres, qu’il netili deu qu’àlexcéz de fa 
puiftance, par laquelle il euft peu les confer­
vet en fe confer vànt foy mefme. De forte que 
le droidl de Régner vient à ceux à la pnillan- 
ce defquels on ne peut point relifter , & par 
confequent h Dicp qui eli Tout puilfant, en 
vertu de cefte mefmepuiffance. Et toutesfois 
& quantcsque Dieu punît un pécheur, ou qu’il 
íé fait mourir , bien qu’il le punilfc à caufe qu’il 
avpit peché, on ne peut pas dire pourtant, qu’il 
n cnil point droidl de le maltraidler, ou de le 
perdre, s’il n’eufteftécoulpable. De plus,li la 
volonté de Dieu en chaftiant peut avoir çlgard 
a quelque faute precedente,il ne s’enfuit pas de 
là, que le droidl de punir ou de tuer ne depen­
de point de la puilfance divine, mais derive 
tousjoursdu peché de l’homme.

VI. C’cft und queftion celebre parmi les 
Controverfes qni de'tout temps ont eïlé agi­
tées , & à laquelle fe fon t exercés les meilleurs 
efprits de l’antiquité, Pourquoy c e j lq t t  i l  a r r iv e  tin 

n u il aux gens d e b ie n , ¡¿fidu bien aux m efch d iits  ? El­
le tombe dans noftre théfe, P a r q u e !  d ïo iflD ie tt  

difpenfe le bien d  le  m a l a u x  hom m es l  Et je trou-
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VC que fa difficulté n’a pas esbranilé le vulgaire 
feulement, mais que les plus grands Philofo- 
phesen ont eilé confondus, & cequ i cil en­
core plus eftrange, que la foy des plus.fainéls 
perfonnages furie  poinôlde la providence di­
vine en à  receu quelques fecouffés. O y e z , je 
vous prie, le Prophète David au Pfeaume 73 , 
Pnoyque ce foie, Dieu esi bond Ifrael, afcavoir a CiÀX 
ip font nets, de cœur. Or quant a moy mes fie ds m ont 
frtfque fa illi, &  ne s’en a comme rien fallu que mes 
tas nayent glifsé. Oarjttÿ porte envie a u x  infenfes.. 
voyant la profferite des mefebans. Et lob te. fairict 
homme , combien griefuement fe plaint il a 
Dieu de ce qu eflant¡uftef, il nelaifl'oit pàs d è- 
dre exposé à  tant , & à de il grandes calami­
tés? Mais Dieu meline prenant la pard een  
celte ocCâlion dònne a lob  laioiutionde ceflo 
difficulfé, &luy reprefente quel cil fon dfbift, 
par des raifons tirées de fa propre puillance, 
pluilot qu’en luy remettant Tes pechés/de- 
vant les yeux-. Car lob & fcsamis difputciit 
de telle forte, que ceux cy le veulent tous] ours 
faire pallet pour coulpable, à caule dés ch'aili- 
incnts qu’il eîbrouve en la pcrfonnc1 & luy nu 
contraire leS' refute par des'preu ves de fou in­
nocence. Après quoy Dieu ayant oui les rai- 
fons de part & d’autre, refpond. aux plaintes 
de fon fervite ür fans le chargée de pechés' ny 
d’aucune injùilice, mais en luy reprefentant iâ 
fouverainépüiifance : o u e fio is tu ,luy dit-il,q u a n d  

je f  ondoyé la terre ? f i  tu  as en ten d em en t .m ù n jlre  le .  

Qui a fo sé  fes m e fu res ? q u i aa ppliqtie le n iv e a u  ?, fu s  

qìtoy fo n t fich e s  f é  I p ilo tis  , ou q u i  cStcelu y  q u i à  a ffis i»  

piene d u  coin pour Id fo ù fle n ir  ? &C. I ob ¿ 3 8 • P M s b 
tournant vers ces falcheux amis E liphaz l e- Aa 4 man'itc
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inanite,Bildad, & Tfophar, il Jeur dit, m f ,  

rettr e f l  em b rafée contre v o u s , fo u r  ce que v o u s n'avti ion, 
f e i n t  p a rlé  d ro ic lem en t d e v a n t m oy com m e lo b  monfir. 

v ite u r . Ccft arreit ed conforme à la fentence 
quenoftre Sauveur prononce en faveur deli 
veugle né, lors que fes dilciples l’interrogue- 
rentdilâns, Maiftre, qui apeché, cedui cy,oo 
fon pere, ou fa mere, pour edreainfi né aveu­
gle? Ieh.9, N y  ceftuicy, relpond il, n a  fe c h é ,  nyfn 

f e r e ,  n y fa  m ere : m a is c e f i  afin  q u e  les œ u v res de Dia 

foient m a n ifefiées  e n lu y . Et encore qu’il foit dit 
Rom. J. 12, q u e la m o r t  eft entrée a u  m onde patii 

f e c h é  , il ne s’enfuit pas que Dieu n’euft peu ren- m .  

dre les hommes fubjeéts aux maladies &àh ht» > 
mort, quoy qu’ils n’eulfent jamais tranfgrclïé 
fes ordonnances, de meline que les autres ani­
maux qui ne peuvent pas pecher nelailfentpai 
d eftre mortels, & delire expofés aux infirmi­
tés naturelles.

VII. Si Dieu tient le Droift de Regnerdc 
Ht toutepuilfance, il eli manifede que les hom­
mes font obligés de luy obéir * h caufe de leur 
imbécillité. Car l’obligation qui naift du pa- 
¿te , dont il a edé parlé au deuxielme chapi­
tre, ne peut pas avoir lieu icy, oùledroiitde 
Commander vient de la Nature, fans qu’il 
ibit intervenu aucune convention. Orily a de 
deux fortes d obligation  n a tu re lle  -, l’une où la li­
berté eft oddepar des empefehemens corpo­
rels, fuivant laquelle nous aifonsque le ciel, h  
terre,& routes les créatures obeilfent aux lois 
communes de leur création. L’autre où la li­
berté eft oftéc par l’elperance & par la crain­
te; fuivant laquelleleplusfoiblenepeut point 
n’obeir au plus fort auquel il defefpere de pou­
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L A  R E L I G I O N .  9
Mfoloir refifter. De certe feconde forte d’obliga- 
jW, ion, cefi à dire, de la crainte , ou de la co- 
mfn. -noiiìance de noftre propre foiblefie ( compa- 
rence écàla puiiTance divine) vient que nous fom- 

nes obligés d’obeir à Dieu lous Ion régné par 
a Nature : car la raifon enfeigne à tous ceux , 
¡ui confortent la puiflancede Dieu, &quiad- 
nettcnt fa providence qu ’ i l  n e  f a u t  pa s regim ber  

tiare te fg u illo n . _* Acaufedeleurimbecillité] f i l a  c h o f e f e n ­

ili rude a  q u elq u u n  , j e  le  p rie de co n fid er em  part fo y , 

i a v o it  d e u x  T o u tp u ijfa n sJ leq u e l des d eu x  fe r o it  

m i d’ obéir à  ( a u tr e , l e  croy q t i i l m  a d v d ù era  qu e ny 

¡:m ny ( a u tr e  n e le d e b v r o it  ceder à  fo n  com pagnon.

Si cela eft vra y  , ce q u e fa y  a d v a n c é  eft v ray  a u ffi ,  que  

ksbcinmes fo n t fo u fm is  à  D ie u  à  eaufe q u  ils ne fo n t  

fm toutpuijfans. Et en ejfeft n o fire  S a u v eu r  a d m o n e-  

jhmt fa in U  P a u l ( q u i en ce tem ps là  eft o it ennem i d e  

Í fylife ) de n e pas regim ber contre l efguiUon , n e forn­

ii: exiger d e lu y  obeijfance, q u  en confideration d u  peu  

h  forces q u  i l a  v o it pour luy refi[1er.
V ili. Dautant que la Parole de Dieu re­

gnant par la feule Nature n’eft fuppofée eftre 
autrechofe que la droióte raifon ; & que les 
Ordonnances des fouverainsne peuvent ertre 
cogneues que par leur leule parole, il crt évi­
dent que les loix naturelles font les feules 
loix de Dieu regnant par la Nature ; Et ce 
font les inclines que j’ay rapportées aux cha­
pitres 2, & 3, & tirées de ce qui refulte des 
maximes du bon fens, la M o  de fie, 1 Equité, la 
htflice, la D é b o n n a ireté , & les autres v e r tu s  m ora­

les qui fervent à entretenir la paix, ou qui re­
gardent les debvoirs des hommes lçsuns en­
vers les autres;Si celles en outre que la droi- 
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L A  R E L I G I O N .

¿te raifon enfeigne touchant l'honneur & le 
culte deu à la Majelté divine. Il n’eil pas de 
belbin que jç repete en ceit endroit quelles 
font les loix de Nature , cm les vertus Mora­
les. Mais il faut voir quels honneurs & quel 
culte divin, c’eilà dire, quelles loix faerfe 
nous didte celte meline raifon naturelle.

IX.. U Honneur a parler proprement n’eltaa- 
tre chofe que l’eftime que l’on fait de la puij; ' 1 
[ance de quelcun accompagnée de borní. Et 
honorer une perfònneeit le meline que felli. , K 
mer beaucoup. D’où il s’enfuit, que l’honneur yjs 
neftpas en celuy qui elt honoré, ( comme illc R 
dit communément ) mais en celuy qui homi.
Puis donc que l’honneur gift en l’opinion , ily ,,a 
a trois affedtions qui en nailfent necelfairc- j-jRt‘c 
ment ; Y A m o u r , qui fe rapporte à la bonté-,. l’f* 
fp era n ce & la c r a in te , qui regardent lapuijfmt.
JDe ces trois fources procedent toutes les a- 
¿tions extérieures, parle/quelles on a accou- 
Humé de gaigner le cœur des perfonnes puif- 
fantes, & qui citant des effedts de l’honneur 
en font clés caradtcres & des marques naturel­
les. Mais dans la façon de parler ordinaire le 
tiltre d’honneur elt accordé melme à ces cf- 
feéts extérieurs du véritable honneur-qui le 
rend dans le fonds de l’âme: auquel -léns nous 
fommes dits honorer't¡aelam , lors que nous 
tefmoignons en parollés & en aétions les fa­
vorables 1 entimens que nous avons de fa puil- 
fance;,de forte que le mot d’honneur lignificai 
celi ufage meline chofe que le Culte. Toutes- 
fois le C u lte à le bien prendre eli Tacile exté­
rieur,caraétcre & ligne vilible de l’honneurin- 
terne -t £t en ce léns là nous fommes dits révé­
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L A  R E L I G I O N .  I l

S- le {r ou honorer une perfonne, dont par toutes 
ortes de debvoirs nous tafehoris d’appaiier 
acolere, fi elleeltfafchéecontre nous, pude 
¡quelle noüs nous eftudions d’acquérir les 
jonnes grâces, fi nous n’avons à lurmoritcr 
¡ne les froideurs & fon indifférence.
’ X. Toüts lés figues qui nous font cognoi- 
Irele dédans de l’aine fe peuvent réduire aux 
hroles Sc aux filions : & par confequent tout 
raitéconfifie en l’une décès deux chofes. L’u- 
îe&l’aücre fe rapporte à trois fortes déf­
icits , dont le premier eft la L ouange par laquel­
le on prefehe hautement la bonté d’une perfon- 
ie; le fécond s’occupe a publier par tout la 
puiffancè qu elle a dans 1 citât des affaires pi c- 
fentes, ce qui eft proprement prifer , & que 
l’on peut nommer i ’ E ftim e d’une perfonne. f.e 
troifiefme relieve fon bon-heur par la confido* 
ration du ferine eltabliffemént de fa puiifancc, 
quina rien à craindre, & d’ où on la juge & on 
lafait paíícr pour bien-heùreule. Chacune de 
ces trois fortes d’honneur île confifte pas, 
comme j'ay dit, tant feulemént en paroles, 
mais il faut en regarder aulii les aflións. 
Nous louons'en paroles lors que nous tenons 
te difeours advantageux, & que nous advan- 
qonsdespropofitions, où dogmatiquement & 
avec grande affirmation nous attribuons aune 
perfonne destiltres qui fervent grandement à 
la fai rc honorer de tout le monde, comme fi 
nous difons quelle eft fage, vaillante, & libera­
le. Nous louons par nos actio n s toutesfois Sc 
quantes qu’elles marquent la fuppofitiop de 
quelque qualité recommandable & quelles 
donnent occafion de tirer quelque bonne con­

fisquen-
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L A  R E L I G I O N ,  

iequence; ainii par les rem crcim ens nousfaifoi £1!” u 
cognoiftre la bo n té  d’une perfonne • par ne ueĉ 1 
ftre fo u fm i/ fn n , nous fai fous efclat ter fa puijfn" '' ' 
c e ; &  dans nos congratulations  nous fuppofon 
p la id ons juger aux autres defon b o n h e u r M  la felicité.

X I . Mais ioït que nous voulions loue 
quelcun de paroles ou en effeft, nous trouve 
rons allez d autres chofes qui lignifient pi 
tout 1 honneur & la reverence, comme fon 
entre les a ttr ib u ts  les noms generaux des venu 

& des p u ijfa n c e s , qu’on ne peut jamais deftour- 
ner en un mauvais fens, tels que lérontcei 
Lpithetes de B o n , B e a u , V a illa n t, Iufte , & autres 
lemblables ; & entre les Allions, l’obeiflance 
les remercimens, les prières, & telles autre 
chofes qui donnent tousjours à entendre qud -  - 
que vertu ou quelque puiffance dans le fubjed ¡F 
que 1 on revere. Nous en trouverons aulii qui ‘e v< 
lignifient de 1 honneur chez quelques uns,& 
qui parmi d autres peuples dont les coufiumes 
(ont di veries, leroient priiès pour des injures, 
ou tenues pour indifferentes; Comme font 
entre les a ttr ib u ts  les noms qui ont du raport 
aux vertus ou aux vices,à l’honnefte ou andes- donneile,luivant la diverfiré des opinions re- 
ceues ; duquel rang je mets avoir tué fon en- 
nem y, s ellre enfui de la bataille, ellre Philo­
sophe ou Orateur , & choies lemblables qui 
font en eilime chez quelques uns, & qui tom­
bent dans le mefprischez quelques autres. Et 
parmi les A d io n s  celles qui dependent de la 
Couflume du lieu où l’on eli, ou de l’ordon­
nance des loixciviles,comme de fe defeouvrir 
pour faluer une perlonne, de quitter fes fou-
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L A  R E L I G I O N . n
[¡f0 ers, d’encliner le corps, de demander quel- 

uechofe debout, proderné , ou à genoux, & 
elles autres ceremonies qui te pradliquent di- 
erfement. Le C u lte  qui ed tousjours & par 
oute la terre receu pour une marque d’hon- 
ieur ed N a tu r e l : mais l’autre qui s’accommo- 
ie aux lieux aux coudumes peut edre nommé 

,UV£ Arbitraire.
XII. Au relie le «dre peut aulfi dire com­

mit, celi à  dire , enjoint par l'ordre de ce­
lala qui on le rend ; ou volontaire, afçavoir tel re. 
qu’il plaid à  celuy qui s’en acquitte. S’il ed 
commandé , les ations que l’on employé ne 
lignifient point de l’honneur comme telles, 
mais en tant quelles font commandées, car 
elles marquent immédiatement l’obeiflance,
& en fuite de celle-cy la puiflance : de forte 
que le culte commandé gid en l’obeidance ; & 

qnj le volontaire enferme de la reverence dans la 
jjj nature mefme des ations ; tellement que fi 

’ elles font des lignes d’honneur à  ceux qui les 
voyent, le culte s’en enfuit; ou an contraire il 
en rejaillit quelque outrage, fi elles font prifes 
d’autre façon, &fi elles font fubjcèles à  edre 
finift rem ent interprétées. Derechef le cu ite ed 
ou public, ou privé. Le public ne peut pas edre 
volontaire à l’efgard des particuliers , mais 
bien au regard de l’Edat qui l’inditue. Car 
ce que l’on fait volontairement fe pratiquant 
au gré de celuy qui le fait, on ne rendrait pas 
une feule forme de cuire, mais chacun ufant de 
fou franc arbitre, il y auroit prefque autant de 
de cultes que de diverfes perfonnes, fi quelque 
authorité fouveraine ne redreignoit la liberté 
deselprits qui feraient ingénieux à en inven­
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14 L A  R E L I G I O N ,  
ter,& iî la volonté d’un fuperieur n’en reiglo 
la maniere. Mais le culte privé peut demeur 
entièrement volontaire, s’il eli rendu en fecre 
car pour celuy que l’on rend en public, la feti 
rité des loix , ou les mouvemens de la hoir. e 
luy apportent quelque contrainte, quirepuga 10ù 
àia nature du volontaire.

X III. Or afin de cognoiftre quelle cil 
• fin & le but pour lequel on reveré une pe 
Tonne. il faut en conliderer la caule, & voi 
pourquoy celi que leshommes feplaifentà 
reverence qu’on leur porte. Sur quoy il (Jyor 
neceflàire de luppofer ce que j’ay demonilr 
ailleurs, Que l a j oye eli fondée fur la contem­
plation que quelcùn fait de fa vertu, de fafo ,ut 
ce, de l'on fçavoir.defa beauté, de les amis, ili nai< 
fes richelfes ou de telle autrepuilfance quilo jne 
appartient ou laquelle il confidere commi 1
«í/innrt . Sîr  ̂1 1 „ „ / l      7 CAl. J - ... .....  mut
iiennc propre ; & qu elle nell:autre chofc(¡a js f
1 O Z'1 I „ J ... n . .  I n  . . .  ̂  1___J  „  1*_______.  * __ .A I'exilla G loire ou le triumphe de lame qui peu 
quelle cil honorée, c’ell à dire, qu’on l'aimî font 
& qu’on la craint, ce qui luy fignifie audi, i(feu 
que tout le monde eft preft de luy rendre!» qui 
vice & de l’aíliíler en fa necelïité. Cepa» 
dant à caufe que les hommes eftiment vo­
lontiers puilfans ceux qu’ils voyent honoris, 
c’eft à dire , ceux que les autres mettent 
réputation de grand credit & de grande; 
thorité ; il arrive que l’honneur s’augmenii 
par le culte qui luy cil rendu , & que fou- 
vent de la réputation du pouvoir l’on palli 
à l’acquifition d’une véritable puilfance. b 
fin  donc de celuy qui commande ou qui fouf- 
fre qu’on le revere , eli de ranger par « 
moyen , c’ell à dire par l’amour ou par l<
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L A  R E L I G I O N .  I>

eiglo rainte , le plus de perfonnes qu il peut fous 
neuri 3n obeilfance.

X1V. Maintenant afin de fçavoir quel cidi e ê Uafcut 
\ raifon naturelle preferìt de rendre à la Divini- Uj u,x de 
:, commençons par fes attribuis. Où d’abord Mature tou- 
ous delcouvrirons évidemment quii iuy attributs 
aut attribuer texiftenee ; car nous ne fçaurions d.- Dieu. 
voir la volonté portée à honorer celuy dont 
dire ferait purement imaginaire, & que nous 
ic croirions pas exifter dans la nature. En 
près, que les Philofophes qui ont dit que le 

' il d vionde, ou que lame du monde, ( c’eft à dire 
me de (es parties) eftoit Dieu melme,ont par- 
éindignement de fa divine Majefté; pource 
]uénon feulement ils ne luy attribuent rien, 
nais qu’ils l’oftent du nombre des choies; veu 
¡ue par ce nom de Dieu on entend la caule du 

Daim nonde; & qu’en difant que le monde eft Dieu, 
le <1* 1s font qu’il n’a aucune caule , ce qui eft nier 
peni ’exiftence de la Divinité. Que ceux là aulii 
l'airai font tombés dans la mefme abfurdité, qui ont 

alfeuré que le monde n’avojt point efté creé & 
refer pu! eftoit e ter nel; car ce qui eft eternel ne 

pouvant point avoir de caule, & le monde 
n’en ayant aucune, on olle à Dieu toute ion 
cxiltence. Que ceux là pareillement ont des 
fentimens injurieux à ce louverain arbitre de 
univers,qui le plongeant dans la faineantife,& 

l’aiToupilTant d’un morneloifir qui leprive de 
toute aélion, luy oftentl’inlpeélion des affaires 
humaines & le gouvernement du monde. Car 
quelque tout puilfant qu’il le confeffent, tou- 
tesfois s’il n’a point de foin des chofes d’icy 
bas, qu elice qui empefeheraqu’on ne die, fui- 
vant celte maxime ancienne, Ce qui efl et» de]fies

d e
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l6 L A  R E L I G I O N .

de nom ne nom touche point ; & n’y ayant aucun 
fubjeft de craindre ou d’aimer une divinité 
inutile, elle eft certes à l’efgard de ceux quila 
font paffer pour telle , comme denuée de tout 
le fondement de fa fubfiftance. Bailleurs nous 
remarquerons, que parmi les Attributs qui 
gnifientgrandeur & puijfitnce, ceux qui delignent 
quelque chofe de fini & de determiné ne font 
point des lignes d’un ame pleine de refpefl& 
de reverence; dautant que nous n’honoront 
pas Dieu dignement, fi nous luy attribuons 
moins de grandeur & moins de puifiarice 
nous ne pouvons luy en attribuer. Or le tini 
eft au delfus dece que nous pouvons, veu 
nous eft très aifé de concevoir & d’adjouilet 
tousjours quelque nouveau degré de perfe- 
étion à une choie finie. Cela eftant ainfi, il ne 
faudra pas attribuer à Dieu aucune figure, pat 
ce que toute figure eft déterminée; & nousne 
dirons point aulii que nous en concevions l’cf* 
fence, que noftre imagination s’en forme d’i­
dée, ou qu’aucune faculté de noftre ame foit 
capable de fele prefenter ; car il feroitfinis’il 
eftoit de noftre portée , & fi par nos foibles 
efforts il nous eftoit permis d’atteindre aune 
hauteur tout à fait inaccelfible, Et bien que ce 
terme d’infini marque une conception de no- 
lire efprit, il ne s’enfuit pas que noftre enten­
dement forme aucune penfée propre à expri­
mer une chofe infinie, fin effeét lors que nous 
difons qu’une chofe eft infinie, nous ne ligni­
fions rien en ce qui eft de la chofe en ellemef* 
me, mais nous tclmoignons l’impuiffanccde 
noftre ame , & c’eft le melme que fi nous ad- 
vouions franchement que nous ne icavons li

celle

tintes,
D ie u
'eut, 
üttril 
¡u’il (
erui 
(Orne 
]u’ü  1
mfu] 
tupe 
Dieu:

telle c 
;ontr< 
ivecq
lOUSf
atre
o m i r

îatur 
a ts  i

c e u x

;nes
our
tonyï
ceux
ou q t
del’fl
forte'
car il.
qu’il
iefire

chofe

noterquelc
d’une
que r

N
Ayuntamiento de Madrid



ucun
inité
juila
tout

nous
ii
nen¡ 
font 
;íl& 
rons 
uora 
: que 
: tini 
quii 
u ilet 
erfe- 
il ne 
, par 
usne
l’rf 
d’I- 
foit 
lis 
ibles 
.une 
le ce 
no­
ten-
■pri-
10US
gn‘: 
nel* 
e de 
ad- 

ns fi 
:e(l0

L A  R E L I G I O N .  17

ellechofe làeft finie, ny où cefi: qu'elleren- 
:ontre fes limites. Et cefi parler de Dieu 
ivecque fort peu de refpedt que de dire que 
lous en ayons l' id e e  dans l'aine, car l’idee nell 
utre chofe que noftre conception , & nous ne 
ouïmes capables de concevoir que des choies 
inies.il fe faudra bien garder auiïi de dire que 
lieu foit compofé de p a r t ie s, ou qu’il foit un 
U u t, par ce que ces façons de parler font des 
Attributs qu’on donne à des chofes finies ; ny 
¡u’il eft en quelque lie u , car rien ne peut occu- 
« un lieu qui ne reçoive de tous collés des 
«mes de là grandeur : ny qu’il fe meut ou 
qu’il fe repofe, dautant qu’en l’un & en l’autre 
in fuppoleroit qu’il eft dans un lieu & qu’il oc­
upe quelque cfpace: Ny qu’il y a plufieurs 
Dieux, parce qu’il ne peut y avoir plufieurs 
natures infinies. Au relie touchant les attri­
buts de la F e lic ité , nous penferons que tous 
:eux là qui lignifient quelque d o uleu r font indi­
nes de Dieu (fi ce nell qu’on ne les preñe pas 
lourune affection, mais figurement & par mc- 
onymiepour un certain efteit) tels que font 
ceux de la R epentance , de la C o le r e , de la P it ié  ; 
ou qui emportent quelque d e fa u t, comme ceux 
le!appetit, de Yefperance, de la co n v o itife , & celle 
orte d ’am our qu’on nomme auffi concupifcence ; 
car ils marquent je ne fçay quelle d i f e t t e , ven 
qu’il eft impolîible de concevoir que quclcun 
iefire, efp ére, ou f o u h a it t e , fi ce n’eft quelque 
chofe dont il fouffre la privation; ou qui de­
notent en laperfonne à laquelle on les donne 
quelque fa cu lté  p a jftv e , car fouffrir eft le propre 
d’une puiffance limitée, & qui dépend de quel­
que autre. Quand donc nous attribuons à 

B b Dieu
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i8 LA RELI GI ON.
Dieu m e  V olon té, il ne faut pas l'imaginer de

txtei 

nité, 
les p 
bles 
rene 
nue;

meline que la noftre, que nous nommons a 
a pp étit  ra ifonn ab le  : dautant que fi Dieudcüroir, 
il manquerait de quelque chofe, ce que 
ne peut pas avancer fans luy faire injure : mai¡ 
il faut fuppoferje ne fqay quoy d’analogue, eft d 
qui a du rapport, & que nous ne pouvons psi 
nettement concevoir. Ainfi quand nous attri­
buons à pieu la Vené Si les autres aftionsde 
f e n s , ou la f e t e n t e  & Í e n t e n d em en t, qui ne iontffl 
nous quedes efmotions de l’ame fuicitéespat 
les objefts extérieurs qui frapent les organes, 
il ne faut pas eftimer qu’il arrive en luy rica 
de fe.nblable: carcela monftre u n e  puifiance ty. 
à ep en d  d’aurruy , chofe tres contraire h uct 
felicité parfaietc. Celuy donc qui voudrait nt 
donner à Dieu aucuns tiltresque ceux quell 
Radòn enfeigne, debvroit fe fervir de nomi 
qui fulfent ou négatifs, tels que font ceux dò 
f i n i , à'é t e r n e l , in co in p r eb en fib le, ou au fu péril- 
tif, comme ceux de t r e s -b o n  , t r è s - g ra n d ., tnt- 
f o r t  , &c. ou indéfinis , tels que font ceux rii 
bon  , ja f t e  , f o r t , c r é a t e u r , R oy & femblablcs 
les employer en ce fens, que fon deifein ni 
fuft pas d’exprimer ce que fon ineffable Mi- 
jellé eft eu elle mcfme ( ce qui ferait la ren­
fermer dans les eftroittes limites denoto 
imagination) mais de confeffer qu’en la vou­
lant contempler on eft ravi en admirationi.' 
ibufmis à une entière obeilfance ce qui eilde­
meurer dans les termes d’une refpeilueufe bo- 
miliré , & luy rendre véritablement le pli» 
grand hommage qu’il eft poftible. £n effeib 
Raifon ne nous diéfe qu’un feu 1 nom qui iigrg 
fie la N atu re de Dieu , à fçavoir c e lu y  qui wf”.
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L A  R E L I G I O N .  19
ou iimplement, celuy q u i  eft-, Et un autre par le­
quel il fe rapporte à nous, à fçavoir celuy là 
mefme de Die»,-qui comprend en fa lignifica­
tion ceux de Roy, de Seigneur, & de P ere.

XV. C’eft une Maxime de la Raifon qui 
Jgue, eli de fort grande eftendue touchant les M8ions 
'  m etieu res par lefquelles il faut reverer la Divi­

nité, aulfi bien que touchant fes A t t r ib u t s , qu’el- 
es portent comme gravées des marques vifi- 
jles du refpeit & de l’honneur qu’on luy veut 
rendre. Sous ce precepte generai font conte­
nues premièrement les F r ier es .

Q u i ftngtt fueros au ro v e l  m a rm o re v u ltu s ,
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Plon f a c i t  ille  D eos ; q u i ro ga t, ille f a c i t .

Ce n  eft pas l  a r t ifa n , ny la r ic h e  m a tièr e  

D ont i l fo r m e  l  Id o le , encore m oins le  lie u  

Oh l a u te l e ft d refsé, q u i com pofent le  D ie u  ;
M ais I h o m m e en eft (  a u th e u r ,q u i  luy f a i t  f a  p riere . 

Caries prières font des lignes à e (e fp e r a n c e < \ u &  

l’on met en une perfonne,& l’efpoir eit une re- 
cognoilfance de la bonté & de la puiftance divine.

Eu deuxiefmelieu , les a llio n s  d e  g r â c e s, qui 
font un ligne de la mefme affeition, lice n’eft 
queles prières precedent le bien-fait, & les re- 
mercitr.ens le prefuppofent.

Entroifiefme lieu les D o n s , ou oblations S i  

fetifices , car ce font des Aidions de grâce.
En quatriefme, Pie ju r e r  p o in t p a r q u elq u e  a u tr e .  

Car le ferment eft une imprécation qu’une per­
enne fait contre foy mefme, en cas qu’elle 
manque à fa parole, de la colere de celuy qui 
ne peut ignorer le dedans de fon cœur.&qui 
peut la punir quelquepuiflante qu’ellç foit. Ce 
qui n’appartient qu’a Dieu feul. En effeit, s’il 
Y avoir un homme à qui la m a lice de fes fub- 
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20 L A  R E L I G I O N ,
jedts ne peut demeurer cachée, & à qui aucu­
ne puilfance humaine ne peut refifter, il fnlfi. 
roit deluy donner fa paroi», fans aucun fer­
ment qui l’accompagnat ; parce qu’il pourrait 
bienfe vanger fi l’on venoit à la rompre,&le 
ferment ne feroit pas neceffaire.

En cinquiefme lieu, Parler de Dieu confiditi• 
mene, car c’eft une marque de crainte ; & ii 
crainte eft un adveude la puiffance. De ce pré­
cepte il s’enfuit, qu’il ne faut pas employer Je mtr, 
de Dieu témérairement, ny le prendre en vain: veu 
que l’une & l’autre de ces chofes eft pleine d’in- 
confideration; qu’il ne faut pas jurer hors de beftk. 
carcela feroit en vain. Or il eft inutiled’en ve­
nir là, fi ce n’eft entre deux Villes, pour eviter 
ou ofter les violences qui naiftroient neceflai- 
rement du peu d’alfeurance qu’on auroit m 
promelfes , & dans les affaires particulières 
pour mieux eftablir la certitude des jugements, 
Pareillement,g«’»7»e/}>0i point difputerde la Naturi 
divine.- car l’on a fuppofé qu’au Régné de Dieu 
par la nature toutes nos recherches & toutes 
nos defcouverresfe font par la feule raifon,c’eS 
à dire, par les leuls principes de la fcience na­
turelle. Or tant s’en faut que par eux nous 
cognoiiïions la nature de Dieu, que melme 
nous ne pouvons pas bien comprendre les pro­
priétés de noftre corps ny de quelque autre 
creature que ce foit. De forte que de toutes 
ces difputcs il ne reüiïit autre chofe fi cen’eli 
que nous impofons témérairement des noms 
à la Majefté divine félon lajnefuredenosfoi; 
bles conceptions. Il s’enfuit aulii eh ce qui 
regarde le droiél du regnede Dieu , que la fa­
çon de parler deceuxqui difent, que telle onte-:
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LA R E L I G I O N .
¡bofe ne peut pas s'accorder aveçque la ju/tice divine, 
cft temeraire &inconfiderée. Dautantque les 
hommes mefme fe tiendroient offencés , li 
leurs enfans difputoicnr de leur droiil & me- 
furo ent leur juif ice à autre mefure qu’à celle 
de leurs commandemens.

En fixiefme lieu , q u ii fa u t que dans les Frieres,- 
lens les Actions de grâce ¿0 dans les fcurifices tout ce 
¡¡ni efi offert foit le meilleur q u ilfe  peut enfin  genre,
0-porte le Cara fiero de Í  honneur (fi de la reverence.
En eflfeft, il ne faut point que les p rières foient 
faites fur le champ & à la volée , ou d une fa­
çon vulgaire ; mais avec un bel ordre, & avec 
autant d’elegance qu’il cil poffible de leur don­
ner. Certes bien qu’il fuit abfurde parmy les 
Payens d’adorer Dieu fous des images, ce n’e- 
lloit pourtant pas une chofe fi eiloignée de la 
raifon , d’employer dans leurs ceremonies fa- 
crées les vers & la mufique. Il faut aulît que les 
vifiimes foient belles,&  les offrandes magnifiques, 
& que tout ce que l’on fait tefmoigne de 
lafoumiflion, fignifie delà recognoiffance, ou 
rapclle le fouvenir des bienfaits que 1 on a 
receu : car tout cela part du defir d honorer 
uneperfonne.

En feptiefme lieu , qu’ il fa u t fervir  Dieu non 
feulement en fe c re t, mass publiquement (fi à la vene 
de tout le monde. Car le culte eft dautant plus 
agréable, comme j’ay dit cy deffus art. i j , 
qu’il produit du refpeil dans les autres ; de 
forte que fi perforine ne voit quand on le rend. 
On luy fait perdre ce qu il a de plus agréable.

Enfin , qu’ il fa u t garder avec un grand fo in  les 
loin de Nature. Car la plus atroce de toutes les 
injures eû celle demefprifer les commande- 
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mens de fon fuperiéur ; comme au contraire 
l'obeiffance vaut mieux que tous les facrifices 
que l’on içauroir offrir.

Et ce font là lés principales loix de Nature 
touchant le cultede Dieu, & celles que la rai- 
ion enfeigne à tous les hommes du monde, 
Mais dans les particuliers Eftats, dont chacun 
eft comme une Perfonne privée, cede meline 
radòn naturelle commande en outre (uniformi­
té du fervice public. Car les a ¿lions que chacun 
fait félon fon fèns particulier & à (a propre 
fantailîe, ne font pas celles du public, nypar 
confcquent le culte que l’Eftat ordonne. Or 
ce qui eft fait par tout le corps de la Républi­
que, on entend qu’il eft fait par le commande- 
mant du iouverain on de ceux qui gouvernent, 
& ainfi du confentement unanime de tous les 
citoyens, c’eft à dire, uni fermement.

XVI. Les loix de Nature touchant lefer- 
vice de Dieu qui font rapportées en l’article 
precedens, ne commandent de rend 'e que des 
preuves naturelles de noftre reverente. Sur 
quoyil faut confiderer qu’il y a de deux fortes 
de lignes ; les uns font N a t u r e ls , & les autres 
font C o n v e n tio n n e ls, c’eft à dire , dépendants 
d’une conftitution expreffeou tacite. Or ¿au­
tant qu’en toute langue l’ufage des Noms & des 
f i lt r e s  naift de ce qu’on en eft convenu, il peut 
eftre changé par une convention nouvelle : car 
ce qui dépend, & qui tire toute là force de la 
volonté des hommes, fe peut changer ou abo­
lir du conièntementde celle mefme volonté: 
Et ainfi les nom s qui font a ttr ib u és à Dieu par 
une conftitution humaine, peuvent eftre chan­
gés par le mefme moyen 5 mais c’eft au public
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LA R E L I G I O N .  îj
le faire de telles conftitutions generales : de 
brte que l’Eftat feul ( cefi à dire ceux qui le 
.ouvernent ) a le droiét de juger, quels noms, 
in quels tilt res font honorables àluM ajcfté  
divine. & quels ne le font pas ; c’eft à dire, 
quelles doélrines peuvent d ire  receuës& pu­
bliquement pro felfees touchant la nature de 
Dieu& fes œuvres. Quant aux A dions elles 
ne lignifient pas par la conftitution des hom­
mes, mais naturellem ent, comme les efteds 
font des lignes de leurs caufes : ainii il y en a 
qui font tousjours des marques de m elprisde 
ceux en la prefence defquels on les pradique. 
comme celles qui leur delcouvrent quelque 
vergongnedu corps, ou par lefquelles on ex­
ercé une choie qu’on auroit honte de faire de­
vant ceux que l’on refpede. Il y en a d autres 
qui le prenent tousjours pour des lignes d hon­
neur, comme de s’approcher & de parler à 
quelcun avec humilité & bienlceance , de le 
dellourner à fa rencontre pour luy faire place, 
& femblables. Le public n’a rien à y changer, 
& ne doit pas y m ettre la main. Mais il y en 
aune infinité d’autres, qui font indifferentes 
en ce qui efl du mefpris ou de 1 honneur : lit 
ce font celles cy fur lefquelles 1 Eftat a de la 
lurifdidion, qui peuvent d ire  eftablies com­
me des marques d’honneur 8c de reverence, 8c 
qui le font efièdivement lors qu elles font une 
fois authorifées. D’où il n efl pas malaile de 
comprendre , qu’il'faut obéir à 1 Eftat en tout 
ce qu’il nous commande defam e comme un 
ligne de l’honneur & de culteque nous deb- 
vons rendre à Dieu ; pourveu que rien n em- 
pefche l'inftitution de ce ligne au fans qu on B b 4 hiy
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2 4  L A  R E L I G I O N ,  
luy veut donner, & qu’il puiffe recevoir le ca 
raétere de refpcét qu’on luy veut imprimer. 
Ma raiion eft, qu une action eft un vray ligne 
d honneur, fi elle eft receue pour telle par or­
donnance de la République.

XVII. le viens de monftrer quelles font 
les loix de Dieu tant facrées que temporelles 
ou feculieres en fon régné par la feule nature, 
Mais dautant qu’il n’y a perfonne qui ne le 
puiife tromper en fes raifonnemens , & qu’il 
arrive en la plufpart des aétions que les hom­
mes font de differentes & contraires opinions, 
on peut demander en outre lequel c’eft que 
Dieu a voulu eftablir Interprete delà droiilerni■ 

/ o n , c eft a dire, de fes loix. Et quantàcequi 
eft des lo ix fe c u l ie r e s , c’eft à dire, de celles qui 
regardent la juftice.&les mœursdes hommes 
les uns envers les autres, j’ay fait voir parce 
que j ay rouché cy deffus de la Conftirution 
des Eftats, qu ileftoit raifonnableque tousles 

ju g em en t fuffent entre les mains de la Républi­
que j & que les ju g em en t n’eftoient autre chofe 
que 1 interprétation des loix j d’où j’ay tiré ce­
lle confequence.que les Eftats,c’eft à dire,ceux 
qui ont la ibuveraine puilîance dans les Répu­
bliques, eftoient le t in terp rete t d et lo ix  e n  tousles 
endroits de la terre cû la politique s’exerce, i  ouchant les lo ix  fa crées il faut icy confiderer 
derechef ce quejay demonftré cydevantau 
cinquiefme chapitre art. iq, que chafque ci­
toyen a transféré de fon droit à celuy ou à 
ceux qui commandent dantl’Eftat, autant qu’il 
a peu en transférer. Or rien n’a empeiché qu ii 
n ait tranfporté le droiét de determiner la ma­
niere en laquelle il faut honorer Dieu. D’où

je

cor
ment.
lepui
d’hon
ociet
ment
nemp 
irivéc 
"chacu 
qu’il 1 
d’ado
tremi
blero
d’oùi
tele
tiltre
en ce 
rend 
qu’il 
autru 
ne le
rott 1 
gnec
Sne>
lente
l’hon
c’eft
eftab
poin'
raifo
quel
donc
mine
Diei
re,a

Ayuntamiento de Madrid



: ca­
ler: 
gtic 
or-

ontlies
ire,
efe
in i
un-ms,
que

m-qui
qui
res
'ce,
ion
les
ili-
ufe
ce­
ux
iu­
les
:e.
•er
au
>
à

’il
’il
a-
>ù
je

L A  R E L I G I O N .  2S

je conclusqueletranfportena eflé fait réelle­
ment. Mais que chafque particulier ait eiiee-j 
fte puiflance, il eft manifefte de ce que la façon 
d’honorer Dieu avant l’eftabliflemcnt de la 
focieté civile devoir cil re prife du raifonne- 
ment de chafque perfonne privée : or rien 
n’empefche que chacun foufmette fa raifon 
privée à la generale de l’Eltar. Daillcurs fi 
chacun fuivoit fa propre fantaifie en l’honneur 
qu'il rend à Dieu, par une fi grande di verfité 
d’adorateurs l’un eftimeroit le culte de l’au­
tre indecent , ou mefmes impie, & l’ut} ne fem- 
bleroit pas honorer Dieu au fens de l’autre: 
d’où il arriveroit cefi inconvénient, que le cuí­
tele plus raifonnable ne meriteroic point ce 
tiltre, à caufe que la nature du fervice confile 
en ce qu’il foit un figne de l’honneur que l’on 
rend intérieurement à une perfonne ; & puis 
qu’il n’y a que ce qui lignifie quelque chofe à 
autruy qui doive efire nommé un ligne, ce qui 
ne le parodi pas aux yeux d’un autre ne pour­
rait pas élire une marque d’honneur & un li­
gne de reverencc. De plus, cela eli un vray fi­
gne, qui palfe pour tel dans lecommuncon- 
lentement des hommes; doneques il y a de 
l’honneur en ce que le confentement general, 
c’eft à dire, le commandement du public en a 
eflabli un ligne; & ainfil’on ne contrevient 
point à la volonté de Dieu reveléeparla feule 
raifon, quand on luy rend les lignes d’honneur 
quela Republique ordonne. Les particuliers 
donc peuvent transferet le droiét de deter­
miner la maniere en laquelle il faut fervir 
Dieu à l’Eltat dans lequel ils* vivent, celi à di­
rê  ceux qui le gouvernent. Voire mefmes ils
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le doivent ; car autrement toutes les plus ab- 
fardes opinions touchant la Nature divine, & 
toutes les plus impertinentes & ridicules ce­
remonies quon ait jamais veuës en diverfes 
nations fe rencontreraient dans une feule vil- 
le; ce qui donnerait occafion à chacun de 
croire que tous fès concitoyens qui ne praéti- 
quent pas le mefme culte que luy font torti 
la divinité qu’il adore. Ce oui eftant de la fòr­
te l’on ne pourroit pas dire véritablement 
qu’aucun fervit Dieu ; parce que perfonne ne le 
lert.ou ne l’honore extérieurement, s’il ne fait 
deschofes defquelles il apparoiife aux autres 
qu’il le revere. le puis donc condurre,que fin- 
terpretation des loix naturelles tant fâcrées 
que feculieres , fous le régné de Dieu parla 
Nature, dépend de l’authorité du Magiftrat, 
c’eft à dire, de cede perfonne publique,' onde 
la Cour à laquelle on a commis la fouverainc 
puiflfance, & que tout ce que Dieu commande, 
il le commande par fa bouche ; comme au 
contraire, que tout ce que l’Edar ordonne tou­
chant le ièrvice de Dieu, & touchant les cho­
ies temporelles , doit eftrc reqeu de meline 
que s’il edoit commandé de Dieu immédiate­
ment.

XVIII. Cepandant quelcun pourrait for­
mer diverfesobjeélionscontre ce queje viens 
de dire , & demanderpremieremont , s’il ne 
s’enfuit pas de rios maximes qu’il faudrait 
obéir à l’Eftat, s’il commandent direébement 
d’offencer Dieu , ou s’il defendoit de le révé­
rer. Mais je nierais cede confequence , & 
dirais qu’il ne faut poin obéir : car on nc peut 
pas prendre le mefpris, l’outrage, ny la priva­
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L A R E L I G I O N .  27
ion de tout culte, pour nue maniere de fervir 
)ien ; outre qu’avant l’eftablilfement de la 
ocieté civile perfonne n’aeudroiét.rccognoif- 
ànt Dieu comme roy du monde, de luy refil­
e r l'honneur qui luy appartient en celle qua- 
ité; ny doneques cü. le pouvoir de transférer 
d’Eftat le droiél de commander des choies fi 
fanges. Si l’on demande en fuite, s’il faut 
obéir à l’Eftat en cas qu’il commande de dire 
ou de faire quelque choie, qui n'eft pas à la vé­
rité direifement injurieufe à Dieu, mais d’où 
parraifonnement on peut tirer des confequen- 
ces qui luy font outrageufes ; comme s’il eftoit 
ordonné de le reverer fous une Image en la 
prefenccdeceuxqui tiennent que celle façon 
d'adorer eft permife, & quelle cil pleine de 
revercnce ? Certainement j’ofe dire * qu'il 
faudrait le faire. Car le culte eft inftitué en li­
gne d’honneur; or eft il que cefte maniere de 
fervice eft une marque de refpeit, & qu’elle 
ad vanee la gloire de Dieu parmi ceux qui ap­
prouvent cefte efpcce de vénération, ou s’il 
cftoit commandé de donnera Dieu un nom 
duquel la lignification nous- ferait incogli eue, 
ou duquel nous ne comprendrions pas le rap­
port qu’il aurait avec fa majefté ? Il faudroit 
faire cela aulii ; parce que les chofes que nous 
faifons par honneur, & que nous ne concevons 
point tendre à autre fin, fi elles palîent com­
munément pour des lignes de refpeâ, elles le 
font effedlivement, Sc en refufant de les faire, 
nousrefufonsde travailler à l’avancement de 
h gloire de Dieu. Il faut dire.le mefme de 
tous les attributs , & de toutes les Actions qui 
regardent le fervice de Dieu fondé en la feule
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raifon, defquelles on peut difputer, &qt eque 
tombent en controverfe. Pource qu’encor omm 
que de tels commandemens puiiìent eitri eque 
quelques fois contraires à la droióle raifon, £ oloct 
qu’ainfi ils foient des péchés en ceux qui le uque 
font ; fi elice qu'ils ne font pas contrairesî nell! 
bon fens, ny des péchés à l'efgard des fubjeÜ ent 1 
qui y obeiflent, &defquels la droiéle raifon d outre 
de fe foufinettre à la raifon de l'Eflat en de nene, 
matières contro ver fées. EnHn.fi cefi homme» traili' 
celle courfouveraine à qui on a commis l’an igenc 
thoritéfupreme de la Republique ,■ corrimani ai div 
qu’on la revere par des tiltres & par des A :hofej 
¿lions dont il faut adorer la Divinité, il felici :etan 
fqavoir, fi l’on eli tenu de luy obéir. le re igitiix 
fpons, qu’il y a plusieurs chofes qui peuven ment 
dire attribuées à Dieu & aux hommes e par fe 
commun : car on peut louer ceux cy, & ci ment 
ellever le merite,& il y a quantité d’aétionspai tellen 
lefquelles on peut rendre de l’honneuràDiei tant 
& aux hommes delà mefmemaniere. Maisi que n 
faut confide'rer tant feulement ce que les At divin 
tributs & les ARions lignifient: de forte qui cogne 
nous nous abllenions , quelque commande ned
ment des puilfances fuperieitresqui intervie» 
ne, d’employer des tiltres ou des A ttr ib u ts, pai 
Jefquelsnous donnions àcognoiflre, que nom 
ellimons quelque perfonne fi abfolument fou 
vernine, quelle ne depende point de Dieu, 
quelle foit immortelle,d’une vertu infinie, ou 
de telle autre façon qui ne peut convenirqu'l 
l’elfence divine: comme aulii des A ñ ion squi 
ont la mefme lignification, & qui paflentàcc 
mefme exces de louange, telles que font celles 
de prier un abfent, de demander à un homme
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le q,j ;qae l’on ne peut obtenir que de Dieu feul, 
neon unirne la pluye & le beau temps, de luy offrir 
eftri c que Dieu feul peut recevoir, comme des 
n, S olocauftes, ou de luy rendre un culte au de là 
' uquel il ne s’en trouve point de plus grand, tel 

u'eft le facrifice. Car toutes ces avions là ten­
ent à faire croire que Dieu ne régné point, 
outre ce qui a eftéfupposé dés le commence- 

:n de nent. Aü refie il eft permis, mefmedansla 
neo >ra£lique de la civilité ordinaire , de fe mettre 
i Pau igenoux.de feprofterner, & de ployer lecors 
laudi ji diverfes autres manieres; dautantqueces 

hofes peuvent lignifier l’adveu d’une puiffan- 
etant feulement civile. Etdevray le culte r e -  

e rtÆipiwe n’eft pas diftingué du c iv i l par le mouve- 
aven ment du corps, par fa poûure.par fes habits,ny 
es e; par fes geftes, mais par la déclaration du fend­
ili ei ment que l’on a de la perfonne que l’on re vere : 
ispai tellement que fi nous nous profternons de- 
Diei tant quelcun avec deffein de declarer par là 

que nous letenons pour Dieu, ce culte là eft 
divin; mais fi nous le faifons en ligne-de re- 
cognoiffance d’une authorité politique, le culte 
ned que civil. Ces deux cultes ne font non 
plus diftingués par aucune de ces aftions que 
l’on entend d’ordinaire fous les noms de L a tr ie  

& de D u lie  , dont le premier reprefpnte le 
itlvoir & l’autre la C o n d itio n  des efclaves ; 
mais qui font en effefl: divers noms d'une feu­
le chofe.

* Qu’il faudroitle faire] l 'a y  d it  en l 'a r tic le  

14 de ce cha p itre que ceu x q u i p referiren t des hom es  « Dieu offencent la  loy N a tu re lle  to u ch a n t fo n  cu lte. 
Maintenant j a d jo u f le  qu e ceu x  q u i a d o ren t D ie u  

futi une Im ag e luy d onn en t des lim ites  ,  ¿ 0  q u a in f i  ils

f o n t
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f o n t  ce q u i i  n e fa u d r a it  pus f a ir e  ; d ’ oit i l  fem bki¡ DUS le
r.p A .P V h t t P r  h / tiT / ltr P  C n i t  r r s n t v / x i v o  m t  4 ,v „ m  A  c. 'JnfOadore:
J --- ~ ww "  J---pr.v J .  y n Kl»»» jw/«
ce d ern ier  paffdge f o i t  co n traire a n  precedent, ¡«auoic 
q tto y il f a u t  f f a v o i r , p rem ièrem en t, q u e  ce ne foni[ ridine 
c e u x ,  q u i  contraints p a r  la  fo rce  d u  commandam latori 
a d o ren t V i s u  d e  cefte f o r t e ,  qu e to n  d o ita c c u ft, hapitr 
m e ttr e  des bornes à  la  N a tu r e  d iv in e  ,  m a is bien et: ”
q u i  p u b lien t cefte in ju fte  ordonnance : car ceux quia 

o ren t à  contre c œ u r , n e la ijfen t pas d ’adorer v is i­

b lem en t , f o n t  leu rs cerem onies en  u n  lie u  ottlelq  

l im e fo u v e r a in  leu r  à  com m andé d e les f a ir e .

S econ d em en t,je n e dis pa s q u i i  le  f a i l l e  fa ir e  tm 

jo u r s  p a rto u t , m aisfupposé q u ’ i l  n y  a  p o in t it’m
«‘Pt  trio df l  / a v . i i'c»  J i . i i u  ~ : n  / ........

loyal :rner
j  w i t ----- j  1 J  y'4" »» nnn iviVJJL
r e ig le d u  f e r v ic e  d iv in  q u e ce q u e  d i l le  la  r tù fm k  nier, 
iridine Z car alnrc la. ntrdrwttp dp f  TS(Irti k e .n.'.i J. an res, e j

ny ot 
raient 
troiet
Maje!

’ ..... j w' ... w.,*. n. w riti j vu Hit
moine \ car alors la volonté de ÎEftat tient liml—i,^ 
Raifon. Mais dans le Régné de Dieu par ÍAlitm nu le 
nouvelle ou ancienne, ou ÍIdolatrie eiì exprefemm il 1 
fendue, bienque ÎEfatle commande ,fi eft cequ’ih 
faut point le faire. Et je penfe que f  ceux,qui ont efo 
me qu il y avoit de la contrariété entre cefi artici:li 
le quater jiefne, confidirent bien ce queje viens deli 
re , ils n auront plus de fubjccl de demeurer dans lin 
opinion. "

XIX. On peut recueillir des difeourspra 
cedens, que fous le régné de Dieu par la fedi 
raifon naturelle, les fubjeéispèchent, premie 
rement s ils enfreignent lesloix morales qui 
j ay expliquées au chapitres 2, En dei® 
ielrne lieu , s’ils tranfgreiícnt les lois bule 
ordonnances de 1 Eftat en ce qui regarde la Iir 
ilice. En troifiefrne lieu , s’ils n’adorent pas 
Dieu félon les couftumes & les loix du pays,
En quatriefme , s’ils ne confeifent publique­
ment & devant tout le monde de parole li 
d effeét qu il y a un Dieu tres bon, tres grand, 
très heureux, P̂ oy fupreme de l’univers & detons
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>kq BUS les Rois de la terre : cefi: à dire .s’ils ne 

■ adorent point par celle confeiïion. Ce qua- 
riefme peché elt dans le régné de Dieu par la 
latore, fuivant ce que j’ay dit en l’article 2 du 

J  hnpitre precedent, le crime delez.e M ajeJlé d iv i­
eti i. Carilniela puifl’ance de Dieu, & tombe 

lans ÍA th ei/m e. Les péchés qui fe commettent 
¡a cecy font tout de melme que li l’on luppo- 

•¡H oit, qu’il y aun Prince fouverain, qui cibine 
loy ablolu dans un Royaume en laide le goû­

te® reniement en Ion abfence à un Viceroy. Ce 
mi feroitun crime contre l’authorité de ce der­
la lier, li on neluy obeilToit pas en toutes cho­

ies, excepté s’il vouloit ufurper le Royaume , 
ouïe donner à quelque autre : maisceux qui 
luyobeiroientliabfolument, qu’ils n'apporte- 
roient pas celle legitime exception, ils deb- 
troient dire tenus comme criminels de leze 
Majelté.

C H  A P.  X V  I .
V u  Régné de D ieu  pur Í  Ancienne A lliance, 

s o m m a i r e .
Que Dieu mfiituaJa vraye Religion par A braham  , tout les 

Autres peuples eftans plonge's dans la fuperfiition. 11. Que par 
l'alliance au* Dieu fifi avec A d a m , il e f l  défendu de (Ufptirer 
des commandement des fuperieurs. I I I -  Termes de I'^Alliance 
tpst Dieu traída avec A b ra h a m . I V .  jjht en cefie alliance 

, il ne fl pas porté de recognoifire fimplement un Dieu ,  mais celuy 
oui appartsfi h Abraha m . V . Que les loix aufijuelles Abra­
ham efioit oblige' nefloient peint autres que celles de Nature 6* 
delà circones fio,s. V I .  Abraham  efioit interprete à 
[tsgens de la parole de D ie u  &  de toutes les lo ix . V  I l.Q ue  
les fubjetts d ’A brah am  nont pas peu faillir en luy obetf- 
fint, V I I I .  ^Alliance de D ie u  avec le peuple I u i f  en U 
montagne de S inai. I X .  Que le gouvernement de Dieu a de 
là prit le nom di regnç. X. Quelles furent lu  Ici* que Dieu

impefia
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SIm  Dieu 
infittita la 
7/raye reli- 
¿ton par 
Âbraham, 

tous les au­
tres peuples 
ejlans plon­
gés dans la 
fuperfiition.

,emenimpofa aux Iuifs. X I. Ce que cefi que la parole de Dieu 
&  comment cefi quii la faut cognoifire. XI I .  Quelle
la parole de Dieu efetite parmi les Iuifs. X I II. e*, lonne
puiflance d’Interprcter la Parole de D ieu, &  l’aôtli aufe  < 
lité fupreme dans le civil ont efte' jointes en la pcrfmti „ nt t , 
Moyfc tandis ijuil a vefeu. XI V.  Quelles ont demo 
unies en la perforine du fouverain facrificateur du viva .. . . 
de Iofuc. X V. Uti’elles ont demeure' jointes en la pn'io ufinit 
du fouverain facrificateur juftjues au temps du Roy Sut le chc 
X V f. Sili tilts ont dtmture unies en la perforine des Roys 'V 
ques au temps de U captivité'. X V I I .  Qu'elles ont!} 
en la perfinne des facrificateurs apres le retour de ¡a caputiti 
X V I I I .  Que parmi les lu ife nier la providence divint.it—  . . . . .  J U W i  nier n* ¡irv u iu cn cc  d ivine ,U

commettre Idolâtrie e/loient ¡es feuls crimes de leze Ma )0nté
jefté divine ; qu’en toutes autres clrofes ils debvoient tbtir 
leurs Trincee.

I- Refque tous les hommes font portés,
par le fentiment de leur propre foiblef- 
fe, & par l’admiration en laquelle ils 

fe trouvent ravis des effeils de la Nature, l 
croire qu’il y a un Dieu , autheur inviiîble de 
toutes les chofes que nous voyons, & lequel 
aulii ils craignent, recognoilfant bien qu’ils 
n’ont pas en eux mefmes allez dequoy fe dé­
fendre des dangers qui les environnent. Mais 
au relie l’ufage imparfait de leur raifon, & la 
violence de leurs affetti ons empefehent qu’ils 
ne le fervent comme il faut : damant que la 
crainte que l’on a des chofes invilîbles, là elle 
nell conduite par le bon fens degenere en fu- 
perllition. De forte qu’il eiloit prefque itti- 
poflïble aux hommes , dénués de l’aflïltencc 
de Dieu, d’eviterces deuxefeueils, ÏAtbeifmt 
& la Super ¡lit ion ; dont l’une vient d’une efpece 
de terreur panique qui fe glilfe dans lame 
fans efeouter la raifon , & l’autre naift d’une 
certaine bonne opinion qu’on a de Ion railon-

neuient
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lement au quel un petit meflange de crainte ne 
onne point de retenue. C’eft ce qui a efté 
aufe que la plufpart des hommes font aife- 
nent tombés dans l’Idolâtrie, & que prefque 
outcs les Nations de la terre ont reveré la 
ürinité fous des Im ages & des reprcfentations 

<Sd iechofes finies, adorant des fpeétres & des 
s# ’hantofmes, aufquels peut eftre on a donné le 
J ilrre de Démons à raifon de la crainté qu’ils 

cttoicnt dans farne. Mais il a pieu h la divine 
¿Monté, comme les fainites Eicritures le nous 

ite J tnfeignent, de choifir parmi le genre humain 
e (ideile A b r a h a m  , par lequel les autres hom­
mes fufient inftruiéts du fervice qu’ils dévoient 
luy rendre. Dieu donc s’eft revelé à ce pere 
des croyants d’une façon extraordinaire, & a 
traidié avecque luy & avec fa poderi té celte fi 
celebre alliance qu’on a nommée le v ie i l  T e - 
Ument, ou l’ancienne A llia n c e . C’eillà le fonde­
ment de la vrayereligion;, ce fainét homme 
en a efté le chef, & le premier qui a enfeigné 
apres le Dcluge, qu’il y avoir un Dieu createuc 
del’Vnivcrs. C’eft en luy au ili qu’a commen­
cé le Régné de Dieu par les Alliances. Sur 
quoy voyés l’Hiftorien des Iuifs lofephe 
an premier livre de fes Antiquités Iudaïques 
chap.7.

11. Il eft vray qu’au commencement du 
monde Dieu regna fur A d a m  & fur E v e  non 
feulement par leciroiétde la Nature, mais auf- 
1 en vertu de quelque alliance ; de forte qu’il 
femble , que Dieu n’a pas voulu qu’on ne luy 
rendit aucune antre obeiifance que celle que la 
lumiere de la raifon naturelle preferir, qu’en 
hite de quelque patte, c’efl: ri dire, à caufe du 

C c com-
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N.34 L A - R E L I G I O  
commun confentement des hommes. Mais 
dautant que ceñe alliance fuft tout incontinent 
rompue , & quelle ne fuft point renouvelle 
depuis, il ne faut pas commencer dés ce temps 
là le Régné d e  D ie u  dont il s’agift en ce chapitre, 
Cepandant il y a cecy à remarquer en paflant 
fur le fubjeét de la defence qui fuft faite de ne 
poit manger du fruiét de l’arbre de fc ie n c e  du lia

d u  m a l, (Toit que l’on doive entendre parla 
une prohibition de s’entremettre de juger de 
ce qui eft bien & de ce qui eft mal, ou que l’ufa- 
ge de quelque fruiét du Iardin d’Eden fuft in­
terdit en effeét) que Dieu a exigé une obeif- 
fance aveugle à fes commandemens, fans qu’il 
fuft permis de difputer à l’encontre, & de met­
tre en queftion fi ce qui eftoit commandé eftoit 
bon ou mauvais. Car le fruiét de l’arbre n’a 
rien de mauvais enfoy, hors de la defence,qui 
feule peut rôndre un t e c h é , cefi à dire, morale­

m e n t mauvaile, la liberté que l’homme prift 
d’en manger.

III. Òr l’Alliance que Dieu traiéla avec 
Abraham fuft conceuë en ces termes, couchés 
au 17 chap. de la Genefe verfet 7, 8 : l 'e p l l i-  

ray m on a lliance en tre  moy t o y , &  en tre ta  poflerité 

apres toy en  leurs a g e s , p o u r e(lre u n e allianceperpt- 

tuelle-yafin q u e j e  te fo y  D ie u  s / y à ta  p o fter ité  apres toi. 

E t  j e  te  d o n n er a i, à  ta p o fier ité  apres toy le pays ou

tu  ha b ites com m e e ftra n g er, a fç a v o ir  to u t le pays lit 

C a n a a n , en poffejflon perpétuelle ; fif leur feray Dite. 

Et afin qu A b r a h a m  & lès delcendants peuflent 
garder le fouvenir de ceñe Alliance, il eftoit 
neceflaire d’inftituer un ligne : de forte que la 
Circoncifion fuft adjouftée au Traiété, mais 
comme un limpie memorial. Veri 10, cle jlù j
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t  A  R E L I G I O N . 39
mm alliance que vous garder es elitre moy vous,
tntre ta poflerité apres toy, affavoir que tout mafie 
Ìentre vous fera circoncis. Si circoncirés la chair de 
w ítri prepuce, p  cela f ira pour f ig n e  fef alliance entre 
m-f a vous. l’Alliance donc conlîfte en celle 
condition, qu’Abraham recognoilTe que l’E- 
ternel ed fon Dieu & de là pollerité, c’eft à di­
re, qu’il fe foufmette à fa conduite ; & en celle 
promefle, que Dieu donnera à Abraham en 
héritage le pays auquel il habiroit alors com­
me eltranger ; En mémoire de laquelle allian­
ce Abraham reçeut le ligne de la circoncilion, 
& promit qu’en là pollerité tous les enfans 
malles en porteroient la marque.

IV. Mais puis qu’avant celle alliance A b r a -  

/j.imrecognoifToit desja Dieu comme le créa­
teur de 1 Vniv.ers & le Roy du monde (car ce 
grand homme ne douta jamais à e ï e x i f i e n c e d e  

Dieu, ny de fa p r o v id e n c e ,) comment n’eiloit ce 
point une chofe fuperflue, que Dieu exigeât 
de luy une obeilïance, qui luy elloit deqë na­
turellement, en propolant une recompence, 
& en palfant une efpece de contradi; & com­
ment eli ce que Dieu promettoit à Abraham 
de luy faite poffeder la terre de Canaan, fous 
celle condition qu’il le recogneut pour fon 
Dieu, puis qu’il l’eíloir desja auparavant par le 
droiít inalienable de fa Nature immortelle ? 11 
faut dire que par ces paroles, afin  que j e  te  foy 

D ie u ,&  a t a  p ofterité apres toy, il n’eilpas entendu 
qu Abraham fatisfit à l’alliance par un limpie 
advcude la puiûfance de Dieu & de l’Empire 
qu’il exerce naturellement fur tous les hom­
mes, c’eft à dire , en le recognoilfant indéfini­
ment, comme il eft aifé de Faire par les feules 

C e  2 lu-
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n'efl pas por- 
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36 LA R E L I G I O N .
lumières de la rai fon naturelle ; mais en le re- 
cognoilfant precilèment pour celuy qui luy 
avoir dit, fo r s  d e  to n p a y s, 8cc. Gen. 12.34. Leve 

m a in ten a n t tes y e u x  ( ft  regarde d u  lien  oit tu  es, vers le 

fe p te n tr io n  , le  m i d i , l'o r ien t & l 'o ccident ; car je tt 
donner ay à  ta p o fle r ité  à  ja m a is  to u t le pays que tu

•vois, 8cc. Gen. 13. qui luy eftoit apparu Gen. 18, 
fous la figure de ces trois perfonnages qui al- 
loient à Sodome, & en vifion , Gen. 1 y. &en 
longe; Ce qui eft un ouvrage de Voy. Il nell 
pas exprimé (bus quelle forme c’eft que Dieu 
apparali à Abraham , ny de quel ton il par­
la a luy ; mais il nous conile , qu’Abraham 
creult que la voix qu’il entendit eiloit celle la 
de Dieu mefme; que la révélation qu’il en euft 
eftoit véritable; qu’il voulut que fa famille 
adorat celuy qui avoir parlé à luy de celle for­
te comme le vray Dieu Créateur de l’univers; 
8c que fa Voy ne confila pas feulement enee 
qu’il creut qu’il y avoit un Dieu, & que ce Dieu 
eftoit véritable en lès promelfes , ce que tous 
font obligés de croire ; mais en ce qu’il ne dou­
ta point que ce n’eull efté Dieu.dont il avoit 
ouy la voix 8c entendu les promelfes. Ainlile 
D ie u  d 'A b r a h a m  n e fignifie pas D ie u  Amplement, 
mais celuy q u i luy eftoit apparu-, comme aulii le 
culte que ce Patriarche luy devoit en celle 
confideration, n’eftoit pas un effeil de fon roi- 

fo n n em en t; mais un hommage religieux de fit fat 
&de là pieté-, 8c de vray ce n’eftoit pas la lumie­
re de la raifon naturelle, mais une furnaturelle 
grâce de Dieu.qui avoit daigné fe reveleràluy. 
fur laquelle fa dévotion eftoit fondée.

V. Au relie nous ne lifons point que Dieu 
euft donné, devant ny apres le traidlé d’Allian-

ce,
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LA R E L I G I O N .  37
ce, aucunes loix ny feculieres ny facrées, à 
Abraham & à (a famille, horfmis le comman­
dement de la circoncifton qui eft compris dans 
l’alliance melme. D’où il appert, qu’il n’y avoir 
aucunes autres loix, ny aucun autre culte , au­
quel Abraham fuft obligé, outre les loix de 
Nature, le fervice raifonnable , & la circon- 
cifion.

V I. Cepandant Abraham eftoit dans fa fa­
mille interprete de toutes les loix tant facrées 
que temporelles, non feulement par le droiét 
deNature, entant qu’il ne fuivoit que les rei- 
<dcs de laraifon, mais en vertu des termes de 
FAlliance , par laquelle il promettoit à Dieu 
obeiiïance & pour foy & pour la poftcrité. Ce 
qui cuft efté en vain, fi fes enfans n’euifent efté 
obligés d’obeir à fes commandemens. Et de 
vray comment pourroit-on entendre ce que 
Dieu dit Gen. 18, 18, S m e n  luy fe r o n t bénites to u - 
tu les  N atio n s de la  terre ; car j e  le  cogn oi, q u i i  com ­

mandera a  f e s  e n fa n s , ¿n à  fa  tn aifon  apres f o y , qu ils  

gardent la v o 'jt d e l ' E t e r n e l, pour fa ir e  ce q u i eftjttfte  

Ó’ d rotii , fi l’on ne fuppofoit que fes enfans 
efloient obligés , & que toute fa maifon eftoit 
tenue d’obeir à fes ordonnances ?

V11. D’où il s’enfuit, que les fubjeCts d’A- 
braham n’ont pas peu faillir en luy obeiftant, 
pourveu qu’il ne commandat pas de nier t  ex i­

gence de Dieu ou fa. P r o v id e n c e, ny de faire quel-

Îuechofe qui fuft directement contre la gloire 
e Dieu. En toute autre rencontre il falloir en­
tendre de là feule bouche la voix du ciel,com­
me eftant l’unique interprete des loix & delà 

parole divine. En effeit, l’on ne pouvoir ap­
prendre que d’Abraham, qui eftoit fon Dieu, 

Ce 3 &
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& en quelle maniere on le debvoit fervir. Et 
ceux qui apres la mort de ce Patriarche furent 
foufmis au commandement d ’ifaac &  delacob, 
deurent par la melme raifon leur obéir fans 
crime, toutesfois & quantes qu’ils recogncu- 
rent & ad vouèrent le Dieu d’Abraham pour 
leur Dieu & pour leur Roy. Car ils s’eftoient 
foufmis à Dieu Amplement, avant qu’à Abra­
ham ; & à ceftuicy, avant qu’au Dieu d’Abra­
ham en particulier ; comme auflî à ce dernier 
auparavant qu’à Ifaac. De lorte qu’aux fub- 
jeils d’Abraham il n’y avoir que ce feul crime, 
de nier l’exiftence & la providence de Dieu, 
qui fuft de leze Majefté divine : mais en leurs 
defcendansce fuft aufli un crime de cefte natu­
re, que de 7lier le Bien / Abraham, c’eft à dire, 
que de lervir Dieu d’une autre façon quelle 
n avoit efté inftituéc par cepere des croyans, 
aiçavoir fous des images * faites de main 
d homme (ièlon deftile del’Efcriture) comme 
le pratiquèrent les autres Nations, qui à caule 
de cela furent nommées Idolâtres. Et jufques 
lâ les fubjefts peurent aifez aifement difcerner 
ce qu’ils avoient à faire ou à eviter dans les 
commandemens de leurs Princes.

* Sous des images faites de main d’homme] 
Voyez, chap. I  p . art. 1 4 ,  où¡a y  monjlré qu’un tel culli 
eji defraifonnable.  Mau s’il est pratiqué par le corn- 
mandement d un Eflat , qui ne cognoifi ny ne reçoit 
point de parole de Bieu efcrite,fay fait voir an chef 
I  <¡, art. 1 8 ,  que ce fervile là efl raifonnable. Au refit, 
là où Bieu régné par une Alliance contrariée,ou il ejl ex- 
prejfement défendu de l’adorer de cefle forte,comme il efi 
porté dans celle d Abraham, la chofe efl tout)ours cri­
minelle, quelque commandement que l 'Eslat enf.rcc.
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Vili. Maintenant, afinque je fuive le fil A U U aetd e  

jel'Efcriture fainfte, je remarqueray que celle 
mefine Alliance fud renouvellée avec Jfaac lu¡yJu 
Gen.2<S.3,4,&avec la c o b ,Gen.28.14> oùDieu montagne 
nefe nomme pas Amplement Dieu , tel que la d esin a i. 

nature le publie,mais fpecialemcnt & didinile- 
ment le Dieu d’Abraham & d’Ifaac. Et en fui­
te ayant à renouveller cede mefme alliance 
avec tout le peuple d’Ifrael par leMiniitere de 
Moyfe, le  fu is , dit-il Exod. 3,6, le  D ie u  de ton  

u n , le D ie u  e t  A b r a h a m  , le D ie u  e t  Ifa a c, &  le D ie u  

it lacob. Derechef lors que le peuple, non feu­
lement tres libre , mais tres ennemi de toute 
fubjeítion humaine à caufe de la mémoire re­
tente qu’il avoir de fa captivité au Royaume 
d’Egypte, s’arreda dans le defert proche de la 
montagne de Sinaï,cede ancienne alliance fuit 
propofée à toute la congrégation pour eftre 
renouvellée, en cede forme Exod. 19.Ç, M a in ­

tenant donc, fi vou s obeijfés à  bon efeient a  m a  v o ix, 
gardés m on a lliance ( a f f a v o ir  ce lle q u e  j e  tra ié lay  a v e c  

Abraham Ifa a c  &  Iacob  ) **# f erés v m  d ’ entres  
Ionspeuples m on p lu s p r éc ieu x  joya u , com bien qu e to u te  

k  terre m  appartienne ; &  vou s m eferés u n  royaum e ele 

lkrificat eurs, £? une n a tio n  fa in c le . A quoy tout le 
peuple refpond d’un commun accord au ver- 
fet 8, N ous ferons to u t  ce que l E ter n e l a d i i .

IX. En ce Traiélé il faut remarquer entre siueU¿m- 
autres chofes le tiltre de R o y a u m e, quim’avoit 
point edé employé auparavant. Car encore ¡¡ru de lÀ le 
que Dieu fud le Roy des Iiraelites & par la rum de 
Nature & par l’Alliance, toutesfois ils ne luy £»'■  
debvoient qu’une obeilfance & un culte natu­
rel,en tant que fes íubjeílsj mais ils luy en deb­
voient un religieux, tel qu Abraham avoit in- 

6 Ce 4  ditué,
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4a L A  R E L I G I O N ,  
ílitué, en qualité de fubjeítsdecc patriarche 
& de deícendans d’Ifaac & de lacob leurs Prir,^ ^  adcuL» jcurs rrin w/j« 
ces naturels & legitimes. Dautant qu’ils n’a Ufo
VniPnf _______ 1 1O  ----- —  ' j U U J  H J ,

■ ceu aucune autre parole de Dieu que 
la droidte raifon fait entendre natuJ

:,il f 
;ae I

’ticgii
tantei
[lire

tes le 
le mi
relie
bliét
l a b
mes
aurr

v o ie n t  re
celle que ia uroicte rauon raie entendre natu#ie 
rellementà tous les hommes, &il n’eftoit in. £,' 
ter venu aucune alliance entre Dieu & eux, lì ce »= j 
n eft en tant que leurs volontés eftoient coni- cogn 
prifes dans celle d’Abraham, comme dans cet ' 
le de leur Prince.Mais quand l’Alliance fuit de­
rechef trai¿tée en la montagne de Sinaï,ou tout 
le peuple prella fon confenrement, Dieu ella- 
blit d une façon plus particulière fon Régné fur 
les Ifraelites. C’eft de celle illnilre Epoche que 
commence le Régné de Dieu fi celebre dans la 
lámele Efcriture & dans les eferits des Théo- 
logrens ; & à cela regarde ce que Dieu dit à Sa- 
muel lors que les luifs luy demandoient un 
Roy ,H  n e t o n t  point re je t t é , m m  ils m ’ o n t rejette,«fn  

q u e j e  n e régné p oint f u r  eu x , I Sam. 8, verf.7 ; & ce 
que Samuel declare au peuple 1 Sam. 12, verf. 
12',V ousm  a v e z  d it ,N o n ,n ia it  unR oy regnerà f u r  nom¿ 
com bien  q u e  ( E te r n e l v o flr e  D ie u  f u f l v o f i r e  Roy. Et 
ce que le Prophète Ieremie adjouile au chap.31 
V .  31 , l  a llia nce q u e je  tr a ic iay  a v e c  leurs peres au jour 

q u e je  les pris p a r  la  m a in p o u r les fa ir e  fo r t  ir  hors du pap 

d  Egypte-,& mefme la doélrine de ce lu d e  le Gali- 

leen , dont il eli fait mention danslolepheau 18 
livre des Antiquités iudaïques c. 2 en ces ter­
mes; O r  lu d e  le G a lileen  f u  f l  le prem ier au  t  h eu r  de cefrt 

q u a tr ie fm c fe c le  d e ceu x  q u i s adonnoient d  ïe flu d e  de lu /*?#• d e u x  d e  ccfle ordre co n v ien n en t en  toutlerejle 

a v ecq u e les P h a riflen s, f i c e n  e ft en  ce q u ’ils  fo n t  efper- 

d u em e n t a m o u reu x  d e  la  lib erté , croyant q u iln e fa u t  rt- 

cognoiftre qu e D i e u  f u t ipour Seign eu r P  rince, { j  tout

prejls

tfile-

fiée

&<
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¡¡¡¡de[ouffrir les plus rigo u reu xfup p lices,en  y e x f o f m t  

tfi leurs plus chers a m is ou leurs p lu s  proches p a r e n ts, 
iijlotque d én o m m er u n  hom m e m o rte l leur Seign eu r.
X. Apres avoir confiderò le droiét du Re-_ Api

natu. ¡ne de Dieu par l’alliance eftabli de cede for-

impoli aux  
lu ift.

.il faut voir en fuite quelles ont edé lesloix 
¡ne Dieu à propofées à fou peuple, hues lont ejne “Dieu 
:ogneuës de tout le monde à fçavoir le D e -  

■ àÿie, & ces autres tant politiques que C e r e -  

m iellés, contenues depuis le vingtiefme cha- 
pirre du livre de l’Exode, jufques à la fin du 
tmtuscuche, & à la mort de Moyfe. Or de tou­
tes les loix en general qui ont edé données par 
leminidere de Moyfe, les unes obligent natu­
rellement , comme celles qui ont edé pu­
bliées de Dieu en tant qu’il ed antheur de 
la Nature , & qui ont edé en vigueur mef- 
mes avant qu Abraham fud au monde. Les 
autres obligent en vertu de l’alliance trai­
tée avec ce Patriarche , comme promul­
guées de Dieu en tant que le Dieu d’Abraham,
& qui ont eu leur force avant Moyfe, à caufe 
du rraicié precedent. Mais les autres obligent 
feulement en confideration de la derniere al­
liance qui fud faiéte avec le peuple mefme,
& comme données de Dieu en tant que Roy 
particulièrement des Ifraelites. Du premier 
ordre font tous les préceptes du Decalogue qui 
regardent les moeurs, comme font celles-cy,
Honore ton pere &  ta  m ere ; tu  ne tu era s p o in t ; tu  ne 

fallar deras p o in t ; tu  n e defroberas p oint ; t u  ne d iras  

foir.i faux tefm oignage ; t u  ne co n v o itera s  p o in t. Car 
elles font loix Naturelles. Comme au di le 
commandement, d e  n e  p ren d re p o in t le  n o m  d e  D ie u  

m vain, quieft une partie du culte naturel,ainfi 
C c y qu’il

Ayuntamiento de Madrid



Ce quec'ejh 
yuc la Pa­
role de

la!

risto
eme

res í

Prc 
aut £ 
:ela
ropl

G

4Î L  A  R E L I G I O N .

qu’il a efté demonftré au chapitre preceden—- -  - 
art. 15-. Pareillement le fécond precepte di rsdel
loy, q u i d e f in d  d ’a d o rer  D ie u  fotos quelque imu lais < 
q u e  les hom m es en tr/ent in v e n té e ; par ce que celi )Ut Ci 
aulii touche le fer vice religieux enfeigné deli aróle 
Nature, comme il eft declaré dans le mefiti r "  
article. Du fécond rang eft le premier com­
mandement du Decalogue.î» ri a u ra s point d 's  

tres D ie u x  d e v a n t m oy ; Car en cela coniiftel'ef- ru. 
fence de l’alliance traidée avec Abraham, par ouel 
laquelle Dieu n’exige de luy autre choie, fi ce 
neftqu ilioit ion Dieu & de ia femence.Com­
me le precepte de fanébifierle jour du Sabathj 
dautant que la fan&ification du icptiefmejour 
fuft inftituée en mémoire de la création da 
monde parachevée dans lîx journées,ainfi qu’il 
appert de ces paroles de l’Exode chapitre 31 
17$ < feft u n  fig n e  en tre m oy & les enfans t f  Ifrati ,i 

p erp étu ité ; car en f i x  jo u r s  î  E te m e l a  f a i t  les deux ¿  

la  te r r e , ¿0 a u  fep tiefm e i l  a  ceffé ( f is ’e jl repofé. De la 
troiiîefme forte font les loix p o litiq u es , judicitkt,

Zc cérémonielles, qui ne regardent que les Iuifs 
tant feulement. Les loix des deux premieres 
efpeces furent eferites fur destables de pierre,
& nommées le Decalogue , à caufe des dit 
Command em en s qu’elles confien nent, que l’on 
conferva foigneufement enfermés dans l’Ar­
che : les autres, comprifes dans le volume en­
tier de la I.oy, furent gardées à cofté de cede 
mefme arche Deut. 3,1 6 , & pouvoient eftre 
changées en retenant là fòy d’Abraham ; mais 
aux premieres il h’eftoit point permis d’y tou­
cher en aucune façon.

XI. Toutes les loix de Dieu font une pa­
role divine, mais toute la parole de Dieu n’ed

pas
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L A  R E L I G I O N . 4?
;eden IS la loy. l e  f u is  le  Seigneur to n  D ie u  q u i i  ay t ir é  D ie u ,  &  

ite di vietatene d'Egypte, c’eft bien Dieu qui parle, 
imu iais ce n’eft pas une loy qu’il prononce. Et 
eceli int ce qui eft proféré ou eferit en declarantia ¡ire. 

del aróle de Dieu n’eft pas, &ne doit pas eftre 
ris tout incontinent comme une partie de ce- 
emefme parole. Car ces mots, par exemple,
Seigneur d i t  c e c y , ne font pas mis dans les li­

res facrés comme s’ils eftoient fortis de la 
a, pu ouchede Dieu, mais ce font des paroles que 
fi ce s Prophète fait preceder en qualité de He­

urt & d’annonciateur de la volonté divine, 
lela feul eft la parole de Dieu dont un vray 
’rophete declare,que Dieu par la de telle for- 
e, Cepandant les eferits des Prophetes, qui 
:omprenent tant ce que Dieu dit, que ce que 
e Prophète adjoufté, font nommés la p a ro le  d e  
D¡en, par ce qu’elle y eft contenue. Mais dau- 
:ant que celle la foule merite ce tiltrê qui eft 
moncée par un vray Prophetc.l’on ne peut pas 
ognoiftre quelle c’eft qui eft véritablement 

Tritò «trole de Dieu, que l’on ne fçache auparavant 
quel eft çeluy qui doit eftre reçeu pour vray 
Prophète ; & il faut que la creance que l’on 
donne à ce dernier, precede la foy que l’on 
adjoufté à ce qui fort de fa bouche, c’eft à di­
re, il faut que l’on reçoive le Prophète avant 
quel’on puiifo croire à la parole de Dieu. Le 
peuple d ' i f r a e l  creuft à M oy fe  en confideration 
de ces deux chofos, de fes miracles, & de fa/«y; 
car quelques grandes & evidentes merveilles 
dont il euft efté fpeétateur, toutesfois il n’euft 
pas creu à luy , ou du moins il n’euft pas deu 
loy croire, s’il l’euft tiré d’Egypte pour l’ac- 
couftumer à un autre religibn qu’au culte du

Dieu
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d’Abraham, d’Iiàac, & els le 

'eft
Dieu de íes peres
Jacob: damant que cela euft efté contraire 
l'Alliance que Dieu avoittraiéiée avecquclimr 
Il y a aulii deux choies, la  p réd ictio n  furn u lm  '̂pi 
d e c e  q u i eft à  v e n i r , queje tiens pour un tre 
grand miracle, & la  fo y  a u  D ie u  <tAbraham¡ 
d é liv r a  les Iu ifs  d e  la  c a p tiv ité  d ’Egypte, que Di: 
leur propola comme des marques infaillibk 
pour difeemer les vrays Prophetès. Cduy 
qui l’une de ces deux conditions manquei 
doit point eftre tenu pour vray Prophète ,r 
fa parole recette pour une parole divine, h 
treiziefme chapitre du Deuteron. verf.1,2,:
4 , voicy comment la foy eft jugée necelîa 
re, Q u a n d  U fe  le v e r à  a u  m ilieu  de toy quelque fn 

p b e t e  ou fo n g eu r  d efo n g es q u i v o u s  m e ttr a  en avm 

q u elq u e  fig n e  ou m ir a c lej f y  ce fig u e o n ce  miracle tt 

v ie n d r a , d u q u e l i l  t ’ a u r a  p a r lé , d i f a n t , Allons sp 
à au tres D ie u x , lefquels tu  n  as point cogneus ferva 

à  iceux: tu  n e  f o u le r a s  p o in t les paroles d e ce Profili ^

/i, ny d e  ce fo n g eu r là  des fonget.& CC. m ais onlefti 10¡tj 
m o u r ir . Si la preditftion de l’avenir y manque 
le Prophète eft rejetté, félon ce qui eft port 
dans le melme livre chap. 18, veri. 21,22

p a role  q u e  Í  E ter n e l r i a u ra  p oint d ir e i  q u a n d  te fri 

p b e t e  là  a u ra  p a rlé  a u  nom  d e £ E ter n e l, f y  que 4
c h o fe n c fe r a  point ny n ’a d v ie n d r a  p o in t, cefte,parchi ^  
eft celle  ̂que /’ E te r n e l n e  luy a p o in t d ite  , m ais h  Pi' |
p b e te  l a  d ite  par f ie r té , a in fi  riaye point peur i t  U

Il eft donc manifeftequela Parole de DieueJ 
celle qu’un vray Prophète anoncc comme tell 
& c’eft une choie qui n’eft point contelte 
qu’il y aeiiparmy les Iuifs de vrays Prophetet 
dont la foy eftoit Itine, & aux prcdidlions del­
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els les événements ont refpondu, A la vérité 
’eftpas une matière (ans controverfe que 

Ravoir au net ce que c’eft que fuivre d’au- 
¡Dieux,& qued’examiner fi les evenemens 
l’on dit avoir refpondu aux prédirions, 
adjuftent bien en toutes leurs circonftan- 

s; fur tout lors qu’il s’agit des prophéties 
il ont repreienté l’avenir obfcurement & en 
nigme, telles que font celles deprefquetous 
s Prophetes, qui n’ont pas veu l’Eternel face 
ke,(comme l’Efcrituretefmoigne de Moy- 
Nomb. 12,8, ) mais en figure & fous des 

Jiigraes. On ne peut juger de ces derniers 
:c™ itrement que par la raifon naturelle : car le 
!'“tK gement dépend de l’interpretation de la 

rophetie, & de lacomparaifon que l’on fait 
e fes paroles avecque la fuite des evene- 
ens. •
XII. Les Juifs reçevoient comme parole de * 
i itti eferite le livre de toute la Loy qui le nom- 
lOit le Deutéronome-, & jufquesau temps de la D ieueferi- 
laptivité de Babylone, autant qu’on le peut te panni 
tcueÜlir de l’hiftoire faillite ils n’en receurent es 
oint d’autre : Car ce fuit le livre que Moyfe 
icfme donna à garder aux facrificateurs, qu’il 
'oulutqu’on mit à collé de l’Archedel'Allian- 

que les Rois defcrivilfent Deut.3,9,26. 
bili,long temps apres ions le Régné delofîas 

? , 1 fuit recognu par l’authorité du Roy comme
d . «rôle de Dieu 2 Rois 23,1. Des autres livres 
1C , lu vieil Tcftament nous ne Iqavons pas quand 

cft qu’ils ont commencé d’efire reqeus dans 
f Canon des fainétes Efcritures. Quant aux 
" ophetes, Efaie, Daniel, Ieremie, Sc les au­
tos, puis que leurs prédictions regardoient ce

qui
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aauc

qui dévoie arriver pendant ou apres la capt 
vité, leurs eferits n’ont pas peu d'abord eût 
reçeus comme Prophétiques, àcaufede la ren­
gle que j’ay alléguée du Deuter. i8, 2i, 22 crfoi 
par laquelle il eftoit commandé aux Ifraeliti J 

de ne reçevoir pour Prophète que celuy do; :ir . 
l’evenement vérifierait la certitude des propbf lent 
ries. Eij de là vient peut eitre que les lui fs, apre es. ] 
avoir mis à mort quelques Sainéis perforai eDi 
ges lors qu’ils prophetifoient, n’ont pas lailî left 
de mettre leurs eferits au rang des Propheti ¡«eli 
ques, & de les recevoir comme Parole d®'»" 
Dieu, mieux inftruiéts de la vérité des pred 
étions par l’experience des chofes arrivées,

X III. Apres avoir monitré quelles os ¡culi
efté les loix fous L ancienne Alliance, & ce qui
eilé receu dés le commencement comme ?, arc

inte
nent

role de Dieu ; il faut confiderer en fuite à qui,01 
à quelles perfonnes c’eft qu’il apparrenoit, df lu., 

juger des Eferits des prophetes qui selle afe< 
voient, pour fçavoir s’il failloit les recevoi lem 

comme une continuation de celle meline pt pgt 
role divine, c’eft à dire, fi les evenemens re 
fpondoient aux prediétîons ; Et entre les main—  
de qui eftoit lailfée la puiflance d’interpretei 
les loix desja receuës & la parole de Diti 
efcrite:Ce qu’il faut rechercher en parcourait 
les temps & les changemens qui arrivèrent ’ 
la Republique d’Ifrael.

Il eft manifefte que celle authoritéfuilw 
te entre les mains à&Moyfe tandis qu’il vefeut.
Car s’il n’euft pas efté interprete des loix &dt 
la Parole, cefte charge euft appartenu oui 
chafque particulier ou à une congrégation telle 
qu’eftoit la Synagogue compofée deplufieurs te

Des

mu1
m

endr
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adite strane s’enfaut qu’on les euft reçeu à celle in
y  do;
ropbe lent defenduë & avec de rigoureufes mena- 
r,apre es. Les Iuifs ne pouvoient entendre la voix 
fonili e Dieu que par la bouche de Moyfe, comme 
slaill lell porté au cbap. 19 de l'Exode verf. 24, 
pheti ¡¡¡îles facrificateurs t í  le peuple ne rom pent p o in t les  

ole d( mies peur m on ter v e r s  l E t e r n e l, d e  p eu r  q u e  p u r- 
vulture i l  n e f e  ru e f u r  e u x . M oy fe donc d efeen d it v ers  

' peuple le leur d i t . Dailleurs que ny les par-
predi
des.

m,
selle-
:evoi;

Dira
inran!
remi

Iron'
eícut.
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es, ou au fo u v e r a in  f i e r i f e a t c u r , ou aux autres 
nphetes. Mais en premier lieu il eft certain 
a’aucun particulier ny aucune alfemblée de 
erfonnes privées n a peu jouir de ce privilège;

rpretation, quelle leur fuit tres expreiTe»

s oc iculiers, ny aucune alfemblée, ne deut pre- 
qui ; cadre que Dieu parlât par leur entremife, & 

ie h arconlequqnt qu’ils peulfent avoir le droiél 
qui.oi l’interpreter la parole de Dieu, il eft ouverte- 

nent & exprelfement declaré fur le fubjeitde 
afeditionde Coré, áeDathan, à’Abiron , & des 
leuxeent cinquante des principaux de la Syna- 

nc pa pguexar comme ils pretendoient que Dieu ne 
ns m c revcloit pas moins par leur bouche que par 
main; die de Moyfe,ils feglorifioient de celle forte, 
oretei 11 il nous fuffife, puis que tous ceux de f ajfemblée font 

mils, ¿ p  que Í Eternel efi an milieu <f eux , pourquoy 
ttu cjlevés vous par dejfus la congrégation de f Eter­
ei Nomb. 16. 3, Mais Dieu fit bien voir ce 
lu’il penfoit de ce raifonnement , & l’on 
«ut juger de la témérité de celle entrepri- 
c par ce qui eli adjoullé au 33 verfet du 

&de Bicfme chapitre , q u  C o r é , D a t  b a n , A b i r  o n , & 
ceux q u i eflo ient d  e u x  d efeen d it en t v i f s  d an s le  

pjfre, que la  terre U s c o u v r it , &  q u  ils  periren t a in fi  

h  milieu de la  congrégation. E t  q u e  le  f e u  fo r t it  d e  p a r

ÏEter-
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r lieti

t  E tern el, &  con fum a les d e u x  cent cin qu an te h o m i  
q u i  ojfroient le  p a r fu m .

Secondement il appert espi Aaron le fouve 
rain fhcrificareur n’euft pas certe puiffance, pai a,e h 
une femblable difpute qui s’efleva entre luj M c 
a flirté de fa fœur Marie, & le prophète Moyft.i ¡u|rtu' 
eftoit quertion de fçavoir, fi Dieu avoit parli ^  d 
par la bouche de Moyfe feulement, ou bier ’ 
auflli par la leur , c’eft à dire, fi Moyfe feul -<■  - 
ou fi eux auflî eftoient interpretes de la Paro- 
le divine : car voicy comment ils en pro"' ~ 
pofent l’Eftat au 12 des Nombres verf. 2
t  E te r n e l

p o in t  au,

tant en encuere momtre la c m tin C tio n  qu 
entre Moyfe & fes autres Prophetes. S i l  j

d i t - i l  > quelque p rop hète e n tre  v o u s ,  m oy qui [h 

l  E te rn el j e  m e fe r a y  cognoiflre à  luy p a r v i f  on 

parleray a  luy p a r f i n g e .  I l  n  eft p a s  a in ft  d e  mon fervi- 

to u r M oyfe, q u i  e jlfid elle  en to u te  m a  m aifo n . le  petit 

a v ecq u e  luy bouche à  lo u c h e  , ( f i l m e  voit, d é fa it , & 

n o n  p o in t en ob fcu rité  n e  p a r  reprefentation : pourvut] 

donc n  a v e s  vo u s p o in t eu peur d e  p a rler  contre tea 
f e r v i t e u r , co n tre M o y fe !

En fin , on recueille que l’Interpretation de 
la parole de Dieu n’a point efté du vivant de 
Moyfe en la puiffance d’aucuns autres prophe­
tes, de ce que j’ay desja allegué de fon excel­
lence par delfus tontee qu’il y en a eu ; & d’un 
raifonnement naturel, qui ert, qu’il appartient 
au meline Prophète qui apporte le comman­
dement de Dieu d’en donner l’explication. Ot 
il n y avoit point alors d’autre parole de 
Dieu , horfinis celle qui eftoit annoncée par 
Moyfe, Et de ceaurti, qu’en c« temps là il ne
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L A  R E L I G I O N ' .  49
laruit aucun autre prophète qui prophetifat au 
jeuple, excepté les feptante anciens, qui pro- 
phetifoient parl’Efprit de Moyiè; cequemef- 
me lofué qui eftoit alors fon ferviteur , & qui 

e’L fuit depuis fon fucceííeur, trouva mauvais, 
(j jufques à ce qu’il s’apperceut que cela fe fai- 

foitdu confentement de fon Maiftre. l’Eicri- 
rare fainéte cil expreife là deifus Nomb. n .  2J, A d o n e ( E te r n e l d efeen d it en la  nuée , ¿ p  p a rla  à. 

Uyfe, Çpf m tt à  p a n  de Í E f p i i t  q u i eflo it f u r l u y , (y  

i  mit f u r  ces fe p ta n te  hom m es an cien s. E t  a d v in t  

iauffi toft que l'e fp r it rep o ft f u r  e u x  ils  p ro p h e tife -  

wit. La nouvelle s’en eftant efpandue lorsque 
lofué l’apprend il dit à Moyfe, M o n  fr ig u e u r  em -  fifcheles ! à quoy Moyiè refpond , E s t u  ja lo u x  

wtrmoy ? Sic. Puis donc que Moyfe eftoit ieul 
Héraut de la parole de Dieu, & que ce n’eftoie 
pas aux p a r tic u lie r s ,n y à la Synagogue, ny au fou- 
verair» [ a c r i f c a t e u r , ny aux n u tr e stp r o p h e te s de 
l’interpreter ; il refte que ce fuit Moyfe feul 
qui en eftoit interprete, ayant auiîi une autho- 
tité fouveraine fur les affaires politiques ; & 
que dailleurs la conteftation de C o ré & de fes 
compiles contre M oyfe & A a r o n , ou mefme la 
difputed'A a r o n & de fa iœur M a r ie contre M o y -  

fç.nefuft pas efmetie pourl’intereft du iàlutde 
lame, mais par un mouvement d’ambition, 
&•' par un deiîr de regner fur le peuple.

XIV. Du temps de lo fu é l’Interpretation 
des loix & de la parole de Dieu eftoit entre 
les mains à ' E le n c a r , fouverain fa c r ifca te ttr  , 8 c  

cornine viceroy de Dieu abfolu parmi les Iuifs. 
On peut tirer celle confequencc première­
ment de l’Alliance mefme, en laquelle la Ré­
publique d’Ifrael elt nommée un R oyaum e fa c e r- 
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etjotal, ou comme parle fai nói Pierre en fa pre- 
miere Epiftre chap. 2 , Vne facrificature royait 
ce qui ne pourroit pas eftre dit de la forte, Í 
par l’inflitution & la force du contradi on n’en- 
tendoit que la puiifance royale fur le peuple 
eiloit entre les mains du fbuverain Pontife 
E t cela ne repugne point à ce qui a eilé dit au­
paravant, que Ce n’a pas eilé Aaron le iacrifica- 
teur, mais Moyfe qui a régné exerceant fous 
Dieu l’authorité fupreme: par ce qu’il eftne- 
ceifaire en l’eftabliflement d’une République, 
que celuyqui luy donne la premiere forme, 
tienne de ion vivant les refîtes de l’Empire, 
(il n’importe que ce foie en une Monarchie,ou 
en une Ariftocrcttie , OU en un Efiat populaire,) & 
quilfe referve en ce temps là toute la puiffan- 
c e , dont à l’avenir il fera part aux autres, 
quand les chofes feront une fois mifes dans 
leur train ordinaire. O r que le fâcrificateur 
EleaZar eufl avec la dignité du Sacerdoce aulii 
Ì authorité fouveraine, la vocation mefme delo 
fué à l’adminiflration des affaires en efl une 
preuve tres evidente: car voicy de quelle fa 
qon elle nous efl deferite au livre des Nornbj 
27. 18, 19, 2 0 , 2 1 , Lors Í Eternel dit à Moyfe, Pan 
toy lofué fils de Hun, homme auquel eJll’Efprit, 
tu poferas ta main fur luy , d  le prefenterat devant 
Elencar le facrificateur d  devant toute l’affertiliti', 
d  íinfiruiras eux le voyant, d  luy départiras de toi 
authorité, à ce que toute l’ajfemblée des enfant d’frati 
l  efcottte. E t  i l  fe  p refentera d e v a n t E leaz. tr lefaerfi 

ca teu r d  tin le tr o g u e r a  to u ch a n t le ju gem en t dVd® 

d e v a n t f E te r n e l; f p i l s  fo r tir o n t  ¿ p  entreront à (t 

c o m m a n d e m en t, ta n t  luy qu e tous les enfant d’ ifrrt' 

a v ccq u e luy. Auquel endroit, confulter (o r a titi
Vim
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LA R E L I G I O N . fl
Dieu en ce q u i i  f ia n d r a  f a ir e , c’eft à dire, Interpre­

te U parole d e  D i e u ,  & de la part de l’Eternel 
commander fur toutes chofes, eft une prero­
gative refervée à Eleazar : mais en trer  a  f i n i r  

¡fon co m m a n d em en t, c’eft à dire, obéir, c’eft un 
debvoir qui regarde le peuple, &une authori- 

donnée àlofué. Il faut auiÉ remarquer que 
ces termes, é r  tu  luy d ép a rtira s de to n  a u th o r ité ,  

lignifient clairement que Iofué n’euft pas une 
piiilfanceefgalle àcelle de Moyfe. Cepandant 
il eft certain, que mefme du temps de Iofué la 
Souveraineté dans le temporel & dans le fpi- 
rituel, ou la puiifance politique, & celle d’in- 
terpreter la parole de Dieu , eftoient toutes 
deux unies en une feule perionne.

XV. Apres la mort de Io fu é fuit le temps 
des luges jufques au commencement du régné 
de Saul, dans toute laquelle fuite il eft manife- 
fte que le droiét du Royaume eftabli de Dieu 
demeura en la perfonne du fouverain Sacrifi­
cateur : car c eftoit un régné ( félon l’Alliance) 
facerdotal, c’eft à dire, un régné de Dieu parle 
minifteredu Sacrificateur, dont la formea deu 
demeurer en ion entier jufques à ce que le peu­
ple en ayant obtenu la permiffion de Dieu y 
introduire du changement: ce qui n’arriva que 
lors que demandant un Roy Dieu le leur ac­
corda,& dit à livre i,ch.8,verf.7,o¿eD
la voix d u  peuple, en to u t ce q u ’ ils  te  d ir o n t: C a r  ils ne 

t ont point r e je t te ,  m ais ils m o n t  re jette , a fin  q u e je  n e  

r ip e  point f u r  e u x . De forte que la iouveraine 
puiiTance politique eftoit deüëfuivant l’inftitu- 
tion divine au grand.Sacrificateur. Mais en ef- 
feft elle eftoit exercée par les Prophetes, en la 
proteftion,&à la conduite defquels(fuicités de 

Dd 2 Dieu
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Ï2 L A R E L I G I O N .
Dieu extraordinairement ) le peuple d’Ifrae 
(Nation fort defircufe de predidtions & atta' 
chée à íes Prophetes) fe remettoit volontiers, 
àcaufe del’eilime qu’il faifoitdes prophéties, 
La raifon de cela eiloit,que par reltabliiTetneni 
du regneíacerdotaldeDieu.bienque despeines 
fuifent ordonnées, & qu’il y euft des Magilirats 
eftablispour rendrcjufticejtoutesfoisledroiil 
de punir dependoit delà volonté des particu­
liers ; Et il eiloit en la puilTance d’une multitu­
de desjoincte de faire , ou de ne pas faire fup- 
plice, fuivant que les performes privées fetrou' 
voient poufsées de zele, ou animées de quel­
que paillon. C’eft pourquoy nous ne voyons 
point que Moylé ait jamais fait mourir per- 
ionne de la propre author-ité : mais quand il y 
en avoir quelques uns dont il fevouloit défai­
re, il exciroit contre eux la multitude, em­
ployant l’authoritédivine, & difant que Dieu 
lecommandoit ainiî. Et celle pratique eiloit 
tres conforme à la nature de Ge régné particu­
lier de la Divinité : Car c’eft là vrayment «que 
Dieu régné, où l’on obéit aux loix, non pour 
la crainte des hommes, mais pour la reveren- 
ce que l’on porte à là Majcité. Certainement 
li nous eilions tels que nous délivrions eilre, 
ce feroit là la plus belle & la meilleure forme 
de gouvernement. Mais les hommes qu’il faut 
gouverner ellant fi déréglés que nous les 
voyons, il eft necefiàire qu’il y ait dans l’Eftat 
une puilTance politique qui ait le droift&les 
forces pour les contraindre. C’eft auffi pour 
ce fubjeét que dés le commencement Dieu 
eftablit des loix par le miniftere de Moyfe, 
touchant les Roys qui auroieot à regner fur
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fon peuple, & lefquelles nous lifons au 14 du 
Deuter. Et Moyfe prédit en ià dernîere ha­
rangue au Iuifs, q u  apres f a  m o r t ils  n e fa u d ro ie n t  

¡oins à f e  corrom pre , ( f i  à  Je deflourner d e  la  voye q u i i  

¡>ur a v e it  com m andée d e  f u i v r e . Deut. 31, 29. 
Sellant levé félon cefte prophétie une autre 
generation , la quelle r i  a v o it  p o in t cognac l’ E ter n e l, 

r,'j nuffi les œ u v res q u i i  a v o it  f a i te s  pou r l f r a e l ,  les 

tr.fans £  lfr a e l  fir e n t ce q u i eftoit d e f i la ifa n t  à  l’ E t  er­

m i, (fi fe r v ir e n t a u x  E a h a lin s . lug. 2, IO, II. 
cefi h dire, ils rejetterait le gouvernement de 
Dieu, celle Théocratie, en laquelle ils eftoit 
regis de leur Créateur par le miniftere du fou- 
verain Pontife; & comme apres ceftefelonnic 
ils furent vaincus par leurs ennemis & preftés 
du joug delà fervitude, ils n’attendirent plus 
d’ottir la volonté de Dieu par la bouche du fâ- 
crificateur, mais par la révélation des Prophe­
tes. De forte que ces derniers jugerent eífeíti- 
vement le peuple d’ifrael, mais au fonds le 
droi&d'obeiifance eftoit deu au fouverain Sa­
crificateur. Combien donc qu’apres la mort de 
Moyfe & de lofué le régné Sacerdotal de­
meurât foible & defnué de forces , il n'eftoit 
pourtant pas privé dedroiil ny defeheu de fon 
tiltre. Quant à ce qui cft de l’interpretation de 
la parole de Dieu, il eft évident quelle appar- 
tenoitau fouverain Sacrificateur, dece qu’a- 
pres que le tabernacle & l’arche de l’Alliance 
furent confacrés , Dieu ne parla palus en la 
montagne de Sinaï, mais du tabernacle de 1 Alliance & du propitiatoire qui eftoit entre 
les Chérubins, en un lieu où il n’y avoit que le 
grand Sacrificateur qui euft l’accez libre. Si 
(ioneques l’on a efgard au d r o ic l du Régné, la 
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54 t -A R E L I G I O N ,  
puiflance civile, & celle d’interpreter la vo» 
Ionté de Dieu, eiloient raifemblécs en laper, 
fonne du fouverain Pontife. Mais fi l’on con- 

- fidere le fait, elles eiloient auifi communi- 
quées aux Prophetes qui jugeoient le peuple 
d’Ifrael. Car ils avoient en tant que luges la 
puifTance,temporelle , & en tant que Prophetis 
ils eiloient interpretes de la parole de Dieu, 
Et ainfi ces deux puiilànccs de quelque façon 
qu on les preñe ont demeuré jufques icy infe- 

; parables.
demeuré u- ^   ̂'y a point de doute que lors que
mer en la la domination Royale fuil eilablie en la Pale- 
g r #  £ine fur ie peuple d’Ifrael l’authorité politique 
que s au fuil entre les mains des Roys. Car le régné de
temps de u Dieu par le miniilere du fouverain facrifica- 
cttptruïti. teur ayant pris fin, les Iuifs , l’ayant demandé 

ainfi,& 1 Eternel le leur ayant accordé; (ce que 
S. Hierofme auiîi remarque en parlant des li­
vres de Samuel; S am uel, dit-il, m onflre qu'aprci 

q u  H e l i f u f t  m o r t, q u e S a u l eu ft e flé  tu é , f  ancienne

lw  f u f t  a b o lie; & ce que tefmoigne le nouveau 
ferment que Sadoc preile pour le nouveau Sa­
cerdoce, & D a v id  pour le nouvel empire) le 
Droiél par lequel les Roys gouvernoient eiloit 
fondé en la conceifion du peuple. Le Sacrifi­
cateur'ne pouvoir faire légitimement quece 
que Dieu luy commandoit: mais le Roy avoit 
autant de legitime puilîknce que chaique par­
ticulier en avoir iurfoymefme: Car \zs ifrae* 

lite s  luy avoient donné le d r o iS  de ju g er de tou­
tes choies, & de f a ir e  la  g u erre au nom de tout 
le peuple,qui font les deuxpoinétsqui com­
prennent tout le droiét qu’un homme peut 
transférer à un autre» N o fir e  Roy ( eil il dit 

, i Sam.
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j Sam. 8. 20, n o m  ju g e r a , &  fo r t  ir a  d e v a n t n o m , 

h  conduira nos guerres. Les Roys donc av oient 
lapuiffance de juger, o r quell autre choie ju­
rer que faire une application particulière des 
oix à certaines occurrences, en les interpre­
tant. Et puis quejufques au temps de la capti­
vité on nerecogneuft point d'autre parole de 
Dieu efcrite que la Loy de Moyfe , il eiloit 
aulii en la puilfance des Rois d  interpreter ce­lte parole. Voire melme s’il faut prendre la 
parole de Dieu pour la loy, bien qu il y en eufl 
eu quelque autre d eferite outre la loy de 
Moyfe , elle euft deu eltrefoufmife à l’inter- 
pretation des R o is , parce que celle des loix 
leur appartient. Lors que le D eutero n o m e (ou 
la loy de Moyfe eltoit contenue) fuit retrou vé 
long temps apres qu il avoit demeuré perdu, 
les Sacrificateursconfulterent de vray la bou­
che de Dieu touchant ce livre ; mais ce ne fuit 
pas de leur propre authorité, mais par le com­
mandement de lo ft a s, ny immediatement,mais Dar lentremife delà Prophetefife H o ld a » U ou il 
confie que le Sacrificateur n avoit pas la pu»" faneed admettre certains livres comme eitans 
la parole de Dieu. Et il ne s’enfuit pourtant

2 ue la PropheteiTefuil privilégiée de celte 
ince; parce que c’eftoit à d autres de juger 
(lesProphetes mefmes,s’il falloir les tenir pour 

vrays ou non. Car autrement à quoy faire 
Dieu euit-il donné à fon peuple des marques 
& des lignes par lefquels il diftinguat les vrays 
d’avecqùe les faux Prophetes, (afqavoir i  évé­
nement des prediftions, & la.conformité de 
leur dottrine avecquc la Religion infiituée par 
Moyfe) s’il n’eult pas elté permis de s en lervir ?

Dd 4 De
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56 L A R E L I G I O N.

De forte quel’authoriré de recevoir quelques 
livres , comme eftans la parole mefme de 
Dieu, eiloit refervée au Roy ; aulii le livre de 
la I.oy fuft approuvé & reçeu par l’authorité 
du Roy Iolias, ainfi qu’il appert du quatrief- 
me livre des Rois’ chap. 22. & 23. où il eli dir, 
qu’il affemblales Eftarsdu Royaume, afçavoit 
les A m ie n s , les Sacrifica teu rs, les Prophetes , & tout 

k peuple, qu’il leur ce livre en leur prefènce, & 
qu’il renouvella les paroles de l’Alliance, c’eft 
à dire, qu’il les fili recogn oiftre pourlaloyde 
Moyfe & la parole de Dieu, que les Iuifs con­
firmèrent & receurent derechef comme au­
thentique. Doncques en ce temps là la puif- 
fance civile, & celle de difcerner la parole de 
Dieu d’avec celle des hommes, & celledel’in- 
terpreter, eftoient toutes reunies en la per­
sonne des Rois. Les Prophetes n’eiloient pas 
envoyés avec une pleine authorité, mais en 
forme de prédicateurs, de la dottrine defquels 
les auditeurs pouvoient juger ; & bien que 
ceux qui ne faifoient pas les choies aifées qu’ils 
enieignoient clairement, fuffent punis du ma- 
giftrat, il nes’enluit pourtant pas que les Rois 
fulTent dés là obligés de Cuivre tout ce que les 
Prophetes commandoicnt de lapartde Dieu. 
Car encore que lo fh ts ce bon Roy deluda per­
dit la vie pour n’avoir pas obéi au dilcours 
que Dieu luy tint par la bouche de N echao Roy 
d’Egypte, c’eft à dire, parce qu’il rejetta un 
bonconfeil, quoy qu’il lèmblat venir d’un en­
nemi jtoutesfois perfonnene dira, quelofias 
fuft obligé par aucunes loix divines ou humai­
nes d’adjoufter foy k P h a r a o  N ech a o Roy d’E­
gypte en ce qs’il dil'oit, que Dieu avoir parlé à
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L A  R E L I G I O N .  

mr. Quant à ce que l’on pourroit objetter, 
cueles Rois faute de dottrine fe trouvent ra­
rement afiez capables pour interpreter les li­
vres anciens où la parole de Dieu efb contenue :
& qu’à caufe de cela il n’eft pas jade que celle 
charge depende de leur authorité. le refponds 
que la mefme objettion peut élire faite contre 
les Sacrificateurs, & contre tous les hommes 
du monde j car ils font tous fubjetts à faillir; 
mais bien que les Preftres fuffent naturelle­
ment & par eftude plus propres & plus char­
gés de dottrine que les autres ; fi eft ce que les 
(ois ont allez de moyen d’eltablir fous eux 
des perfonnes douées de pareille fuffifance, 
pour les ayder en leur Interprétation. Et ainfi 
encore que les Rois n’interpretent pas eux 
mefities la Parole de Dieu.neantmoins la char­
ge de l’interpreter peut dependre de leur au­
thorité ; de forte que ceux qui la leur veulent 
ofter, h caufe qu’ils ne la peurent pas toufiours 
exercer eux indines, font aulii bien fondés, 
que s’ils pretendoient qu un fouveriennepeut 
pasdreffer des chaires en Mathématiques qui 
dependent de fon authorité Royale, s’il n’eft 
luy melme grand Mathématicien. Nous liions 
quedes Rois ont prié pour le peuple, quils 
font beni, qu’ils ont confacré le temple,qu’ils 
ont commandé aux facrificatcurs,qu’ils en ont 
depofé quelques uns , & eftabli quelques au­
tres. Il eft vray qu’ils n’ont pas offert des facri- 
fices, par ce que cela eftoit propre à Aaron, & 
héréditaire à fes enfans. Mais il eft certain que 
le Sacerdoce fuft un miniftere, & non pas une 
charge de commandement, depuis le temps 
du Roy Sani jufques à la captivité de Baby- 
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j8  L A  R E L I G I O N .

Ione, comme il l’a voit cité aulii du vivant de toucha: 
M oy fe.

XVII. Le Regna S acerd o ta l fuft rellabli apres 
le retour de la captivité de Babylone, & apres 
que l’on euft rcnouvellé & ligné l’Alliance, tel 
qu’il avoit elté depuis la mort de 7q/feéjufques 
au commencement des Rois. Si ce ned qu’il 
n’eft pas porté exprelTement que le peuple ait rolleiT 
donné à Efdras, ( fous la conduite duquel les 
Iuifs redrelferent leurs affaires) ny à aucun 
autre, mais à Dieu feul ledroiét de l’Empire.
Il femble que celle reformation ne fuit autre 
chofe qu’un voeu, ou qu’une limpie & nuëpro- 
melfe que chacun fili, de garder tout ce qui 
eftoitelcrit dans le livre delaloy. Toutesfois 
l’Eftat auquel on feremit elloit un Régné Saur- 

d o ta l, (quoy que peut ellre ce ne fuit pas là l'in­
tention du peuple) c’elladire,l’authorité Sou­
veraine tant au fpirituel qu’au temporel fe 
trouvoit unie dans les facrificateurs, en vertu 
del’Alüancequel’on renouvelloit alors ; car 
c’elloit la mefme qui avoit efté traiélée en la 
montagne de Sinaï.Bien que ce régné fuftdc- 
puis tellement troublé par l’ambition de ceux 
qui prétendirent à la dignité dufacerdoce, & 
parl’ufurpation des Princes eftrangers.jufques 
an rem jos de nollre Sauveur Iefus Chrift.qu’on 
ne peut point apprendre de l’hittoire de ces 
iïecleslà, ou c’ell qu’une telle authorité de­
meura renfermée. Cepandant nous fçavons 
qu’en cestempslà lapuilfance d’interpreterla 
parole de Dieu nefuftpoint feparéedelafou- 
verainetédans les affrires politiques.

X V 111. Il eli aifé de cognoiftre par ce que 
je viens de dire, ce que les Iuifs avoient à faire
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■ de touchant les ordonnances de leursPrinces,pen- u pmU 
Jant tout le temps qui s’efcoula depuis Abra- dma 
tamjufquesànoftre Seigneur lefusChrift.Car vc'Z .̂,ve 
tout ainii que dans lesRoyaumes purement hu- idolatri» 
mains il faut obéir au magiftrat fubalterneen 
touteschofes, fi fes commandements ne font 
fointtomber dans le crime de lezeMajeftéjpa- jefiiSM»», 
eillement fous le régné de Dieu il falloir obéir 
K toutes chofes aux Princes, à Abraham, à aut

LA RELIGION. 19

en toutes 
autres cho•

r  _ fes ils de-
faac,àIacob, àMoyle, aux lacrincateurs , oc voient obéir 
aœtRoys qui ont tenu le iceptre d’Ifrael, fi ce ahurttm- 
i’e(l lors que leurs Edidis contenoient quelque ca' 
m e  de h z e  M a jefié  d iv i / i e .O r les crimes de certe 
'nature eftoient, premièrement de n ier  la  p ro ­

vidence de D i e u ,  car c’eftoit le mefmequofter 
à fa Majefté letiltre de Roy par le droidt de 
Nature. En apres de com m ettre Id o la trie , ou de 
ervir à de faux Dieux j je ne dis pas à d’autres 
Dieux , ( pource qu’il n’y en a qu’un dans le 
monde) mais à des d iv in ité s  étra n gères ; ce qui 
fepra&iquoiten rendant à Dieu, quoy que re­
cognu pour un feul, des fer vices fous des noms, 
des a ttr ib u ts, & des cerem onies autres que calles 
qu A b r a h a m , & que M oyfe avoient inftituées : 
car cela eftoit nier que le Dieu d’Abraham fuft 
leur Roy par l’Alliance traidtée avec ce Pa­
triarche & avec eux mefmes. Mais en tou­
tes autres chofes il falloit prefter une en­
tière obeifiance. Et s’il furt arrivé que le Roy, 
ou le Sacrificateur exerceant la fonverai- 
neté, euft commandé quelque adtion con­
traire aux loix , le peché qui en fuft rejailli 
euft deu luy dire imputé , & non pas aux 
fubjedts ; defquels c’eft le debvoir de fai­
tee qu’on leur ordonne, fans entreprendre

de
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de glofer fur les commandemens de Ieursfu 
perieurs.

C  H A P.  X V I I .

D u  R egiis d e  V i t u  p a r  la  n o u v e lle  A llia n ce ,

S OMMAI RE.
J. 'Trophctics touchant la dignité de Chrift. II. 'Treflmü 

touchant l’humilitc &  U paillon de Chrift. 111 . 
lefus i f t  le Chrift. IV . Quele regne de Dieu paifi 
nouvelle alliance , n ell pas le regne de Chrift en tantea 
Chrift, mais en tant que Dieu. V. Que le regne de Dieuporli 
nouvelle alliance esl celefle , Ce- commence au jour du jugeimt, 
V I. Que te gouvernement de Chrift en ce monde ii a pat tf! 
avec Empire , malt par forme de confeil, ou une conduite f« 
lei enfeignemens &  par la voye de la perfuafton. V II. Quii 
fini lei promejfe i qui ont efte'faites d’une part &  d'ata rets 11 
nouvelle alliance. VI I I .  Que Chrift n’a adjoufte' aucunet loir 
autre tinftitution dei Sacrements. 1 X. Que cet exhortatmi, 
Repentes vous, foyez baptifés,gardés les commande- 
iruens,ir  femblab’.es façons de parler ne font pan dei loix. X.®M 
c e fi à l’^iuthoritc civile de. definir ce que cesi que committit 
mehijtftice. X I. Que defittel’^tuthorite' civile dedtfiir 
quelle! chofci fervent au maintien de la paix ir  à la defittali 
ÍEftat • XI I .  Que c esi de l’Authoritdcivile de juger ( lut
eçutl en eil de befiin) quelle! definitioni, <7 quella confeqttatu 
fiat vraies. XIII .  Que cefi  de l ’office de Chrift d’enfilai 
iei préceptes de la Morale, non comme des fimples theorema, mi 
tomme des loix-, de remettre lei offencer, &  d'enfeigner Unta 
dont proprement il n’y  a pat de feience. XI V.  Diftinftm lu 
thofes Tempore dei &  da Spirituelle!. X V . En combien dt f i  
foni fe prend la parole de Dieu. X V I .  Que tout ce qui til 
contenu dans U fainlle Efcriture n’efi pas dû Canon de loft) 
Oireftienne. XVI I .  Que te difeours d’un legitime Interpreti 
des famCles E(tritures eli parole de Dieu. X V 1 1 1. ffi 
faut honte d’ Interpreter les Efcriturcs eft la mepne que cch 
decider les Controverfes de U fiy. XIX.  DivafesJignifiuttm 
de ce mot d‘ Eglife, XX.  Çe que cefi  qu Egli fe, 'a laquât 
attribue da drotlh , det allions, &  autres chofes fcmblabUifer 
finnellcs. XXI.  Que la Rcpubl ique Clircftiennc tH 
mefmechofequel'Eglil'c Cbreltienne. XXI I .  Qÿftc 
/«/«Républiques Chrcfticnnes ne firment pat tmefthEglife.
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j o l i f e .  X X I I I .  gsiifimt / « E c c l c f i a f t i q u e s -  X X I V .  © w  

l ’E l e f t i o n  des Ecclcjiafiiijues appartient k  1 E g l i f c  , i r  lexr 
c o n f e c r a t i o n  aux P a f t e u r s .  X X V .  Q ue ¿a puijjànce ac 
M,dernier les peches aux repeatans, &  de les retenir aux em­
ir i, ens appartient aux T a f t c u r s  ;  mais que c est a I €¿tfe de 
Le, de la repentance. X X V I  .C e  e,ue c ^ / î c¡ue I E x c o m ­

m u n i c a t i o n  ,  C -  fu , oui c’ e ii  Cju’ell: ne peut point tomber.
X X  V I I .  Que r i n t e r p r e t a t i o n  d e  l ’ E l c r i t u r e  dépend dt 
l'atitlxrite' de la R é p u b l i q u e .  X X  V I I I .  Qi/e U R é ­

p u b l i q u e  C h r c f t i e n n e  doit interpreter lei Efirilures parfis 
P a f t e u r s  &  parfis Ecclefiajiiqttes.

I. TL fe trouve clans le v i e i l  Teftament quan- p „p ¡,et;.t  

§ tiré de Prophéties fort claires touchant touchant u  

noftre iauvcur lefus Chrift, qui debvoit e
reilablir le Règne de Dieu par la Nouvelle 
Alliance, & dans lelquelles fi d u n  coltèlla di­
gnité Royale eft hautement publiée,de 1 autre 
Ion humilité 8c fa paffion (ont ouvertement 
prédites. Celles cy entre autres parlent de la 
dignité de fa charge. Dieu benifiant Abraham 
luy promet fon fils Ifaac, & adjoufte Gen. i/,Verf. TÓ j Q u e  les R ois des peuples fo r tir o ien t d e  luy. 

hcob au ili benifiant fon fils luda, le Sceptre, dit 
il, ne fe d ép a rtira  point de lu d a , Gen. 49> verf. IO.
Dieu parlant à Moyle, Dcut. 18.18; le  le u r f u -  

feiteray un  p rop hète com m e toy d  en tre leurs freres, Ü1 
m ettrai mes paroles en  f a  b o u c h e , i l  leu r d ir a  to u t

te q u e je  luy a u ra i com m andé. E t  a d v ie n d r a  que q u i­

conque n  tfco n tera  m es paroles qtt i l  au ra  d ites en m on  

K m , j e  luy en d em a n derai conte. Efaie chap-7-*4*
Pourtant le Seigneur luy m efm e v o u s donnera un  (igne.

Voicy une v ierg e fe r a  encein te ¿0  en fa n tera  u n  f i s , £; 
appellera fon N o m  E m m a n u e l. Le mefme au chap.9.6; L ’ en fan t nous c ft n é , le  f ils  nous a  efie donne , Í3 
l empire a  cfié  pofé f u r  f o n  e fp a u le , f p  on appellera fo n  

n o m i a d m ir a b le ,le  CcnfeiU.tr, le  D iets f o r t  ( j f  p u ijf tn t , le
pere
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p e r e t i  E te r n ité ,le  P rin ce d e p a ix . Et derechef chap 
I  r, vcrf I , 2 , 3j M a is ilfo r t ir a  u n  tronc dujttta  

d ’ i f a ï ,  tfa u n  [u rgeo n  croijlra d e  f e s  racin es. E t  C ejprit l  

l ' E te r n e l repofera f u r  lu y ,& C c . te llem en t q u ’ i l  ne jn¡t 

r  a  p o in t p a r  la  v e n é  d e fes  y e u x , f a  ne red a r  güera p:i¡¡ 

p a r  C o u fé d e  f e s  oreilles : m a is ju g e r a  en  ju jlic e  les t k  

t i f s ,  f a  red a rgu era  en d ro itu re  pou r m a in ten ir  les Je 

bonnaires de la  terre  ; ( f i  f r apera la  terre  d e là  vetp 

d e  f a  b o u c h e , ( f i  f e r a  m o u r ir  le  m efch a n t par Ctljrit 

d e  f e s  lev r e s , De plus aux chapitres f  i , f 2 ,  y 
t ¡ 6 , 6 o , 6 i  & 6 2  du mefme prophète Efaie.ii 
n’efl: contenu prefque autre chofe qu’une de< 
fcription de l’advenement & des oeuvres Jt 
C h r iü  à venir. Ie rem ieau 3 i chap. defesre- 
velations verf.3 ï ,V o ic y le s jo u r sv ie n n e n t,d itÎE ttr -  

n el, q u e je  tr a ite r a y  une n o u v e lle  a lliance a v e c  la mtr 

fort d ’ i fr a e l  f a  a v e c  la m a i fo n  de lu d a ,8 c c . Baruch 
chap. 3. 3 <5, 38; C  efi cefluicy q u i e fi  noftre Dine 

A p r e s  cela  i l  a  efté v e u  en la  t e r r e , ( f i  a  converfé tsvu 

les h o m m es. Ezechiel 34, verf. 23; l e  fufcittrq  

f i r m e s  brebis u n  p a fle u r ,  a fç a v o ir  m on fe r v ite u r  Dr 

v i d .  I l  les p a ifir a  , ¿ r  luy m efm e f e r a  leu r pafteitr, h 

t r  a id e r  ay a v e c  elles u n e allia nce d e  p a ix . Daniel chap. 
7.13; l e  regar doy es v ifio n s d e n u ié î f a  voicy  le fils h  

C hom m e q u i v en o it  a v e c  les nuées des d e u x ,  ¿v in t  

j u f q t i d  l ’an cien  des j o u r s ,  ( f o n i e  f i t  approcher de luJ. 

E t  i l  luy d o n n a fe ig n e u rie , ho n n eu r  ,  f a  rogne, fatesi 

peuples, la n g u e s , ( f i  n a tio n s luy fe r v ir o n t  : f a  domini• 

tio n  e f l  une d o m in a tion  eternelle q u i ne pajfera point,

( f i  fo n  régné n e fe r a  p o in t d if tp é . Aggee chap.2.7,8; 
A m  f i  a  d i t  C E te r n e l des a r m é e s , E ncore une fo u , tpi

f e r a  d ed an s p eu  d e  tem ps , fe fm o u v r a y  les d eu x  fait 

terre  sfa la  m er ( f i  le fec : E t  efm o u vray  toutes lesive 

tions afin que le d efiré  d ’ entre tou tes les n a tio n s vieniti; 
&  rem plirai cefte m aifon icy d e  g lo ir e , a  d it  (Eterni

h
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iu tr m ies . Zacharie chap. 3, verf.8, en la vi- 
jon de lehofçuah grand facrificateur, V o ie n t  

d tn va y  fa ir e  v e n ir  G erm e m on f e r v i t e u r .  Et de­
rechef chap. <$, verf. 12; Voicy u n  hom m e d u q u e l  

h nom e fi G e rm e q u i  germ era de deffotts fo y  &  r eb a fii-  

k  tem ple d e Í E tern e l. Ec au chap. 9, verf. 9J 
Ifcaye toy g r a n d e m e n t, fille  d e Sion-, je t t e  c m  d 'esjo u -  

iflmce, fdle de Ieru fa lem  : voiey ton  Roy v ie n d r a  à  toy f  

[tant ju fle , ¿ 0  q u i fe  g a r a n tir a  de p a r fo y  m efm e. Ces 
’ropheties 8c pîuiïeurs autres que je paffe fous 
ilenceportèrent les Iuifs avecque raifonà at­
tendre le C h r i f q ü C  Dieu debvoit envoyer pour 
eftre leur Roy , pour les rachepter, 8c pour • 
exercer en fuite ion Empire fur tous les peu- 
îles du monde. Mefme il s’eftoit efpandu dans 
tout l’Empire Romain une predi&ion , que 
l’Empereur Vefpafîan interpretoit, bien qu’a- 
vecque peu de fondement, en faveur de l’heu­
reux progrès de fes armes,S¡ue le M a iftre  d e toute  

Interré fo r tir o it d e la lu d e e .II. Les Prophéties touchant l'h u m ilité  8c la 
Mjfon de Chrift font entre autres celles cy. [-humilité 
Elàie chap. 73, veri. 4; Ha p o r té  nos langueurs & &  U paf- 
« chargé nos do uleu rs ; ( y  q u a n t à  nous nous avons  

ijlimé que lu y  efian t a i n f  fr a p p é , eflo it b a t tu  d e  D i e u  

é 1 affligé, verf. 7; I l  r ia  p o in t o u v e r t  [ a  bouche, 
ilaeflé m ené à  la  tu erie  c o m m o u n  agneau , com m e 

une brebis m u ette  d e v a n t  ccluy q u i la  to n d , l i a  e f e  

enlevé de la  fo r c e  d e l'angoifje f y  d e l à  co n d a m n a tio n ,&C. ( f  1ap lay e luy e fl a d v e n u e  pour le f o r f a i t  d e m on  

ftuple, verf. 12; P o u r ta n t j e  le  p a rta g era i p a r m i les 

grands, f y  i l  pa rtag era le b u tin  a v e c  les puiffans. 

fource qu i l  a u r a  e lfa n d u  fo n  am e à  la  m o r t ,  q u i i  

aura eflé ten u  d u  ra n g  des tranfgreffeurs , i f  qu e luy  

mefme aura ponté les péchés d e plufteurs , f y  a u ra  in te r ­
cede

Ayuntamiento de Madrid



S u i  Iefus 
eft leChrift.

64 L A  R E L I G I O N .
c e d i  pour les tra n fg reffiu rs. Et Zacharie au chap 5uilft 
9, verf. 9; A b j e ñ  &  m o n ti [ t ir  un  a f n e , ¿ e fu r t divine 
afn on  poulain d ’ afneffè. preme

III. Iefus noftre Sauveur, Çalileen, & SI ice au 
( comme l'on penfoir ) de tt fe p h  , commerç de M 
de prêcher fous l’Empire de Tibere, anoncea» Dieu 
au peuple luif que le Régné d e  D ie u  apres lequt luy m 
ils avoit li long temps attendu eftoit approché baptii 
qu’il en eftoit le R o y , & le C h r if l promis dan celeft* 
les Efcritures; expofant la Roy-, prenantdon deuxù 
A p o flr es, fuivant le nombre des chefs des Tri feignd 
buts , & S o ix a n te-d ix  A n c ie n s , à l’imitation dl tienne 

M o y f e , pour les employer enee miniftere ; ec ut) 

feignant luy meline, Sc par leur bouche Ieri; Itboiv  

min du faltit ; purifiant le Temple; faifant d¡ P«> 
tres grands miracles ; & accomplifiant tout ci dl foi 
que les Prophetes avoient prédit du Chrifl 1 
venir. Les Pharifiens (dont il reprenoitl teinte 
faillie doctrine , la feinte dévotion & l’hypo m en 
crifie) le prirent en haine , & le rendirent bien uiix q. 
toft odieux au peuple ; en fuite de quoy cite tnmt. 
accufé d’afpirer à la Royauté, il fuft faili & Dieu h 
crucifié : mais les Euangeliftes monftrent, 0 quesf 
d reliant fa genealogie, Velcri vant fa naiflance, a me 
fa vie, fa doctrine, fa mort, & la refurreélion, tu luy 
& en comparant ce qu’il fift avec ce qui en avoit oient. 
efté prédit, comme aulii tous les Chreftiens » ton 

advoüent, qu’il fuft le vray C h r i f l, le Roy <p< )on 1; 
Dieu avoit promis à fon peuple, &ccluy que k 
Pere devoir envoyer au monde , afin d era,w ntt on
-v e lle r i  a lliance entre Dieu & les hommes.

I V. Il eftmanifefte dece que C h r i f lac£ue le Re-giie de envoyé de Dieu le Pere pour t mièter alliance 
nouvelle * entre luy & fon peuple, qu’il luy eft inferieur 
alliance, en ce qui regarde le droiit du Régné , qu°?

qu'il

Sçtchi 
Stc.» 
Et a i
Ufus 1 
ter foi
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hap qu’il Toit efgal à luy en ce equi e(l de la Nature 
■ „,[ divine. Car celte charge n’eft pas à parler pro­

prement une dignité royale, mais quelque of- 
fcül fece au deffous , tel qu’a efté le gouvernement 
enr de Moyfe. En effeét le régné appartenoit à 
;ea,i Dieu le Pere pluilot qu’au fils. Ce que Chriti 
;qu> luy melme a donné à entendre, lors qu’il a ellé 
,ché baptifé cornine l’un des fobjedts de ce royaume 
dan celcíte , &ce quila publié hautement dés le 
j0K deuxiefme article de la priere qu’il nous a en- 
Tri feignée, Nofircpere qui es aux cieux, T o n  rogne a d -  

n d¡ tienne. Comme aufïi lors qu’il a dit ; Iene boi*
; en '«) peint de ce f r u i t i  d e  v ig n e  ju fq tles à  ce jo u r  q u e je  

:cl¡¡ ¡iboive avecqu e vou s n o u v e a u  a u  R oy au m e d e m o n  

t di Tire, Matth.26,29. Le texte de Sainét Paul 
itti eft formel là deííus en la 1 Cor. if, verf.22, 
ri(U 2q, 24; C a r  com m e en A d a m  tous m eu r e n t,p a r e ille *  

jit 1 tm t aujft en  C h r iS i tou s f o n t  V iv ifié s  : m a is Un cha*  

ypo m  en fo n  r a n g , les p rém ices c eft C h r is !  , p u is  apres  

bia '.eux q u i fo n t  de C h i  i t i  fe r o n t  v iv if ié s  en fo n  a d v e n e *  

ftan! «Mit, E t  puis la  fin  q u a n d  i l  a u ra  rem is le royaum e d  

il] Í! Dieu le T e r e .Ce régné pourtant elt nommé quel- 
:, es quesfois le régné de Chrift, comme lors que 
mcq a mere des fils de Zebedée prioit le Seigneur 
lion, m luy diianr; O rd onn e que >nes d e u x  fils q u i fo n t  icy, 

ivoit oient affis f u n d  ta  m a in  d r o itie  ¿ e l  au tre à  t a  ga u che  

fieni n ton royaum e, Matth.20,21. Et lofs que le 
rqnt )on larron s’eferie pendant à la croix Luc. 23, 
ne ]( 12; Seigneur, f iu v i e n  toy d e  m oy lors q u e  tu fe r a  v en u  

et»  01 ton royaum e ! ou quel’Apoftre dit Epheilç.fj 
fich és cecy fe t e n e s  le  p o u r  certa in  q u 'a u cu n  a d u lte r e , I e!u &C. n héritera  p o in t le  royaum e d e  C h r i t i ,  f e  d e D ie u » 

ar.ee Et ailleurs , l e  le  te fm o ig n e d e v a n t D ie u  fe d e v a n t  

rient tifus c h r i t i ,  q u i d o it  ju g e r  les v iv a n s  f e  les m o rtt  

quoi f i t  f in  a d v en sm tn t ( ¡ f  en  fo n  R oyaum e, aT im .4 .1* 
qu'il E e Et

n 'e f i  p a t  l à  

r é g n é  d e  

C b n f l  e n  

t a n t  q u e  

C h r if t  s m a h  

e n t a n t  q u à  

D ieu*
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commence 
au jour du 
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Et au verfet 18; L e  Seigneur m a  d é liv r é  de tomi 

œ u v r e  m a u v a i f e & m e f a u v e r a  en fo n  royaum e celejh, 

Et il ne faut pas s’eftonner de voir qu’un mefme 
royaume foit attribué à l’un & à l’autre, parce 
que le Pere Se le Fils font tous deux un feulS: 
meline Dieu, 8e que la n o u velle  a llia n ce touchant 
le Régné de Dieu nell pas traiétée au nom du 
P<;r£ tant feulement,mais en celuy des trois per- 
formes du Pere, du Fils, Se du S .E Jp rit , comme 
d’un feul Dieu.

V. Orle régné de Dieu, pour le reftablifle- 
ment duquel Chrift a efté envoyé de Dieu fon 
pere, ne commence qu’en fon fécond advene- 
ment, afçavoir au jour du jugement lorsqu’il 
viendra plein de gloire & de majefté accom­
pagné des Anges. Car il fuit promis aux Apo- 
lires qu’ils jugeroient au Royaume de Dieu les 
douze tributs d’Ifrael. Matth. 19.29, Vous ¡¡ni 

en a v i s  f u i v i  en la regeneration , lors qu e le fils de l'hom­

m e  f e r a  ajfis ju r  fo n  th r o fn e  , v o u s feres ajfts pareille- 

m en t & ju g e r é s  les d o u z e  tr ib u ts  d ’ i f r a e l, ce qui ne 
doit arriver qu’au jour du dernier jugement: 
de forte que Chrift n’eft pas encore aflîs an 
throfne de fa gloire félon le language delà 
faincte Efcriture. Auflî le temps pendant le­
quel Chrift a converfé enterre n’eft pas nom­
mé celuy du Régné, mais bien celuy de la ré­
génération,ou du reftabliiTementdu Royaume 
de Dieu , 8c une vocation de ceux qui y doi­
vent eftre quelque jour introduits. Certeslors 
qu’il eft dit en S.Matth. 2 ,̂31; ff¡ue qu an d  le fit 

d é  l’ h o m m efera  v e n u  a v e c  f a  g lo ir e, f p  tou s les SairMi 

A n g e s  a v e c  lu y , ad o n e U fe  f e r r a  f u r i e  th ro fn e  défi 

g lo ir e , ¿ e  fe r o n t  ajfem blées d e v a n t  luy to u tes nationi, 

Ó> i l  les fep a rera  les u n s d ’a v e c  les au tres ,  comme lt

bcr¿"
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forcer fepare les brebis e ta v e c  les boucs , on en peut 
recueillir évidemment, qu’il ne Ce fera aucune 
feparation,quant au lieu, des fubjeéts de Dieu 
d’avec fes ennemis ; mais qu’ils vivront pelle 
melle jufques au futur advenement de nollre 
Seigneur. Ce qui eit confirmé aulii par lacom- 
paraifon du Royaume des deux avec lefro- 
•ment femé parmi l’y vroye, 8c avec un filet qui 
prend toute forte de pontons. De vray, on ne 
peut pas dire proprement qu’une multitude 
compofée de fubjeéts & d’ennemis qui demeu­
rent les uns parmi les autres foit un royaume, 
¿ailleurs lors que les Apoftres interroguerent 
nolire Sauveur, & luy demandèrent fur le 
poinét de fon Afcenfion,fi ce feroit en ce temps 
là qu’il reftabliroit le royaume d’Ifrael, ils tei- 
moignerent alte/, ouvertement qu’ils ne pen- 
foient pas que le régné de Dieu fuit arrivé 
avant queChrift montatau ciel. Au refte.ces pa­
roles de Omit, Aio n  régné n e f t  pas d e  ce m onde’.Ie  ne 

loiray p o in t, 8 cC. ju fq u es à  ce q u e le  régné d e D ie u  f  l i t  

venu. D ie u  ñ a  pas en v o y é[o n  fils a u  m onde afin q u  i l  

y exerce ju g em en t , m à is afin  qu e le m onde fo it f a u v e  

far luy : S i q u elcu n  ñ efeeute m es com m an dem en t &  

ne les o b fe r v e ,  j e  ne le ju g e  p o in t ,  car j e  n e  fu is  p a s  

venu pour ju ger le m o n d e,m a is pou r le f a u v e r  .H o m m e , 

qui n ia  cfla b li ju g e  ou a r b itr e e n tr e  v o u s ? Et le til— 
tre de royaum e ce le fte, tefmoigrient la mefme 
chofe. Le mefme fe recueille du texte du Pro­
phète Ieremie parlant du règne de Dieu par la 
nouvelle alliance: 1er. 31,34; V n cha cun  ñ e n -  

[eignera p lu s fo n  p r o c h a in , ny u n  chacun f o n d e r e ,  d i-  

fm ,cognoJfés Í E te r n e l:  c a r lis m e  cognoiftront to u s ,d e -  

fuis le p lus p e tit  d ’ en tre e u x  ju fq u e s  a u  p lu s  g r a n d , d tt  

Í E tern el. Ce qui ne peut eitre entendu du Re- 
E e 2 gne
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gne temporel. De forte que le régné de Dieu, 
pour l’eftabliiTement duquel Chrift eft venu en 
ce monde , duquel les Prophetes ont prophe* 
tifò, duquel nous difons dans nos prières , Toi 
régné a d v ie n n e  (fi tant eft qu’il doive avoir, ainfi 
qu'il eft prédit, fes fidelles fubjeéls en un lieu 
feparédcfòs ennemis, fes jugemens reiglés,& 
fa majefté vifible , Comme nous n’en doutons 
point ) ne commencera qu’en ce bienheureux 
moment, auquel Dieu feparera fes brebis des 
boucs; auquel les Apoftres jugeront les douze 
Tributs d’Ifrael; auquel Chrift apparoiftraen 
gloire;&auquel en fin tous cognoiftront Dieu, 
tellement qu’il ne fòra plus laefoin d’eftre en* 
feigné, c’eft à dire, au deuxiefme advenement 
de Chrift , ou au jour du dernier Iugement. 
Mais fi le Royaume de Dieu eftoit desja reità* 
bli, on ne pourrait rendre aucune raiibn pour- 
quoy c’eft que Chrift ayant desja accompli 
l’œuvre pour laquelle il eftoit delcendu du ciel 
en terre y reviendrait derechef, ny pourquoy 
c’eft que nous prierions en celle maniere, Tm 
r ep te  a d v ie n n e .

. VI. Cepandant bien que le R égné d e  Vieil 

que Chrift debvoit eftablir par la n o u velle alli­

ance fuft celefte, il ne faut pas eftimer pourtant 
que ceux qui entrent dans ce traiélé par la foy 
au Seigneur Iefus, ne doivent point eftre regis 
désicy bas , afin qu’ils perièverent en l’obeil* 
fance à laquelle ils le font obligés. Carcefe* 
roit en vain que le royaume celefte nous âuroit 
eftépromis fi nous n’eftions conduits encelle 
bienneureufò patrie : Mais comment y ferions 
nous conduits, fi le chemin ne nous en eftoit 
monftré ? Moyfe ayant inftitué le Royaum e Sá­

cenle4
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certlota l, pendant tout le temps de fa pérégri­
nation julques à ce qu’il entra dans la terre de 
Canaan, bien qu’il ne fuit point facrificateur, 
gouverna toutesfois & conduiiît le peuple 
d’ifrael. Pareillement il faut que noflre Sau­
veur (que Dieu a voulu en cela faire ièmbla- 
ble à M oyfe ) en tant qu’envoyé du Pere con­
duire en celle vie les fubjeéts du royaume cc- 
leilequieft à venir, en relie forte qu’ils y puil- 
fent parvenir & y entrer; bien qu’à prendre 
leschpfes àia rigueur ce ne foitpas àluy,mais 
à fon pere,que le royaume appartienne. Or la 
Regence de laquelle C h r if t gouverne fes fidel- 
les en celle vie, n’elt pas proprement un Régné  

ou un E m p ire  ; mais un office d e P a f le u r , ou une 
charge d’enfeigner les hommes : je veux dire 
que Dieu le Pere ne luy a pas donné la puillan- 
ce de juger du m ien & du (¡e»,comme aux Rois 
.de la terre: ny celle à z io n tr a in d r e tp a x des puni­
tions corporelles: ny l’authorité de fa ir e  des lo ix z  

mais celle demonllrer 8 c  d ’enfeigner a a móndela 
voye &lafcience du S a lu t, c’elt à dire, de pre- 
fcher & d’expofer à ceux qui doivent entrer au 
royaume des deux ce qu’ils auront à faire.Que 
Chrift n’ait pas du Pere la puilfance de juger 
entre les infidelles de la queilion du m ien & du 
n«,c’eilàdire,de toutes celles dudroiét. Ces 
paroles que j’ay rapportées de luy mefme le 
font affez voir: H o m m e , q u i eftce q u i m a  eftabli 

juge ¿ e  a r b itr e  en tre  v o te s i Et la rai fon le veut 
ainfi : Car Chrift ayant eilé envoyé pour trai- 
¿1er alliance entre Dieu & les hommes , per- 
fontie n’çft obligé d’obeir avant qu’elle foit ra­
tifiée, & perfonne n’euft efté tenu de fubir fon 
jugement, s’il eut voulu prononcer fur des 

Ee 3 que-
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queftions du D r o ic f . Au re ite, que la cognoif- 
fance du Droiét n’euft pas efté commifc à 
Chrift en ce monde, ny parmi Jes fidelles, ny 
parmi les infidelles, il appert de ce que ce 
droift appartient fansaucune difpute aux Prin­
ces feculiers, tandis que Dieu ne s’oppofe 
point à leur authorité. Or il n’y a rien qui luy 
dérogé avant le jour du jugement comme il fe 
voitaanslepaflagede lai auxCorint. chap. 
i  Í . verf. 24, où l'Apoftre S. Paul parle de cede 
grande journée, E t  p u is la  p n , q u a n d  i l  a u r a  remis 

le  royaum e a  D ie u  le p ere ,q u a n d  i l  a u ra  a b o li to u t Em­

p ir e  ¿0  to u te p u ijfa nce fo r c e . En apres, les pro­
pres termes de noftre Seigneur, qui fe fâche 
contre la q u e s & l e h a n , & reipond à ce qu’ils 
avoient demandé , V e u x  tu  q u e  nous d ifions quels 

f e u  d e fie n d e  d u  c ie l, ¿ 0  q u ’ i l  confum e ces Samaritains 

q u i  n  ont pa s v o u lu  te  loger c h e z  eu x en to n  voyage ver: 

Ieru fa lem  ? L e  fils  d e  ( h o m m e  n  est pas v e n u  pour per­

d re  les am es, m ais pour les f  a u v e r . Et ces autres paro­
les , Voicy j e  votes envoyé com m e d es  brebis a u  militis 

d es loups. Secoués la  p o u d re  d e  v o s  p ied s, &c. D ia  

n a  p a s envoyé fo n  fils en ce m onde p o u r y exercer jugo  

m e n t , m a is afin  qu e le  m o n d e f t i j l  f a u v e  p a r  luy• Si 

qu elcu n  o it m es paroles, (y  n e  les g a rd e p a s , j e  n ele jti¡i  

p o i n t , c a r  j e  ne f u is  p o in t v e n u  pour ju g e r  le monde, 

&diverfes autres femblables façons de parler 
teiinoignent bien, qu’il ne luy avoit efté donné 
aucune puiiïance de condamner ny de punir 
perionne. On lit devrayen quelqueendroid 
del Euangile, Q u e  le p ere  n e ju g e p e r fo n n e , ¿¡-quìi 

a donn é to u t ju g em en t a u  f ils  mais comme cela fe 
peur & fe doit entendre du jour du jugement à 
venir, il ne repugne point aufti à ce qui pre­
cede. En fin , que Chrift n’ait pas efté envoyé

pour
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pcutdonner de'nouvelles loix, & quainfi fa 
million &C fon office n’ayent point efté d unle- 
oiilatcur à parler proprement, non plus que la 
charge àc Moyfe, mais d’un promulgateur & 
à u n  héraut quipublioit les Ediits de fon pere,
(car ce n’eftoit pas Moyfe, ny Chrift, mais 
Dieu le Pere qui eftoit Roy en vertu de 1 alli­
ance, ) je le recueille dece que dit noitre Ré­
dempteur, le ne fins point venu pour anéantir la loy 
( a f c a v o ir  celle que Dieu avoir faite par le tra­
mitele de Moyfe, & laquelle il explique incon­
tinent apres ) mais pour l accomplir. Et ailleurs ,
Celm qui enfreindra (un des moindres de ces commun- 
J J u s , &aura enfeigné ainfi les hommes,fera tenu le 
minireau royaume des cteux. Chrift donc n a pas 
receu du Pere une authorité royale en ce 
monde, mais feulement un office de confeil- 
ler & la poifeffion d’une fageffe exqnife pour 
endodriner les hommes. Ce qu il donne luy 
melme à entendre lors qu’il ne nomme pas les 
Apoftres des chalfeurs, mais des pefeheurs 
d'hommes, & l'a où il compare le royaume de 
Dieu à un grain de mouftarde&au levain ca-

Cl'v i T  Dieu promit au Patriarche Abraham salles flot 
en premier lieuPque fa fanatice feroit extraor-
dinairementrnultipliée,qu’illamettroitenp- - c¡¡,

feffion de la terre de Chanaan que toutes es 
Nations eftrangeres ferment bennes en elle, ¿ ¿ ^  
mais à condition que luy & fa poftenté le 1er vclle alil. 
viroient. Puis il promit aux Enfans d Abra- 
ham félon la chair le Régné Sacerdotal,un gouver­
nement tres libre, dans lequel ils ne feroient 
foufmis à aucune puiffance humaine ; pou- 
veu qu’ils adorafl'ent le Dieu de leurs 1 ci ■

 ̂ Ec 4 ccluy

Ayuntamiento de Madrid



ile, « 
:ierin 
,-oir d

fi LA m  I  5 I  o N,
celuy ¿¿Abraham en la maniere que Afoy/ileni 
feigneroit. En fin , Dieu promit & aux lirae- 
lites & à tous les peuples de la terre le Royaume :uu u 
ccUfte & eternel.àcondition qu’ilsrevereroient mes 1 
le Dæu d Abraham en la forme qui leur feroit 1er la 
preferite par U fut Chris! noftre Sauveur. Car la je fe 
nouvelle alliance qui eft la Chreftienne a efté trai- ôic’ 
¿lée de telle forte, que les hommes d’une pan ¡n l’I 
promettent de fervir au Dieu d'Abraham félon h ¡/¡en 
culte que le Seigneur leftts enfeigneroit, & Dieu de 
1 autre S oblige de leur pardonner leurs péchés,&iti „,llu 
les introduire d ns le royaume edefie. Cy deflusau comi 
cmquieime article j’ay monftré quel eftoit ce ' ' 
royaume ceklte. Quelques fois il eftnonmé 
le Royaume des deux, en d’autres endroitsil eft 
dit, le Royaume de gloire, & allez louvent il eft en* 
tendu par la vie Etemelle. Ce qui eft requis de 
la part des hommes, afçavoir de fervir à Dieu 
ainfi que Chrift 1 aura enfeigné , comprend 
deux chofies, l obeiff.nce que l’on promet de ren- 
dreà fia Majefté divine (carc’eft làcequ’em- 
porte le renne de lervice) & la Foy au Seigneur 
lelus, c eft à dire, que nous croyions que Iefus 
eft le Chrift qui avoir efté promis de Dieu; 
carc’eft là la feule caufe pour laquelle il nous 
faut fuiyrefes enfieignemens, pluftot queceux 
d’aucun autre. Oril faut remarquer que dans 
le itile de la faincte Efcriture le terme de Ri- 
pentancedk̂  fort fouvent emplôyé en la place 
de celuy d'obeijfauce, pourcc que Chrift enfeigne 
entaille divers endroits que Dieu repute la 
volonrépour leffeét. En effedt la repentance 
eft un figne infaillible d’une ame foufmife & 
obeilfante. Cela eftant aitili, il apparoiftra 
clairement d’qne infinité de paflagcs de la Bi­

ble,
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ile, que les conditions,de l’Alliance Chre- 
Henne font telles que nous avons dites ;afqa- 
oirde la part de Dieu, d’accorder aux hom- 
nes le pardon de leurs fautes & de leur don- 
ierla vie eternelle ; & du corté des hommes 

nia je fe repentir & de croire en lefus Chrift. 
Voicy les propres paroles de noftre Seigneur 
tnl’Euangile félon S. Marc. chap. i,verf. iy.
U temps eft accom pli le  royaum e d e D ie u  t j l  appro- 

thé, am a n d e^  v o u s . (fj croyez, à Î E u a n g i le , & qui 
contiennent en fommaire toute l’alliance: 
comme font pareillement celles cy tirées de 
S.Luc, chap. 24, verf.46 , 47; i l  eft a in f te f c r it, 

ainfi f a i  doit q u e  le C h r if t  f o u f f r i t , ¿ 0  r e fu fc ita i  des 

morts au troiftefm e jo u r .  E t  q u o n p r e fc h a t  en fo n  n o m  

nftntance rem ijfton des péchés p a r to u tes N ations  

tu tom m enceant depuis Ic r u ja le m • Et ces autres 
Art. 3, verf, 19; A m e n d é s  v o u s d o n c, fi v o u s con-  

vertifsés,  afin q u e  vo s péchés f  o ient effacés ; q u a n d  les 

Itmps du re fra ifch iffem en t fero n t v en u s d e  U  prefence  

du Seigneur. Quélquesfois l'une des conditions 
cil exprimée & l’autre demeure fousentendue, 
comme au lieu fuivant Ieh. 3. 36; G u i  croit me 

Fils a v ie  eternelle ; m a is q u i d efo b eit a u  fils ne v e r r a  

¡¡oint la v ie  ; ains l 'ir e  d e  D ie u  dem eure fu r  lu y . Od 
la Foj eft nommée fans qu’il foit fait mention 
de la Repentance. Ce qui arrive auflî en la pré­
dication de Chrift , A m e n d é s  v o u s , car le R égné  

de D ieu  eft ap p ro ché, Matth. 4, 17. Où au con­
traire la repentance eft exprimée,&: la Fa/eft fout 
entendue. Mais toutes les parties de la nou­
velle Alliance font tres-evidemment & tres- 
formellement expliquées en ceft endroit de 
l’Euangile félon S.Luc, chap. 18, où un hom­
me de qualité marchandant ( par maniere de 

Ee y dire)
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dire) le Royaume des deux demande à noftri 
Sauveur, M a iftr e  q u i e fi bon , en quoy fa ifa n t  pojfc 

d e r a i- je  la  v ie  etern elle . Car lelus Chrift luy pro. \ h 
pofe premièrement une partie du prix, afça. 
voir l’obfervation des commandemens, ou 
Y o b eijfa n ce, laquelle ayant refpondu qu’il avoii 
acquittée, il adjoufte l’autre difant, l i t e  manqui 

u n e fe u le  cho fe. V en to u t ce q u e  tu  eu, (y  donne le atti 

p a u v r e s , t u  a u ra s u n  th r e fo r  a u  ciel-,apres cela vin  

f u t  m o y .Y Z c quidependoitdela Foy. De forte 
que ceftnicy ne croyant pas alfez aux promet 
fes de Chrift, ny aux threfors celeftes il s’eu 
retourna tout trifte. Cefte mefme alliance ed 
contenue dans ces paroles, Marc. 16. i y, 16;
G ¡ui a u ra  cren  gf a u r a  efté b a p tijè  f e r a  fate 

m a is q u i n  d u r a  p o in t cren fe r a  co n d a m n é. Où la h j (fibu 
eft exprimée, & la repentance des baptifés de 
meure fous entendue. Et en celles cyde S.Ieh,3> Ç; Si qttelcun ri eft né d'eau gf d’efprit, Une petti 
entrer au royaume de Dieu. OÙ renatftre d’eau ligni­
fie la régénération & la converfion à Chrift, 
Quant à ce qu’aux deux palTages que je viens 
d’alleguér & en quelques autres le Baptefme eft 
requis, il le faut entendre de la mefme façon 
qu’il a efté dit d e la circoncifion, qui eftoit à Ici- 
gard de l’ancienne alliance ce qu’eft le Baptef­
me àl’elgard delà nouvelle.Orcomme lacir- 
concifionn’eftoitpasde l’effence, mais fervoir 
à garder la mémoire de l’ancienne alliance, 
dont elle eftoit un ligne &r une ceremonie, que 
les luifs mefme ont interrompue dans le de- 
fertile Baptefme non plus n’eft pas elTentiel h la 
nouvelle Alliance, mais en eft un memorial & 
y eft employé comme un ligne. Et pourveu 
qu’on ne manque pas en la volonté, l’aile en
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loftri tnt eltre obmis en certaines rencontres où 
t pof oneft obligé de s’en palier. Mais quant à 1 zfoy 
ptO' l à la rep entan ce, qui font de l’èlfence de l’al-
afça.
s. oi ;Ujfes. 
avoii

s de 
i.Ieh, 
•e peut 
lîgni- 
hrift. 
viens 
we eil 
raçon 
iM-

¡anee nouvelle , elles y font tousjours re-

VIII. Il n’y aura aucunes lo ix  au "Royaume d e  Sue ebrift 
Dieu apres celle vie mortelle , tant à caufe *$•&* 
pelles ne font pas necelfaires là où le peché /“***"„ 
ce trouve point d’entrée ; qu’à caule que celles l'mptuum 
que Dieu nous a desja données ne font pas Aes Sam- 
pour nous fervir de regle dans le Ciel, mais mens' 
pour nous y conduire. Recherchons donc 
maintenant quelles font les loix que Chrift a, 
je ne diray-pas eftablies, (car il n’a pas voulu, 
ainfi que je l’ay fait voir cy delfus art. 6 , s’at- 1 aty tribuer une authorité de Legillateur) mais 
propoféesde la part de fon Pere. Il ya unpaf- 
fage de l’Elcriture làinéte où toutesles loix di­
vines qui julques alors avoient eité promul­
guées font comprîtes en ces deux commande
mens; T u  aim eras le  Seign eu r to n  D ie u  d e  to u t  to n  

mur, de to u te to n  a m e &  d e  to u te  ta  pensée : C eflu icy  

tji le prem ier le  g ra n d  com m andem ent ; ¿ r  le  féc o n d  

[tmblableàiceltty e j l ,  t u  a im er  tu to n  p ro ch a in  com m e  

k j mefrne. D e  ces d e u x  com m andem ens dependent 

tintela loy f o i e s  Prophetes. Matth. 22.37,38,39. 
40. Le premier fuit donné par Moylè en mef- 
nies termes Deut. 6 , y. Le deuxiefme eli mef­
ite plus ancien que Moyfe ; car c’eit une loy 
Naturelle, qui eli d’origine aulii ancienne que 
la Nature railonnable. Et toutes deux enfem- 
ble enferment un abregé de tout ce qu’il y a de 
loix. En effeit toutes celles qui regardent le 
culte naturel de Dieu font comprilès en ces 
paroles, T u  a im eras D i e u ; & toutes celles qui

tou-
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touchent particulièrement Je fêrvice divin di 
par 1 ancienne alliance font delîgnéesen qu
eftciit, t u  a im eras le  Seigneur ton  D ie u , c’eft à dir< 
Dieu en tant que Roy nommément d’Abra 
ham & de fa iemence. Et toutes les loix Ni 
turelles & politiques font raifemblées dans c¡ 
feul precepte , T u  a im e ra i to n  prochain com m i h 

m efrne. Car celuy qui aime Dieu & fon pro 
chain a lame toute portée à obéir aux loix di 
vmes & humaines. Or Dieu n’exige de non------------ ^  U  u t  11UU
que celle intérieure difpolïtion à l’obeiffance 
Nous avons un autre endroit où Jefus Chril-------------------  v a u  I t i u j  VylJllI
fait une allez longue interprétation des loix f r 
cefi afçavoir dans les chapitres cinquiefmç 
fixiefme, & feptiefme de iainft Matthieu : & m‘ 
toutes ces loix là font contenues ou dans! 
Decalogne , ou dans la loy Morale, ou dans lafq j- 
à Abraham ; par exemple, dans celle dernierc f  
eli comprile la defence de faire divorce avec- e 
quefafemmelegitime ; veu que celle fentencs 
prononcée en faveur de deux perlonnes unies 
par le lien du mariage, Us feront deux en uns 
chair, n a pas eflé alléguée par Chrill ny pal 
Moyfeles premiers, mais reveléepar Abra­
ham, qui ale premier enfeigné & prelchéla 
création du monde. Les loix donc que Chrill 
nous donne par abregé en l’un decespalfages,
& qu’il explique en l'autre avecque plus d’e- 
llendue, ne font point autres que celles auf- 
quelles font obligés d’obeir tous ceux qui re- 
cognoilfent le Dieu d’Abraham. Et nous ne li- 
fons point qu outre ces loix là il en ait eitabli 
aucunes autres, lì ce n’efl les Sacremcns du 
'Bapteftne &  d e  /'Euchariftie.

IX. Mais que dira-on de ces commande-
mens:
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iens: ‘Repentes v o u s j Soyez b ap tifes -, C a r d és  les co m - Repentis 
-,in d e n t a s icroyt\ m l ’  E n u n cile j Venes à m oy j  V en vous, mtr equ e t u a s , Soyez b i-

'hap. y y; V enes, a theptés fa n s  a rg en t, fa n s  a u cu n  f ac¡om 

rinda v in  d  d u  la ic i . Et fi ceux qui font appel- parler ne 

isne viennent, il ne pechent pourtant pas "̂¡tJ ‘u<í“  
lontre aucune loy, mais feulement contre la 

jrudence ; auflft ce ne fera pas leur incrédulité 
P?cc| pai fera punie, mais les péchés qu’ils avoienc 

n lommis auparavant. C’eft pourquoy S, khan 
iit parlant d’un incredule , q u e la  colere de D ie u  

imitare f u r  l u y , & non pas, qu e la  colere de D ie u  ,eU I m iera f o r  f o  t e f e . Et ailleurs, celuy q u i rte croit 

l̂!S 1 \thit eft desja  ju g é , p a r  ce q u ’ i l  ri a point cren . 11 ne 
lit pas, q u i i  fe r a  ju g é , mais q u ’ i l  ( e jl desja. Voire 
il eft malaifé de concevoir que la  rem i ¡ fo n  des 

liéis foit un benefice qui dépend de la Foy, fi 
l’on ne recueille aufli qu’au contraire la puni­
tion des oftences eft un dommage que l’in fidélité  

nous attire.
X. De ce que noftre Sauveur n’a preferit % t‘ Cp

aux fubjecls des Princes ny aux citoyens des 
Républiques aucunes loix diftributives, c'eft c¡¡cp„,r « 
il dire, qu’il ne leur a donné aucunes reigles que c'eft 
parlefquelles chafque particulier peutdiieer- 
ter ce qui luy appartient & qui luy eft propre, 
d’avec ce qui eft àautruy, ny en quels termes, 
tn quelle forme, & avec quelles circonftances 
il faut qu’une chofe foit livrée,faifie, donnée 
ou pofledée, afin quelle foit eftimée légiti­
mement appartenir h celuy qui la reçoit, qui 
s’en làilit, & qui la pofibdc, il faut neceifaiie-

mentin de-
nens:
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ment condurre, que non feulement parmi le¡ ;ucnt

• ^ p Î h u p I c  r ’L v i i l  \  » n • f ï'lire ;ïnfidelles ; defquels C h r if t  à dit qu’il n’eftoi 
point leur jugeny leur arbitre, mais aulii pari ¡eme. 
mi les Chreftiens, chafque particulier doit re par c 
cevoir celte forte de reiglemens de l’Elia 
dans lequel il vit, c’eft à dire, du Prince oudi 
la Cour qui exerce la fouveraine puiflanci 
dans fa republique. D’où il s’enfuir que Iefm 
Chrift n’a commandé autre chofe par cesloix'
T u  ne tu era s p o in t ,T u  n e  p a illa rd era sp o in t, T u  ne dij 11 eft
raberas p o in t, H onore to n  p ere (y ta  m e r e, fi ce n’e( 
que les fubjeéts& généralement tous les par 
ticuliers obeilfent abfolument à leurs Princes 
& à leurs fouverains, en toutes les queftions 
qui regardent le mien & le tien, le propre & 
ce qui eft à autruy. En effeôt par ce comman­
dement, T u  ne tu era s p o in t, tout meurtre n’elt pas 
défendu ; car celuy la mefme qui a dit, un 
tu er a s  p o in t, a prononcé , t u  fe r a s  m o u rir  cebcy ai 

a u r a  tr a v a illé  le jo u r  d u  S ab b a t h . Exod. J y, verli-, 
Ny tout meurtre fans cognoiflancedè caule, 
car il à dit, Exod. 32, verf. 2 7 ,  q u e  chacun un 

f o n f r e r e , f o n  a m i , fo n  p r o c h a in , fuivant lequel 
commandement vingt trois mille hommes fu­
rent mis à mort; Ny tout meurtre de perfon- 
nes innocentes, puis que Iephré voiia que le 
premier qui fortiroit il l'offrirait en holocau- 
fte à l’Eternel, Iug. 1 x, 31, & que fon vœu fuit 
accepté de Dieu. Quell ce donc qui eft dé­
fendu? Cecy feulement, que perfonne n’en- 
treprene de tuer quelque autre á qui il n’a pas 
droiét d’ofter la vie, c’cft à dire, que perfonne
ne tue fans que la charge de celle execution nne
luy appartienne. De forte que la loy de Chrift 
ordonne touchant le meurtre, & par confe-
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L A  R E L I G I O N . 79
mi lefcent touchant toutes les offences qu’on peut 
eflolj iireàun homme,& touchant l’impofition des 
Ì par? peines, de n’obeir qu’à l’Eftat. Pareillement 

pr ce precepte, tu  n e  p a illa r d er a s  p o i n t, toute 
forte d’accouplement n’eft pas défendu, mais 
œluy qui fe fait avec une femme qui n’eft pas à 
tous : or c’eft à l’Eftat de juger quelle elleeft,
& la queftion doit eftre décidée fuivant les 
reigles que le public eftablira fur celle matière.

K m li éft donc commandé à l’homme à & la fem- 
' ‘ me dans cepreccptc, de fe garder la foy reci­

proque qu’ils fe font promife par l’ordonnance 
del’Eftar.Ainii par ce commandement, tu  ne d é f i  

nieras p o in t, toute forte d’invafion n’eft pas dé­
fendue, ny ce n’eft pas tousjoursun larcin que 
d’emporter quelque choie clandeftinement, 
mais feulement d’emporter celle qui appar­
tient à autruy. Si bien qu’il n’eft commandé au 
citoyen, que de ne pas prendre ou envahir, ce 
qui eft défendu par la Republique, & en gene­
ral de ne nommer H o m icid e , A d u lte r e , OU L a r c in, 
li ce n’eft ce qui eft fait contre les loix civiles. 
Enfin Chrift ayant commandé à chacun d’ho- 
norer fon pere & fa mere, fans avoir prefcrit 
en quelle maniere, avec quels tiltres, par quel­
les ceremonies , & dans quelle forte d’obeif- 
fance ; il faut entendre qu’il à voulu qu’on les 
honorât intérieurement de faite de la volon­
té , comme Rois & Seigneurs de leurs enfans, 
& qu’en l’extericur de la reverence on ne par­
lât point les bornes que le public à mifes, au­
quel feul il appartient d’aflîgncr à chacun l’hon­
neur qu’il doit recevoir, de melme que les au­
tres chofes qu’il doit pofleder. Puis doneque 
la nature de la juftice confitte en ce quelle

ren­
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Sìue cefi de 
Vaut borite 
civile de 
definir quel­
les chofiss
fervent ait 
maintien de 
la paix &  
à la dcfence 
de L'Efiat,

rende à chacun ce qui luy appartient, il e{ 
mani felle, que c’eft aufïi 2i la Republique Chre* 
ftienne à determiner ce quec’eftque juftice&

Ïu’injnftice, & ce qui peche contre le droiû 
)r quand on dit qu’une chofe appartient; 
l’Eftat il faut entendre que l’on veut dite á ce- 
luy ou à ceux qui en ont en main la fouverair.e 

puiifance.
XI. Au refte parce que noftrè SâuVeurn’a 

indiqué aucunes loixaux fubjefts touchant le
f ouvernemenc de l’Eftat, outre celles de la 

Rature, c’eft à dire, outre le commandement 
d’un obeiffance civile, cen’eftpas à aucun par- 
ticulierde determiner nommément quels font 
les amis, & quels les ennemis de la Républi­
que , quand c’eft qu’il faut declarer la guerre, 
trai&er une alliance, & faire la paix ou la rref- 
ve ; ny a definir quelles font les periohnCs per- 
nicieufes à l’Eftat, quels font ceux dont l’au- 
thorité doit eftre fiufpe&e , quelles font les 
do<ftrines,&: les mœurs, quels font les difeours, 
& quels les mariages defquels le public peut 
recevoir dit dommage ou de l’utilité. Mais 
l’on doit apprendre toutes ces choies & autres 
femblables de la voix publique, je veux dire 
delà bouche des Souverains, lorsqu’il faut 
s’en efclaircir.

X 11. De plus, toutes ces choies, dreiïer 
des fortifications, baftir dés maifons, edito 
destemples; remuer ou tranfporter quelques 
grandes fardeaux ; traverfet des Mers fans pé­
ril ; fabriquer des machines à toute forte du* 
fages delà vie; tailler descartes géographi­
ques par leiquelles on cognoifte toute la face 
de la terre , coniïderer le mouvement des
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L A  R E L I G I O N . Si
Adres, & le cours des faifons, eiclaircir les 
difficultés de la chronologie, & taicher de 
penetrer dans les fecrets delaNaturej s’in- 
liruire pleinement du Droiét Naturel & du 
Civil ; & en un mot fe remplir lame de toutes 
les fciences qui font compri fes fous le Nom de 
Philofophie, dont les unes font neceifairesàla 
rie, & les autres nous font vivre plus commo­
dément ; de toutes ces choies, dis-je, parce 
que Chrift ne nous en a pas donné des inftru- 
ftions, il faut que nous en recherchions la me­
thode, & que nous en acquérions la icience 
parnoftre raifonnemenr, c'eft à dire,en faifanc 
un tilfu de bonnes confequenccs fondées fur 
des expériences certaines. Mais dautant que 
les raifonnemens des hommes font quelques- 
fois bons , & quelquesfois mauvais, de lorte 
que les conduirons que l’on tient pour venta­
tene le font pas tousjours, &qu une grò (fie­
re erreur palfe bien fou vent pour une belle vé­
rité : Et que dailleurs quelquesfois ces erreurs 
tndes matières philoiophiques nuifentau pu­
blic, & font caufe de grandes feditions, oùilfe 
fait bien du tort àdiverfes perfonnes. Il eft tres 
important toutes les fois qu’il naift desdifpu- 
tes fur ces matières là, donc la conlequence (e- 
roit nuifible au repos & à la tranquilité publi­
que, qu’il y ait une perforate qui juge de la va­
leur des confequences, fi elles font bien , ou 
mal nrées.afin que la diiTenfion des efprits cef. 
le, qu’on eftouffe lesfemences de la difeorde, 
& que la controveriê demeure décidée. Or 
lelus Chrift n’a donné aucunes reigles fur ce 
fubject,car de y ray il n’eftoit pas venu au mon­
de pour nous enfeigner la Logique, De forte 

F f  que
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que les juges deces controverfes font encore 
les mefmes que Dieu avoir auparavant infti- 
tués par l’ordre de la Nature, c’eft afqavoir 
ceux que le fou verain a eftablis en chafque Re- 
publique. Au refte, s’il s’eilcve quelquedifpute 
touchant la lignification propre & exaite de 
quelques noms ou de quelques autres termes 
qui font communément en ufage, c’eft à dire, 
li l’on n’eft pas bien d’accord touchant quel­
ques définitions, donc il eft necelfaire qu’on 
s efclaircille pour entretenir la paix publique 
ou la diftribution de la juftice, ce fera àl’Eftat 
de decider ce different : car on peut trouver 
ces définitions en raifonnent fur la remarque 
que l’on fera des diverfes penfées que ces ter­
mes expriment en divers temps'& en diverfes 
occafions que l’on les employé. Quant à la 
queftion, 11 quelcun a bien raifonné,la decifion 
en doit eftre laiffée à la Republique. Far exem­
ple , fi une femme s’eft accouchée d’un enfant 
de forme extraordinaire, & que la loy defende 
de tuer un homme, il eft queftion de fçavoir C 
l’enfant qui eft né merite ce nom. On deman­
de donc ce que c’eft qu’un homme. Perfonne 
ne doute que lepublic en jugera, fans avoir ef* 
gard à la définition d’Ariftote qui dit, que 
l’homme eft un animal raifonnable. Et ce font 
ces matières, de D r o i t ! , de P o l ic e , & de Sciente 

naturelle, touchant lefquelles C h r if t a refufé de 
donner des enfeignemens, & delquelles il a 
ad voué que ce n’eftoit point de fa charge d’or­
donner autre chofe, fi ce n’eft qu’en toutes les 
contro verfos de cefte nature chafque particu­
lier obeilfe aux loix & aux ordonnances de fa 
Republique. Et toutesfois il ne faut pas oublier

que

une
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que ce mefme Iefus Chrift en tant que Dieu 
a peu avecque raifon, non feulement enfei- 
gner,mais aufli commander tout ce qu’il luy a 
pieu. _

XIII. Le Sommaire de l’office de noftre 
Sauveur eftoit d’enfeigner aux hommes le 
chemin & tous les moyenŝ  de parvenir au fa- 
lut & à la vieeternelle.Orc’eft un des moyens 
dufalut que la juftice & l’obeijfance civile, avec 
une exacte obfervation de toutes les loix de Na­
ture. Ce qui peut eftre enfeigné en deux ma­
nieres : l’une en laquelle ces maximes font 
confîderées comme des Theoremes par les 
lumières du fens commun & de la raifon natu­
relle, deduifant le droiét & les loix de Nature 
des contraéis que les hommes font entr’eux, 
comme de leurs principes ; & certe doétrine 
propofée d’une telle forte eft foufmife à l’exa­
men des puirtances feculieres : l’autre manie­
re eft en forme de loix par authorité divine, 
faifant voir que telle eft la volonté de Dieu j 
& certe façon d’inftruirc ne pouvoit appartenir 
qu’à celuy qui cognoiffoit furnaturellement la 
volonté de Dieu, c’eft à dire, à Chrift noftre 
Rédempteur. En deuxiefme lieu c’eftoit une 
prerogative de l’office du Seigneur Iefus que 
de pardonner aux pécheurs repentans : car ce­
de grâce eftoit ncceffaire aux hommes qui 
avoient peché afin qu’ils peuflent parvenir au 
falut eterne!, & il n’y a eu aucun autre à qui 
celle puiffance ait efté accordée. Eneffeét, na­
turellement la remi ffion des péchés n’eft pas 
une fuite infaillible delà repentance, comme 
fi elle luy eftoit deuë; mais elle dépend, com­
me une chofe purement gratuite de la volonté

1 F f  2 de
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L A R E L I G I O N ,  
fe revele à nous d’une façon

'D iftintiion  
des chofes 
temporelles

*4
de Dieu qui
iurnaturelle. En troifiefme lieu Chrift félon 
le deu de fa chargé a voit à nous enfeigner tous 
les conunandemens de Dieu qui concernoient 
le culte dont il vouloit eftre fervi, ou qui regar* 
doient les dogmes de la foy, de tous lefquels 
nous ne pouvions rien apprendre par la feule 
clarté de la radòn naturelle, & pour l'intelli­
gence delquels nous avions heioin du fecours 
de la révélation ; tels que font ceux cy, §111 
l e  f u t  eft le  C h r if t ; q u e fo n  règne r i  eft pas de ce mondi, 

m a is q u  i l eft celefte ; q u ’ i l  y  a  des peines ( y  des rtcom- 
p en fes préparées apres cefte v ie  ; qu e l'a m e eft immor­

telle ; q u i i  y  a  des S acrim cn s ; que ces fy m lo le s  fàcrit 

fo n t  tels (y en te l n om b re ;& autres femblables.
XIV. Dece que je viens de dire dansles 

articles immédiatement precedeos il n’eft pas 
&  i a  fpíri- malaifédediftinguer entre les c h o f c s  f p in tu e h  

& les tem porelles: Car puis qu’on entend par les 
fp ir itu e/ les ,celles qui font fondées fur l’authorité 
ou fur l’office de Chrift, & qui n’eulfent jamais 
peu eftre fçeués, fi le Seigneur ne les nous culi 
eniêignées ; Et que toutes les autres font du 
rang des choies temporelles; il s’enfuit que 
c’eft d u  d ro ic i tem p orel de definir &de pronon- 
cer touchant ce qui eft ju fte  ou ce qui eft mu­

f le  , de cognoiftre de tous les differens qui ce» 
cernent les moyens de la paix & de la de- 
fence publique , & d’examiner les doftrincs 
& les livres qui traitent des iciences humai 
nés ; Mais que c’eft du d ro ic i S p ir itu e l de ju­
ger des chofes qui dependent de la feule pa­
role & authorité de Chrift, & qui font des 
myfteres de la Foy. Cepandant à caufe que 
noftre Sauveur ne nous a pas donné cefte di­
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íindtion des choies , ny defini quelles eiloient 
les fpiricuelles 8c  quelles font les temporelles, 
c’eft à la railon d’en faire la recherche,& cefi 
au di oici tem p orel de nous en efclnircir. Car en­
core que l’Apoftre faindt Paul diftingueenplu- 
fieurs endroits entre les chofes fp ir it  u tiles &les 
tbumelles, 8c  qu’il nomme fpirituelles celles qui 
font de 1 ’ E f p r i t, aiçavoir U  p a role d e Sapience, ht 

¡trole de cognoijfance, l a f o y ,  le don d e  g u e r ifo n , îo p e -  

ution des v e n te s , la  p r o p h é tie , le  d ifeern em en t des  

iffrits, la  à iv e r f ité  des langues , le  don  d  in terp reter  

lhers la ng ag es, Rom. 8. y; I Cor. 12. 8.9-qui 
font toutes chofes que le faindt Efprit infpire 
furnaturellement , & que \ h o m m e a n im a l ne 
peut comprendre, mais celuy feulement qui 
cognoit l’efprit de Chrift, comme il eft dit 
2 Cor. 2.14, 15", 16. Et encore que le mefme 
Apoftre nomme C h a r n e ls les biens de la fortune 
Rom. if. 27, 8c qu’il donne le mefme tiltre 
aux Corinthiens, de fquels il reprend les par­
tialités les blafmant d’eitre charnels àia façon 
des autres hommes, 1 Cor. 3. i, 2, 3; Si eft- 
cequ’tl n’a pas defini, ny donné des reigles, 
parle moyen defquelles nous fçaehions difeer- 
ner ce qui parc delà raifon naturelle , & ce qui 
procede de l’infpiration divine.

X V. Puis donc qu’il nous confle que noflre 
Sauveur a donné, ou pour mieux dire n’a pas 
olléaux Princes, & aux puiflànces fouveraines 
dans chafque forte d’Eftat, l’authorité fupre- 
mede juger & de decider toutes les contro- 
verfes touchant les choies tem porelles. Il refte 
que nous voyions dorefenavant à qui c’eft 
qu’il a commis une pareille authorité en ce qui 
concerne les Spirituelles. Mais damant que cela 

F f  } ne
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ne peut eftre appris que de la parole de D ieu , & 
delà tr a d it io n  d e l 'E g l i f e , il nous faut première­
ment rechercher ce quec’eft que la parole deDieu, 

ce que c’eft que V in te r p r e te r, ce que c’eft qu£. 
g life , & enfin ce que c’eft que v o lo n té ©” comman­

d em en t d e t E g l i f e . L z ifiant à part que le terme de 
p a role d e D ie u  eft employé quelquesfois dans la 
fainde Efcriture pour fignifier le Fils d e  D ieu  qui 
eft la parole eternelle du Pere,la deuxiefme 
perionne de la bienheureufe Trinité -, je trou­
ve que ce nom le prend en trois façons. Pre­
mièrement en un Cens tres propre il lignifie ce 
que Dieu a proféré de la bouche,comme tout 
ce qu il a dit à A b r a h a m  & aux P a tr ia r c h e s, à 
M o y fe & aux P r o p h e te s, ou ce que le Seigneur 
le f u s  a dit à les dilciples & à diverfes autres 
perfonnes. Secondement , tout ce que les 
hommes ont dit par l’ordre & par l’impullion 
d a f a i n c lE f p r i t  -, auquel fens nous recognoilTons 
que les faindes Elcritures font la parole de 
Dieu. En troiliefme lieu, ce mot de parole 
de Dieu lignifie fort fouvent dans le nouveau 
Teftament la D o ttr in e  d e  l ’ E u a n g ile , ou la parole 

q u i tr a it te  d e  m a tières  d iv in e s , ou des difeourstou- 

th a n t  le R égné d e  D ie u  p a r  C h r if l . Comme là OÙ il 
eft dit que Chrift a preiché 1’ E tta ng ile  d u  Reghe, 

Matth.4, verf.23. là oùles Apoftres font dits 
prefeher la parole d e D i e u , Ad. 13. verf. 46. là 
oùla parole deDieu eft nommée la parole d» 

v i e , Ad. verf. 20. la p a role d e  l ’ E u a n g ile , Ait.
S  y. 7.  la parole de la fo y , Rom. IO. 8. la parole de 

Y a i t í , ( y adjouftant l'interprétation ) c’eft à 
dire , l’Éuangile du Salut, Eph. 1.13. Et là où elle eft dite la p arole des A p oftres. Car Saind 
Paul dit 2 Tkeif, 3.14, S i q u elcu n  n  obéit à  noftre

f»rp
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unU, &c. Tous lefquels paffages ne peuvent 
citre entendus que de la D o ttr in e  E u a n g e liq u e . 

Pareillement là où il eft dit, quê  la parole de 
Dieueftfe m ¿ e , quelle c r o if t, & qu elletnuUMie, 
Ail. 12, verf. 24 ; & chap.13, verf. 49.11 eft 
malaifé de concevoir cela delà parole melme 
de Dieu ou des Apoftres, mais on 1 entend 
aifement de la Dodtrine. Et en ce dernier fens, 
la parole d e D ie u eli toute la Dottrine d e  la  Eoy 

Chreflienne qui eft aujourdhuy prefehée lur les 
chaires, & contenue dans les livres des 1 neo-

l0f nv i. Cela eftant, la fainile Efcriture, 
que nous recognoiffons.infpire divinement , 
eft toute entière parole de Dieu en la deuxtel- 
me acception de ce terme j & une infinité de 
fes partages le font en la premiere. Et puisque 
fa plus confiderable partie s’occupe à predire 
& à préfigurer le R oy au m e celefle avant 1 incar­
nation de Iefus Chrift, ou àl expliquer & à 
Euangelifer apres fa venue, la troifieime ac­
ception ne luy convient pas mal,en laquellece 
mot de parole de Dieu fe prend pour an dif- 
cours oui traidle de matières divines , c eft à 
dire, pour l’Euangile. De forte qu’en tout iens 
l’Efcriture faindte eft la parole de Dieu, & par 
confequent aulii la r e ig li & le C a n o n de toute la
dottrine E u a n g e liq u e . Mais parce qu on lit dans
celle mefme Efcriture quantité de choies qui 
font de matière P o litiq u e , H iflo r iq u e , M o ra le , P h y -  

ftque, & de tels autres fubjeits qui ne touchent 
point du tout aux M yfteres d e l à  R o y , bien que 
ces partages là contiennent une vraye doctri* 
ne, & fervent de canon en ce dont ils traiclent, 
ils ne peuvent pourtant pas eitre pris pour rei-
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Que le dis­
cours d'un 
legitime in­
terprete des 
fainftes Efi- 
critures efi 
farole de 
Dieu,

Sine Vitu- 
thorité d'in­
ter preter les 
Efcritures 
efi la mefi 
tne a ne celie 
de decider 
les contro- 
Ver íes de. la
fis-

gle ny eflre nommés Canon des Myftcres de 
la Religion Chreilienne.

X V II. Et certes ce n’eft pas la lettre ny 
le fon de la p a ro le  d e  D ie u  qui lert de Canon de 
la Doftrine Chreilienne, mais le vray &natu- 
rei fens quelle contient; car en effeft lame ned 
inftruite par les Efcritures fainftes qu’entant 
qu’elles font entendues. Si bien qu’elles ont 
befoin d’interprete, afin de devenir Canoni­
ques. D où l’une de ces deux chofes s’enfuit,
ou que le dilcours de l’interprete eft parole 
de Dieu , ou que celle parole n’eft pas le Ca­
non de la Doftrine Chreilienne. Mais il faut
necelfairement que celle derniere propolition 
lbit faufl’e. Car une doftrine qui ne peut dire 
comprile par aucune raifon humaine, & qui 
demande la révélation divine, ne peut rece­
voir dereigle qui ne lbit de celle melme na­
ture. Et il eli impoffible de tenir l’opinion d’u­
ne perfonne, qui ne peut fçavoir, à noftre ad- 
vis,fi une certaine doftrine eft vraye ou fauffe, 
pour reigle de celle melme doftrine qu’elle 
ignore. La premiere donc deces deux propo­
rtions eft vraye, que le difeours du Dofteur 
ou de l’interprete des Efcritures fainftes eli 
parole de Dieu.

X VI II. Or l’interprete, à l’opinion du- 
quel on faiót cefi: honneur que de la recevoir 
comme parole divine, n’eft pas celuy qui tra­
duit du Grec & de l'Hebreu l’Efcriture à fes 
auditeurs, la leur failant entendre en Latin, en 
François, ou en quelque autre langue vulgaire: 
car ce n eli pas là proprement interpreter. La 
nature du langage eft telle en general,qu’enco- 
requil merise le premier rang entre les lignes

dont
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dont nous nous fèrvons pour defcouvrir aux 
autres nos penfées, neantmoins il ne peut pas 
tout feul s’acquitter de cede charge,& il a be- 
foin du fecours de quantité de circondances.
En eflfeôt la vive voix ed aydée lors qu’on la 
proféré de diverfes particularités qui rendent 
l'intelligence des conceptions quelle veut ex­
primer plus aifée. Le temps, le lieu, levifage, 
lcgede, ledeflTein deccluyqui parle, la liberté 
ou il a d’employer furlechamp divers termes 
dont il juge qu’il fe fera mieux entendre, don­
nent un merveilleux advantage àceluy qui dis­
court. Mais nous manquons de toutes ces 
chofes dans les Efcrits du vieux temps ; Et ce 
n’eft pas l’ouvrage d’un efprit mediocre , que 
d’en reparer adroitement le defaut. Il ed ne- 
cellaire d’apporter à cela une profonde érudi­
tion, une exaéf e cognoidance de l’antiquité, & 
pour le defnouëment de mille difficultés qui 
fe rencontrent il faut avoir une adrede toute 
particulière. De forte qu’il ne fuffit pas pour 
interpreter les Efcritures d’entendre la langue 
en laquelle elles font eferites. Tous ceux audt 
qui font des commentaires ne meritent pas dés 
là d’edre mis au rang des Interpretes Cano­
niques de l’Efcriture fainfte. car tous les hom­
mes du monde font fubjeéls à faillir , & peu­
vent la tourner vers leur ambition,ou la tordre 
pour la faire fervir à leurs préjugés quelque ré­
pugnance qu elle y apportejd’oü il s enfuivroit 
qu’il faudroit tenir comme parole de Dieu 
une opinion erronée. Or encore bien que cela 
peut ne pas arriver, toutesfois incontinent apres 
la mort de ces commentateurs leurs commen­
taires auroient befoin d’explication, & pai.ta 

F f ç fuite
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fuite du temps , qui obfcurcit les plus claires 
matières, ces explications en demanderaient 
de nouvelles, & celles cy obligeraient dere­
chef à des commentaires, fans qu’il y euft ja- 
mais de fin à ces illuftrations. Et ainli le Ca­
non ou la Reïgle de la Doilrine Chreftienne, 
parlaquelle on decide toutes les controverfcs 
fur le faiit de la Religion , ne peut point eftre 
aflignée en aucune Interprétation mile par 
efcrit. Relie donc,que l’interprete Canonique 
doiveeftre celuy , duquel la charge legitime 
eli de terminer les differents, en expolànt la 
parole de Dieu dans fes jugemens ; & parant 
celuy à l’authorité duquel il ne fe faut pas 
moins tenir, qu’à celle des premiers fidelles 
qui nous ont recommandé l’Efcriture comme 
le Canon de noftre foy & l’unique reigle de ce 
que nous devons croire. Si bien que le meline 
qui cil Interprete tie tEf.triture fainite, eli leSwi- 
•verain juge de toutes les Doctrines qui y font 
enfeignées.

XÍX. Quant à ce qui regarde le nom d’£- 
g l i/ e , en fon origine il lignifie la meline choie 
que C on cio , ou alfcmblée des citoyens, dans la 
langue Latine; Comme celuy suffi à’Ecclefutjit, 
ou de P r e fch e t t r reprefènte une perfonne publi­
que qui parle dans une alfcmblée. Auquel fens 
nous liions dans les Ailes des Apoflres qu’une 
E glife eli nommée L egitim e, ou C on fu ft , Ail. 19, 
veri32,40. Prenant celle la pour une congré­
gation reglement convoquée, & celle cy pour 
un concours de peuple fait à la halle & tumul- 
tuairement. Au relie par ce terme d’E glifttlti 
C h re jì ien s il eli quelquesfois entendu dans la 
Íáiníla Efcriture le eorps d’a*c alfcmblée vi-

fiblej
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(¡ble; & quelquesfois aufli les Chreftiens mei- 
mes, bien qu’il ne foient pas effe&ivemcnt 
aflemblés, à caule qu’il ne leur eft pas défendu 
d’entrer dans la congrégation & de commu­
niquer avecque le* fidelles. Par exemple en 
cepartage defainâ: Matthieuchap.18.verf.17; 
Di-le à  Î E g li fe ; il faut entendre ce mot de l’E- 
glife con voquée& recueillie en une a d'emblee; 
car il feroit importable de le dire à celle qui eft 
efparfe. Mais en celi autre des Afteschap. 8.
3 ; où il eft dit que Saul ravageoit ÎEglife, il le 
faut entendre des fidelles difperfés par les 
quartiers de Iudée& de Samarie. Dailleurs le 
nom d’Eglife fe prend quelquesfois pour les 
performes baptifées, ou qui font profeiïïon du 
Chriftianifme , foit qu’interieurement elles 
foient vrayment Ghreftiennes, ou quelles fei­
gnent de l’eftre : comme aux endroits où nous 
lifonsque quelquechofe a efté dite ou eferite 
àl’Eglife, ou que l’Eglife a dit, fait,& deliberé 
quelque chofe. Et quelquesfois il fe prend poul­
ies Eflew tant feulement; comme enee partage 
del’Epiftre aux Epheficns chap. y, veri. 27 ; 
où ÎEglife eft nommée Saintte & immaculée : or 
eft il que les Eileus , pendant qu'ils font icy 
dans le champ de combat,ne peuvent pas eftre 
nommés proprement l’Egliie; parce qu ils ne 
fqauroient s’alfembler : mais ils la compoie- 
rontau jour du jugement, lorsqu ils feront fe- 
parésdes reprouvés & qu’ils feront dans le lieu 
du triomphe. Derechef le mot d E g life peut 
eftre pris quelquesfois colleétivement pour 
tous les Chreftiens enfemble, comme la ou 
Chrifl eft nommé le c h e f  d e Î E g li fe , & le c h e f  ci:t 

corp de Î E g l i fe , Eph. ç, verf.23; Coli, veri. 18.
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Et quelquesfois pour fes membres, comme 
l’Eglife des Ephefiens , l'Eglife qui eft en fa 
mai fon , lesfept Eglifes, &c. Enfin le terme 
d’Eglife, lignifiant une congrégation aduelle- 
ment ailemblée, eft pris, fui vant la fin pour la- 
quelle la convocation a efté faite, tantoft pour 
ceux qui s’aiTemblent à delîein de deliberer & 
de jugerde quelques matières, auquel fenson 
nomme auifi l’Eglife un Synode ou un Cora­
le; & tantoft pour ceux qui s’affemblent en 
une maifon pour y vacquer àlapriere, &y 
rendre à Dieu le fervice dont ils l’honôrent. 
En laquelle lignification le nom d’Eglife fe ren­
contre, i Cor. 14, verf.4,7,23,28, &c.

XX. Or il faut definir Ï E g l i f e , à laquelle 
UaZiUcn ° n a" r,bue des qualités perfonnelles , des 
mmbu' de, droióts propres & des avions, & de laquelle il 
droifti.des eft necelfaired’expliquer ces paffages , D i-le  à 

î u n ’c h t  t E S Uf e '> celuy î u i n  o b éira  À Ï E g l i f e , & 'tous ces 
fmbu- autres femblables façons de parler,en telle for- 

i/espeefin- te qu'on entende par ce mot, V ne certa ine mul­

tici/,,. t i tu d e  d e  perfonnes q u i  ont tr a i  c ié  a v e c  D ie u  une Nou­

v e lle  A llia n c e  p a r n o ftr e  Seigneur le fu s  C b r i f i (c’eftà 
dire la multitude de ceux qui ont reçeu le fa- 
crcment du Baptefmc ) laquelle m u ltitu d e  peut 

e jlr e  lég itim em en t co nvo qu ée en  u n  certa in  lieu  par 

qiie lcu n , à  la  co nvo ca tio n  d u q u e l lo in  le i  fideUes font 

obliges d e f e  tr o u v er , ou en  propre perfon ne ,  ou p aru n  

a u tr e  q u ils  e n v o ie n t  en  le u r  p la ce . Car lì une mul­
titude d’hommes ne peut former une affem- 
blée lors qu’il en eft de befoin, ellene peut pas 
conftituer ny eftre nommée u n e perfonne. En ef- 
fed, 1 Eglifc ne peut point deliberer , ouir, ny 
s’exprimer, fi ce n’eft en tant quelle eft reunie 
en un lèul corps & qu’elle compoic une aflem-
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blée. Ce que chalque particulier dit, formant 
prcfqne autant d’advis qu’il y a de telles, ne 
doit eftre pris que comme l'opinion de quel­
que pcrfonne privée, & non pas comme une 
refolution generale de toute l’Eglife. Au relie 
s’il feforme une aflemblée, mais d’une façon 
illicite, il la faudra tenir pour nulle. De forte 
qu’aucun de ceux qui fe trouvent parmi celte 
foule ne fera tenu de fe relier aux delibera­
tions des autres, fur tout s’il a cité d’un fenti- 
ment contraire. Et ainfî une telle Eglife ne 
peut rien refoudre; car la multitude n’a le pou­
voir de refoudre quelque chofe, fi ce nell lors 
que chacun de fes membres eli obligé d’en de­
meurer aux refolutions du plus grand nom­
bre. 11 faut donc nous tenir precilement à la 
définition del’£̂ i/e(àlaquelle j’ay attribué des 
qualités perfonnelles ) afin qu’elle puilfe eftre 
non feulement alfcmblée, mais aulii que la 
convocation foit legitime. De plus, bien qu’il 
y ait une perforine qui convoque légitimement 
les autres, s’il peut arriver toutesfois que ceux 
qui font appellés ayent rai fon de ne pas com­
paraître ( comme cela cil polfible entre des 
perfonnes qui ne (ont point fubjeétes les unes 
aux autres ) celle Eglife ne reprefentera pas une 
ferfonne. Car ceux qui fe rendront en mefme 
temps à un autre lieu qui leur aura efté mar­
qué , drelferont une autre Eglife avec le mef- 
me droidl, que ces premiers qui en forment 
aufti une de leur collé en s’alfemblant ailleurs 
par un ordre qu’ils recognoilfent. Comme 
donc il fuñirá de quelque nombre que ce foie 
de perfonnes de mefme fentiment pour com­
peler une Eglife $ aulii ib y en aura tout autant
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¿¡a? U  Ré­
publique 
Chrefticn- 
n c  e f t  iner­
me chûfs 
<j’te l’Eglifê 
Chrefticn-

Q u ç  p lu -  

f t e u r i  R c -

qu’il retrouvera d’opinions diverfes, celti 
dire, la melme multitude conftitueraunelèule 
& plufieurs Eglifes, veu la diverfité des fenri- 
mens qui régné dans les moindres alfemblécs. 
Ce qui me fait eftimer que l'Egide n’elt pas 
une en nombre, fi ce n’eft lors qu’il y a unepuif* 
fance certaine & cogneuë, c’eft à dire, leo-iti- 
me,par laquelle chafque particulier eft obligé 
de le trouver à la congrégation en perfonne, 
ou par quelquun qui y tienne fa place. C’eit 
l’unité de la puiífance legitime de convoquer 
les Synodes & les alfemblées des Chreltiens, 
& non pas l’uniformité de la Dottrine,qui rend 
l’Eglife u n e & capable des fonttions perfori- 

nella. Car (ans cela elle n’elt qu’une multitude 
confufe, & plufieurs perfonnes , pluftot qu’une 
feule, bien quelles s’accordent, & l'oient 
liées en quelque forte par la conformité des 
opinions.

XXI. De ce que je viens de dire il s’enfuit 
neceiïairement,qu’un Efiat compofé de perfon­
nes Chreftiennes , cit mefmechofe que l ’ Egli f i  

Chrcftienne, mais qu’ellea rcçetideux divers 
noms pour deux caulès diverfes. Car la ma­
tière de la Republique & del’Egliieeft la mef- 
me, afçavoirlesmefmes Chreltiens. La forme 
aulii,qui confite en la puiífance Iegitimedeles 
convoquer, eli la meline; puisqu’il eft certain 
que chafque citoyen eft obligé de le rendre là 
où il eft mandé de l’Eftat. Mais ce qui eft nom­
mé République h caufe que ce font des hommts 
qui la compofent.fe nomme aulii Egl/fe entant 
qü’elle eft une alfemblée de C h r e f lk m .

XXII. Ce que je vay adjoufter n’a pas 
moins de liaifon avecque mes propofitions
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precedentes;  ̂s’ i l  y  a  plusieurs E /lats C b r e flic n s , pub!!quBS 
itine confittu en t pu s ta n t en fem b le  u n e fe u le  E glif e  p e r - chrdlien- 
frmUemeutjeveax dire qui reprefente une fim- nés ™ fbr- 
pleperfonne. A la vérité ils peuvent bien s’u- 
uir par un mutuel confentement, mais en cela ‘ ‘ ‘ ê‘ c' 
ilfaut qu’ils deviennent comme une feule Ré­
publique. Car ils ne peuvent point s’aifembler 
qu’à certain temps & en certain lieu dont ils 
font demeurés d’accord. Or eft il que c’eit 
dudroiétcivil,& qu’il appartient à la puiffance 
feculiere, de regler le temps,le lieu, & les per- 
tonnes d’une afTémblée ; & qu’aucun bour­
geois, ny aucun effranger ne peut avec raifon 
mettre le pied en quelque lieu, fi l’Eftat qui 
en eftle feigneur ne le luy permet. Mais il faut 
que ce qu’on n’a pas droiét d’entreprendre 
fans la permiffion publique, fe face par autho- 
rité du Magiftrat, s’il n’y a rien en cela qif on 
n’entreprene légitimement. Certainement l’E- 
ftile u n iv er fe lle eft un corps ’m y (limite dont C h r i j l  

dì le chef : Mais de mefme que tous leshom- 
mes enfemble qui recognoiiiàns Dieu comme 
leSouverain maiftredu monde, necompofent 
qu’un feul royaume , & une feule forme d’E- 
f ia t, fans toutesfois qu’ils foient une fe u le  per­

forine , & qu’ils ayent une fimple aétion ou une 
volonté commune. Dailleurs il fevoitmani- 
feilementque là où C h r t it eft dit le c h e f  d u  corps 

d e Ï E g life , l’Apoftre l’a entendu desEfleus, qui 
tandis qu’ils vivent dans ce monde ne font une 
Eglife qu’en puiflance, ( comme on parle ) par­
ce quelle ne fubfiftera aétuellement qu’apres 
la feparation d’avecque les reprouvés,lors que 
les fidelles feront raifemblés des quatre bouts 
delà terre au dernier jour du jugement.¿’£¿fiy¿

R i-
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'Romaine a eité autresfois fort eilendue ; mais 
elle ne palla point les bornes de l’Empire, & 
ncpeut point aufîî dire nommée univerfelle,fi ce 
n’eft en ce fens qu’on a dit autresfois de la Ré­
publique Romaine,

Desja du monde entier le Romain efloit Maiflre,
Orbem jam totum vilior Romanus habebat, 

bien'qu’il n’en polfedat qu’environla vingtieime 
partie. Et lors que l’Empire fuil divifé,quela 
puilfance temporelle fuil partagée, & quece 
grand corps fuildiflout, les Eilats qui fe for­
mèrent de fon débris furent tout autant d’£- 
glifesdiverfes. Audi l’Authorité que cellede 
Rome priil fur elles dependit de leurs gouver­
nements particuliers,& la complaifancc quel­
les eurent pour elle fuil remarquable, puis qu’a- 
pres avoir fecoué le joug de l’Empire Romain 
elles fe foufmirent neantmoins la plufpart à 
ladifcipline Eccleiîailique & voulurent dire 
enfeignées par des Doéleurs de l’Eelife Ro­
maine.

XXIII. On peut nommer Ecclefiajliqmt 
ceux qui exercent quelque charge publique 
dans l’Eglife. Or les charges eiloient au com­
mencement , ou de Miniftere, ou de Doctorat 
& deMagiilere ( s’il m’eil permis d’employer 
ce terme. ) L’office des Diacres efloit de fer- 
vir aux tables, d’avoir foin du revenu tempo­
rel de l’Eglife , & de diflribuer à chacun fa 
portion, du temps que la propriété des biens 
efloit oflée, & qu’on vi voit en commun. Les 
* Docteurs eiloient nommés félon le rang qu’ils 
tenoient les uns Apojlres,les autres Evefqttes, les 
autres Prejlres, c’efl à dire , Anciens ou vieil­
lards j quoy que par ce riltre de Preflre on ne

voulut
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Youlut pas marquer leur aage, mais delîgner 
leur office. En effeft T im o th é e eftoit preftre, 
bien qu’il fuft encore jeune ; mais dautant que 
l’on choifilfoit volontiers des vieillards pour 
ces graves employs , on prift le nom de l’aage 
pour lignifier celuy de la charge. Les mefmes 
V o lieu rs,à  r a i f o n des divers offices qu’ils exer- 
ceoient.eftoient nommés les uns A p o ftres, les au­
tres P ro p hetes,les autres E u an geliftes,íes autres P a ­

yeurs & proprement Docteurs. La charge d A- 
poftre eftoit generalesche de Prophète eftoit 
de propoferdans l’Eglife fes particulières re- 
velationsjCelle d’Euangelifte eftoit de prefcher 
Srd’anoncer l’Euangile aux Infidelles; Celle 
de Pafteur eftoit d’enfeigner , de confirmer, & 
de gouverner les ames de ceux qui avoient 
desja creu àia prédication de l’Euangile.

XXIV. Il y a deux chofes à confiderer en 
ÎE leB io n  des E c c le fm ftiq u e s, premièrement l ’ E le -  

Pion des perfonnes, & puis leur confacration ou 
inftitution , qu’on parachevé en leur donnant 
les ordres. C h r i ñ  choifit luy mefme & donna 
l’ordre à fes douze premiers A p o ftr es . Apres 
fon Afcenfion M a tth ia s fuft mis en la place du 
tradire Tudas , l’Eglife ( qui eftoit alors aflem- 
blée au nombre d’environ fix vingt perfonnes) 
en ayant choifi deux, {co r d e u x p e r jo m a g e s, lofeph

M a tth ia s ,fu r e n tp r o p o fé s ) mais Dieu ayant ap­
prouvé Matthias fur qui le fort tomba. S.Paul 
nomme ces douze, les grands & les premiers 
Apoftres , S i les A poftres d e la  circcncifton. Deux 
autres leur furent adjoultés quelque temps 
apres , afçavoir P a u l & S a m a b a s aulquelsl or­
dre fuft conféré par les Doiteurs & Prophe­
tes de ÎE g life  d 'A n tio c h e  ( qui n’eftoit qu’une E-

Gg ,  glife

S ÿ e  l’EIe.
£tion des 
Ecclejtafli- 
ques appar­
tient a l’E­
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gli fe particulière ) qui leur impoferent les mains- 
mais le choix en a voit efté fait par le comman­
dement du faind Efprit. 11 conile du quator­
zième chapitre des Ades verf. 13, qu’ils ont 
efté tous deux Apoftres. Qu’ils ayentreçeu 
l’Apoftolat en vercu de ce que par le comman­
dement du faind Efprit les Prophetes & les 
Dodeursde l’Eglife d’Antioche les mirent à 
part pour l’œuvre du Seigneur, faind Paul luy 
mefme le monftre Rom. x, verf. 1, en fe nom­
mant Apoflre mis à part four anoncer Í Euangile de 
Dieu, pour fe diftinguer des autres. Mais fi l’on 
demande plus outre, par quelle authorité il 
eft arrivé , qu’on a reçeu comme par le com- 
friandement du faind Efprit, ce que les Pro­
phetes & les Dodeurs ont dit en proceder ' 
dans celle occurrence ; il faudra necelfaire- 
ment refpondre, que c'a eftéparl’authoritéde 
l’Eglife d’Antioche. Car il faut que l’Eglife 
examine les Prophetes & les Dodeurs avant 
qu’on les reçoive, faind Ielian ad vertiflant les 
fidellesd’en uferainli: N e  croyés p oint à  to u t  e jfn t ,  

m a is efprouvés les efp rit s , s 'ils  f o n t  d e  D ie u  ,■  p arce que 

p lu fie u r s fa u x  Prophetes font v en u s  a u  m o n d e. Mais 
quelle Églilè eft ce qui a deu pradiquer cela, li 
ce n’eft celle à qui l’Epiftre eftadrelfée? Pa­
reillement faind Paul reprend les Eglifes de 
C a la t ie dece qu’elles IudaïfoientGal.2. rabien 
qu’il femblat que faind Pierre fuft autheur de 
cequ elles failbient& qu’il leur deut fervirde 
garant: car ayant dit qu’il avoit redargué iaind 
Pierre mefme en ces termes,/ toy q u ie s  lu i f ,  v u  

néant m oins com m e les gentils  . ¿ n o n  comme les l u i f  s, 

com m ent eSl ce que t u  c o n tra in ts  les gentils  d e luddifer !  

Peu apres il les interroge de celle forte , le
vo li-
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vottdrou feulement entendre cecy de vous, avis veus 
reçeu iefprit par les œuvres de la Loy, ou par la prédi­
cation delà Fcy? Gai.3. 2. D’oü il appert que 
c’eftoit le Iudaifme qu’il reprenoic aux Galates, 
bien que l’Apoftre lainit Pierre les obligeât à 
Iudaïfer.Puis donc que ce n’eftoit point à Pier­
re, ny a aucun homme mortel, mais aux E- 
glifes à determiner quels eftoient ceux quelles 
dévoient fuivre comme leurs Doiteurs, celle 
d’Antioche avoit la puiflance de choilïr les 
Tiens & d’eílirc fes Prophetes. Or dautant que 
le lâinil Eíprit lepara pour ion fervice les Apo- 
ilres Paul & Sarnaèat,par l’impolition des mains 
qu'ilsreceurentdes Doiteurs choifis encelle 
maniere; il eli évident que la Confacration, & 
que l’impofition des mains fur les principaux 
ou fouverains Doiteurs de chafque Eglife, ap­
partient à ceux du melme ordre en chacune 
d’elles. Les Evefques, qui eftoient aulii nommés 
Preftres, (bien que tous les Prcftres ou Anciens 
ne fuffent pas Evefques) receurent les facrés 
ordres de la main des Apo° -es (car il eft dit 
er.l’hiftoire des Ailes chaj. 14, verf. 22,  que 
Paul & Samólas ayans enfeigné en Berle,en Ly- 
¡Ire, & en Peonie, eftablirent des Anciens par 
chacune Eglife) & parcelle aulii des autres 
Evefques qui desja eftoient en charge publi­
que. En effeit Tite full laiífé par S. Paul en 
Cme poureftablir des Anciens par routes les 
villes.Tir.ï,verf y. Et le mefme'Apoftre ex­
horte Ton (ideile dilciple Timothée, i Tim. 4, 
verf 14, ne met s point anonchaloir le don qui tsl en 
toy, lequel ta e(lé donné par prophétie,par Í impoftien 
des mains de la compagnie des Anciens ; En fuite 
dequoy illuy donne des reigles & desprece- 

Gg 2 près
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près qu’il doit obferver au choix des Préfixés. 
Mais celane peut point eftreentendu quede 
1 ordination de ceux qui feroient choifis par 
l’Eglife : car perionne ne peut y efiablir un 
docteur que par fa permiflion. Veu que la char­
ge des bienheureux Apoftres eftoit d’enfei-

§ner les Melles, & non pas de leur comman- 
er. Et encore que ceux qui eftoient recom­
mandés par eux ou parles Anciens, ne fuflent 
jamais rejettés, à caufe de i’eftime & de la de- 

ference que l’on avoir pour leur approbation, 
neantmoins puis qu’ils ne pou voient point eftre 
efleus contre la volonté de l’Eglife, leur éle­
ction eftoit réputée comme faite par fon au- 
thorité. De melme les miniftres ou D ia cre s ,qui 
eftoient inftallés parles Apoftres, eftoient au­
paravant choifis par l’Eglife. Car y ayant fept 
Diacres à choifir & à employer aufervice.de 
l’Eglifèdelcrulalem , les Apoftres n’en firent 
pas le choix, mais ils dirent à l’affemblée, Re­

g a rd és d o n c ,fr e r e s ,d e  ch o ifir  fe p t  hom m es d ’ entre votu  

d e  q u i on a i t  bon tefm o ign a ge, &c. E t  Us choifirent 

E flie n n e , &C. Icfquels ils  p refen teren t d e v a n t  les A p o­

ftr e s , Aét.6.3,6. De forte qu’il eft certain par la 
pratique & par la couftume de l’Eglife du fie- 
cle des Apoftres.que tous les E c c lc fa fliq u e s rece- 
voient bien les ord res,& eftoient confacrés par les 
Apoftres & par les Doéteurs qui p riaien t iur eux 
& leur im p o fiien t les mains,mais que leur E lefiion  

aux charges facrées appartcnoir à l ’ E g life . 

SueUpuîf- XX V. Il n’y a point de doute que lapuii- 
fance de lance de l i e r , & de d eflier, c’eft à dire, celle de 

rem ettre & de rete n ir les péchés, n’ait cfté donnée 
«uJ’ïcpen- denoftre Seigneur IefusChrift à ceux qui fe- 
tam, & de roientfesPafteurs & fes Miniftres, commedie

eftoit
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éftoit dés lors conférée aux Apoftres qu il u ¡ retenir 
voyoit auprès de fa perfonne. Or ceux cy ne 
l’ont pas receuë en moindre mefure que Chrift 
ne la pofiedoit luy mefme; puis quii leur dit aux Pa- 
en l’Euangile, com m e m on pere m a  e n v o y é , j e  v o u e  fteurs; m 
envoyéttuffi, Ieh.23, verf.2i, adjouftant, c e u x *  ¿e
oui v o u s rem et très les p éc h és ,  ils  leu r fe r o n t rem is , &  juger de 
ceux a  q u i  v o u s  les r e t ie n d r é s , ils leurs fe r o n t retenu s, %epentii»ce<. 

verf.23 .Mais la difficulté eft de ce qu’il faut en­
tendre par les termes de lier  Si de d eflier , ou de 
remettre & de retenir les offences.Car premiè­
rement il femble que c eft une choie contraire 
au pafte du Nouveau Teftament, que de rete­
nir les péchés deceluy qui ayant efte baptifé en 
la remiflion de fes fautes eft vrayment repen­
tant. Et que par confisquent Chrift ne le fait 
point, ny que les Pafteurs ne peuvent pas l'en­
treprendre. Mais de les remettre à celuy qui 
nefe repent point, il femble que cela eft à la 
volonté de Dieu le Pere, duquel Chrift a efté 
envoyé pour convertir le monde & ranger les 
hommes fous ion obeiifance. Dailleurs, fi uñe 
telle authoritéde remettre & de retenir les pé­
chés avoit efté donnée à chaique Pafteur, toute 
la crainte deue au Magiftrat Si aux Princes fe- 
culiers ièroit oftée, & par mefme moyen tout 
le o-ouvernement politique ieroit renverfé. En 
effeét lefus Chrift dit, & la Nature mefme en- 
feigne ce que nous lifons en lEuangile félon 
faintt Matthieu chap. 10.28; N e craignes p o in t  

ceux q u i tu e n t les corps ¿ e n e  p e u v e n t tu e r  î a m e . m ats  

plujlot craignes celuy q u i p eu t d e  f r u i r  c l  am e le  corps

en la  gehenne. Et if n’y a perfonne fi ftupide ou 
de qui la raifon foit fi dépravée, qu il n aimat 
mieux obéir à ceux qui peuvent pardonner ou 

Gg 3 retenir
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retenir les péchés, qu’aux plus puilfans Rois de 
la terre. Cepandant il ne faut pas tomber dans 
une autre extrémité qui neferoit pas moins vi- 
cieufe, ny penfer que la remiffion des péchés 
ne foit autre chofe qu’une limpie exemption 
des peines Ecclelîadiques : car quel mal a, je 
vous prie,l’excommunication, li vous en oftés 
la conlèquence d’une punition eternelle; ou 
quel bien y a-t’il delire receu dans l’union de 
lEglife, fi l’on pouvoir trouver hors d’elle le 
falut eternel ? Il faut donc croire fermement 
que les P a fleu rs M in ijlr e s  d e  tE u a n g ile  ont la p u if-  

f a n c e ¿e u ra y m en t a b fo lu m en t r em ettre, ou retenir 

les peches, m a is à  ceu x q u i fe  repentent, ou a u x  im peni- 

te n s . Au relie la plus part des hommes s’imagi­
nant que le repentir nell autre chofe que con­
damner les propres aâions, prendre de nou­
veaux defleins, & quitter ceux dans la pour- 
fuite deiquels il leur femble que le peché con­
fide ; cede opinion vulgaire s’ed introduite 
dans les elprits, que la repentance peut prece­
der la confeflion des fautes en prelence des 
hommes, & quelle n’ed pas un effeét, mais la 
caufe de cede confelïion ; à quoy s’ed adjou- 
dée la difficulté de ceux qui difent, que les 
péchés de ceux qui fe repentent ont edé desja 
remis au Baptefme,& que ceux des obdinés& 
impendeos ne peuvent du tout point edre re­
mis, Ce qui ed contraire au texte de l’Elcri- 
ture & aux paroles de Chrid, qui portent en 
termes formels , A  c e u x  à  q u i t o u s  au rés rem u, 

&c. Doncques pour la lolution de ce doute 
il faut fçavoir en premier lieu , qu’une vrayc 
recognoilfance de fon peché ed ce qui fait la 
repentance. Car celuy qui fçait bien qu’il a

peché,

Ayuntamiento de Madrid



l a  r e l i g i o n . io*
peché, n’ignore pas qu'il a failli ; or ileftim - 
poflible de vouloir faillir. De forte que celuy 
qui iqait qu’il a peché , voudroit que la faute 
fuft à commettre; ce qui eft fe repentir. Apres, 
il faut con fiderei que lors qu on peut n eftre 
pas certainement a fleuré, s’il y  adu pechéen 
une aétion, ou s’il n’y en a point, la repentance 
ne precede pas,mais elle fuit la confeflion des 
péchés. E t cela dautant que la repentance 
n’eft que d’un crime que 1 on advouë. 11 faut 
donc que celuy qui fe repent ne defnie pas 
l’aétion qu’il a commife, & qu Urecognoiffe 
quelle eft vicieufe, c’eft à dire, qu elle eft con­
tre la loy. D e forte que fi quelcun penle, que 
ce qu’il a fait n’eft pas contre la lo y , il eft im- 
poflible qu’il s’en repente. Doncques ïl eft ne- 
ceifaire qu’on face une application des crimes 
à la lo y , avant qu’on en puifle eftre touché de repentance. Mais comment faire cefte appli­
cation à la loy .s’il n’y a quelcun quii interprete; 
car ce ne font pas les paroles ny le tex te  de la 
loy , mais le fens & la volonté du legiflateur 
oui doivent lervir de reigle à nos aétions. O r  
les interpretes de la loy font ou un certain 
homme, ou plufieurs ; parce que nous ne pou­
vons pas eftre juges nous mefmes en noitre 
caule, ny definir s’il y a du peché ou non en ce 
que nous avons fait. Si bien qu il faut s en rap­
porter à une tierce perfonne, ou à plufieurs, 
qui cognoiflant de noftre procédé nous tirent 
du doute dans lequel nous fommes s il eft bon 
ou mauvais. Mais en ufer de cefte forte, c eft 
pratiquer,à m onadvis,cequon doit nommer 
proprement la C on fejjlon. Apres quoy, fi 1 inter­
prete de la loy juge que l’aétion ne vaut nen o c
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qu’elle eft un peché, & fi le coulpable acquiefce 
à ce jugement, deliberant en foy mefme de ne 
plus tomber dans la melme faute, c’eft là vray- 
ment que gift la rep en tan ce. D’où je conclus, 
que jamais la vraye repentance ne precede, 
mais quelle fuir tousjours laconfeflion. Ces 
choies eftantainfi déduites, il nell pas mal-aifé 
de concevoir quelle eft celte puiftance d c ite r  

& de d c j l ie r . Car y ayant deux poinéts à remar­
quer au pardon & en la rétention des offences; 
l’un qui eft 1 & ju g em en t ou la condam n ation  par la­
quelle on juge l’aétion criminelle ; l’autre 
( quand le prévenu acquiefce à la fentence & y 
obéit, c’eft à dire, fe repent ) qui eft la rem ijftm  

d e to ffe n c e , ou ( fi le pecheur ne fe repent point) 
la réten tio n  de la coulpe : Le premier de ces 
chefs, afçavoir de juger s’il y a du peché en 
laétion, appartient à celuy qui eft interprete 
de laLoy, c’eft à dire, au juge fouverain. L’au­
tre, afçavoir le pardon ou la rétention de l’of- 
fence,eft une prerogative du Pafteur, & en elle 
confitte celte puiflànce de lier & de dellier, 
dont nous parlons. Et que telle ait elté la véri­
table intention de noftreSauveur en l’eftablil- 
fement decefte puiftance, il appert de la con­
fédération du paflagede l’Euangile Matth. 18, 
verf* tf.id, 17> où lefus Chrift s’adreflantà 
fes Dilciples , fi ton  fr e r e  ( dit-il ) a  peché contre 

foy, v a ,  ¿0 repren-le en tre  toy & luyfeulj (Remar­
qués en pafl'ant que ces mots , s i l  a  p ech é con- 
tr e  t o y lignifient le mefme que, s’il t’a ofiêncé, 
& qu’ainfi le Seigneur parle des chofes qui re­
levent de la jultice civile) puis il adjoufte, s’il 
n e te f c o u te  (c’eft àdire, s’il nie l’a£tion,ou fi l’ad- 
Vouant, il nie cju ellç ibit injufte) p r en  avecto y

encore
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m o r e  u n  ou d e u x  tefm oin s. Q u e  s i l  n e  les efcoûte, d i- le  

ht E gli fe . Mais pourquoy à l’Eglife , fi ce n’eft 
afin qu elle juge fi 1 attion eft bonne ou mau- 
vaife? Q u e  s’ i l  n e fc o u te  £ E g lif e , c eft à dire, s il 
n’acquiefce à la fentence de l’Eglife, & s’il s ob- 
ftine à fouftenir qu’il n’a point peché, quoy 
qu elle die à l’encontre, c’eft à dire encore, s’il 
ne fe repent point, (car il eft certain que per- 
fonne ne fe repent d’une choie laquelle il n’e- 
ftime point un peché) il ne dit pas, d i- le  a u x  

Apofires, (afin que nous fçachions que l’arreft 
definitif en la queftion de la bonté ou de la ma­
lice d’une attion , eft laiiïé à l’Eglife pluftot 
qu’à eux) mais bien , q u ’ i l  te  (oit com m e les payent 

\  les peagers, c’eft à dire, comme s’il eftoit hors 
de l’Eglife , comme s’il n’eftoit point baptifé, 
c’eft à dire derechef, comme celuy duquel les 
fautes ne font point pardonnées : car tous les 
Chreftiens eftoient baptifés en remiffion de 
leurs péchés. Or dautant que l’on pouvoir de­
mander, qui c’eftoit qui avoit une fi grande 
puiffance qu’eft celle d’ofter aux pécheurs im- 
penitens le benefice ou la grâce du Baptefme; 
Chrift fait voir que ceux là mefme à qui il 
avoit donné le pouvoir de baptifer les repen- 
tansen remiffion deleursoffences,&de tranfi* 
former des gentils en Chreftiens, avoient auffi 
lapuiflance de retenir les péchés de ceux que 
l’Eglife jugeroit impenite'ns, de les defpouiller 
des marques du Chriftianifme , d’en effacer le 
facré carattere, & de les rendre comme des 
Payens , puis qu’ils vivoient en infidelles. 
Voila pourquoy il adjoufte incontinent apres: » 
A m e n , en v é r ité  j e  v o u s  d i qu e q u iy  q u e  vou s  

m e s  lié  f u r  la  t e r r e ,  i l  fe r a  lié  a u  c i d i  à '

Gg f î««
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q u e  v o u s au rés d é f ié  f u r  la  te r r e , i l  f e r a  d é f ié  au 

c ie l. D’où l’on peut comprendre, que celle 
puiflance de lier &de d e f l ie r , ou d e  rem ettre &1 

de reten ir les péchés, qui eft nommée aulii la 
p u ifla n ce des c le fs, eft la meline que celle qui a 
efté donnée ailleurs en ces termes, A llé s  donc, (j 
en d o ttrin és tou tes n ations ', les bap tifa ns a u  nom  du Pe­

r e , d u  F ils , (y d u  f a in c l  E jp r it , Matth. 28.19. Et 
comme les Pafteurs ne peuvent point refufer 
Je baptelme à celuy que l’Egliíe juge capable 
de le recevoir, auili ils ne peuvent reteñirles 
péchés de celuy quelle eftime digne dabfolu- 
tion , ny au contraire abfoudre celuy quelle 
accule de contumace. C’eft â l’Egliíe à juger 
de la qualité de l’offence ; & aux Miniftresde 
recevoir, ou de rejetter du ranç des fidelles, 
ceux quelle a jugés indignes d’y entrer, ou 
dignes delire en cefte faindtecommunion. Aiti­
li l’ApoftreSainél Paul efcrivant à l’Eglife de 
Corinthe , N e  ju g és v o u s  p a s , dit-il, d e  ceux qui 

fo n t  p a r m i v o u s ? fur quoy :1 prononce fentence 
contre un adultere qu’il falloir excommunier; 
M o y , dit-il, quoy q u ’ a b fe n t d e  co rp s, to u tesfd u  pre- 

f e n t  en efp rit, &c.
ÛT'ex ̂  X X V I. L’aéle de retenir les péchés eft cecommuni- qucl’Eglife nomme E xco m m u n ica tio n , & S.Paul, cation, & l iv r e r a  S a ta n . Ce premier terme d’Excommu- 
q̂u'eùenf n’cat'on ayant la mefme Etymologie & la 

p l u  \ôint ntefme lignification que celle façon de parler 
tomber. ib n rtw d y o ip v  7n n ñ r ,je t te r  h o rs d e  la  Synagogue, fem-

ble avoir efté emprunté delà loy de Moyfe, 
par laquelle ceux que le fôuverain Sacrificateur 
jugeoit entachés de lepre, recevoient com­
mandement de fortir hors du camp, & de fe 
tenir à l’efcart, jufqu'à ce que le mefme Sacri-

Ayuntamiento de Madrid



Z,  A  R E L I G I O N .  1 0 7
ficateur les jugeant nets,ils elloient purifiés 
par la pra&ique de certaines ceremonies, dont 
je lavement du corps en eftoit l'une, comme 
cela eft amplement declaré au treiziefme cha­
pitre du Levitique. Par la fuite du temps celle 
couftume fuft introduite parmi les Iuifs, que 
ceux auflfi qui entroient du Paganifmê  dans 
leur Religion, n’eftoient point receus qu’ils ne 
fulTent auparavant lavés comme perfonnes im­
mondes & fouillées; Et que ceux qui avoient 
des opinions dilfentantes de la dottrine en- 
feignée dans leur Synagogue, elloient rejet- 
tés de leurs alfemblées. A l’imitation de celle 
ancienne ceremonie , ceux qui palfoient d’en­
tre les Iuifs ou d’entre les Gentils dans le Chri- 
ilianifme , nettoient reçeus dans l'Eglife que 
par le Baptefme ; Et ceux qui avoient des fen- 
timens particuliers, elloient privés de la Com­
munion de l’Eglife. Or on difoit qu’ils elloient 
livrés à  S a ta n , par ce que tout ce qui eftoit hors 
de l’Eglife eftoit compris fous le régné du Dia­
ble. Le but & l’ufage de celle difcipline eftoit, 
que telles perfonnes deftituées pour un temps 
de la grâce & des privilèges lpirituels de l’E­
glife, fufient humiliées pour leur falut. Et l’ëf- 
feft quant au temporel en eftoit, que l’excom­
munié non feulement eftoit exclus des aflem- 
blées & de la participation aux facrés myfte- 
res, mais que chacun des autres Chreftiensle 
fuyoit,comme fi fa convcrfation euft efté con- 
tagieufe, & en faifoit moins d’eftimc que d’un 
intidelle. Ce qui paroift bien en la defence que 
l’Apoftrefait de manger avec eux,là où il per­
met defe mefler avecqueles payens, 1 Cor. 
io, ji. Puis donc que tel cil.lefFett de l’ex-

com-
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communication , il eft manifefle prem ièrem ent 

que la R ép u b liq u e C h r e flie n n e  ne peut point eftre 
excommuniée : car elle n’eft point diftinguée 
de l’Egliiè,&elle a la mefme eftendue,comme 
jel’ay fait voircy-deflus en l’art. 21. Or eli il 
que 1 Eglife ne peut point eftre excommuniée; 
eneffeét, ou elle s’excommunieroiç foy mef- 
me, ce qui eft impoffible ; ou elle feroit ex­
communiée par une autre E g li f e , & cefte-cy 
debvroit eftre u n iv e r fe ü e  ou p a r ticu lièr e . Mais 
la C a th o liq u e  n’eftant pas unttperforine, (ainlique 
je l’ay demonftré art. 22.) & par conséquent 
n’ayant aucune aétion , ne peut pas pratiquer 
contre quelque autre l’excommunication. Et 
une E g life  p a rticu lière n’avance rien quand elle 
en excommunie une autre, veu que n’ayant au­
cune communion avec elle, c’eft en vain quel­
le luy interdit fon aiTemblée. De vray, fi quel­
que Eglife particulière , comme par exemple 
celle de Ieru fa lem , en euii excommunié une au­
tre , par exemple celle de R o m e , elle n’euft pas 
tant excommunié celle-cy qu’elle Ce fuft ex­
communiée elle melme; car celle qui en prive 
une autre de fa communion, Ce prive récipro­
quement elle mefmede la communion de l’au­
tre. Secon dem en t, il eft manifefle, queperfonnent 

p e u t excom m unier en m e fm e tem ps, ou ofter l ’ ufage da  

T em p les ¿ 0  in te r d ir e  le fe r v ic e  d e  D i e u  à  to u s les fu b “ 

j c B s  d  u n  E fta t  fo u v e r a iu . Car ils ne peuvent pas 
eftre excommuniés de l’Eglile qu’ils compo­
sent ; dautant que s’ils le faifoient, non feule­
ment ce ne feroit plus une Eglife, mais non 
pas mefme une Republique, &le corps delà 
focieté civile fe diflbudroit luy mefme ; ce qui 
eft bien autre chofe qu’eftre interdit & excom­

munié.
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manié. Que ii c’eftoit une autre Eglife qui les 
excommuniât, celle Eglife debvroit les tenir 
comme des payens. Mais félon la dottrine de 
Chrift , il n’y a aucune Eglife Chreftienne qui 
puilfe defendre aux payens de s’alfembler , & 
de communiquer entr’eux, ainli que leur Eftat 
le trouvera bon, fur tout lì l’alfemblée fe for­
me à delfein d’adorer le Seigneur Iefus, bien 
que ce foit d’une façon qui leur eli particuliè­
re. De forte que jepuisconclurre,que debvant 
dire traiftés en payens, ils ne feroient point 
excommuniés. E n  tro ijie fm e l i e u , celle confe- 
quence me parodi evidente, Q u  u n  P rin ce  f i u v e -  

rmn dans Î E j l a t  n e p e u t p o in t  eftre exco m m u n ié,  

pource que fuivant la dottrine Chreftienne ny 
unfeul fubjett, nyplufieurs joints enfemble ne 
peuvent point interdire les lieux publics ou 
privés à leur Prince, encore qu’il foit infidelle, 
nyluy refufer l’entrée d’aucune alfemblée, ny 
l'empelcher de faire tout ce que bon luy lèm- 
bleradansles terres de fon Domaine. Marai- 
fon eli, qu’en toute republique bien policée 
celi un crime de lele Majefté à un homme 
privé,ou à quelque nombre qu’il y ait de fub- 
jefts, de vouloir ufurper aucune authoritéfur 
le corps de l’Eftar. Or eli il que ceux qui en­
treprennent fur celuy qui a la îbuveraine puif- 
fance font le mefme que s’ils attentoient à 
l'Eftat. De plus , un Prince fouverain, s’il eli 
Chreftien, a cecy par delfus les autres, que 1 Eftat, dont la volonté eli contenue dans la 
fienne, eli mefme choie que ce que nous 
nommons l’Eglile ; fi bien que celle cy n’ex- 
rommunie perfonne que par fon authorité. Or 
le Prince n’a garde de s’excommunier foy mef-

i  me$
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me ; Et par confequent il ne peut pas dire ex­
communié par fes fubjeéls. Ala vérité il peut 
bien arriver qu’une troupe de fubjeéls rebel­
les & traiftres prononcent avecque felonnie 
que leur Prince iouverain eft excommunié, 
mais cela fera contre tout ordre & toute rai- 
ion. Encore moins peut il eitre qu’un Prince 
en excommunie un autre qui n’eft pas ion vaf- 
fal & qui ne revele point de luy : car ce ne fe- 
roit pas là une excommunication, maispluftot 
une déclaration de la guerre qu’il luy denon- 
ceroit par celi outrage. En effeél, puis qu’il ne 
fe forme pas une feule Eglife des fubjeéls de 
deux Eftats fouverains , faute ( comme jel’ay 
dit cy deifus art. 22. ) de celle puilfance de 
convenir deuëment en une feule alfemblée; 
ceux qui font d’une Eglile ne font pas tenus 
d’obeir aux autres qui lont d’une communion 
diverfe, & leur defobeilfance ne peut pas me­
riter l’excommunication. Que li l’on me met 
en avant, que les Princes ellant membres de 
l’Eglife Vniverfelle, ils peuvent ellre excom­
muniés par l’authorité de celle mefme Eglife 
Catholique: le refponderay, que cela ne tou­
che point á nollre quellion ; parce quel’Eglife 
Vniverfelle (comme il a dlé dit art. 22,) nell 
pas une perfonne, de laquelle on puilîe dire 
quelle a fait, deliberé, ou ordonné quelque 
choie, quelle a excommunié,qu’elle a abfous, 
& enfin à laquelle on puilfe attribuer de fem- 
blablcs a ¿lions perfonnelles. Aulii elle n’a 
point de Modérateur , ny de chef en ce inon­
de, au commandement duquel elle puilîe s’af- 
fembler toute, & entrer en deliberation. Car 
dire le Direéteur general de l’Eglife univer-

' felle,
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felle , & avoir la puiflance de la convoquer, 
c’eft, dans mon feus, le melme que delire le 
Refteur & le Maiftre de tous les Chreftiens 
de la terre , ce qui n’appartient qu’à Dieu 
feul.

X X V II. I’ay fait voir cy deflus art. 18, 
quela puiflance d’interpreter les fainftes Eferi- 
tures ne conliftoit pas en ce que l’interprete 
peut impunément propofer aux autres fon opi­
nion, & leur expofer de vive voix ou leur ex­
pliquer par les eferits le lens des doétrines 
ou'il en tire ; mais en ce que perfonne n’a droiét 
d’agir ou d’enfeigner autrement que fon ad vis 
ne porte: fi bien que l’interpretation dont je 
parteen cefi: endroiét, eli melinechofe que la 
puiflance de definir & de prononcer fur toutes 
les conmoverles qui doivent eflre décidées 
par la fainéte Efcriture. Maintenant il faut 
que je monftre, que celle authorité appartient 
à diafane particulière Eglife , & qu’elle dé­
pend de l’authorité de celuy ou de ceux qui 
gouvernent ablolument, pourveu qu’ils foient 
Chreftiens. Car fi elle ne dependoit pas du 
civil ou temporel, il faudrait qu’elle dependit 
de la fantaifie des particuliers, ou de quelque 
puiflance eftrangere. Mais il y a bien des in­
conveniens & des abfurdités, dont la confé­
rence feroit infaillible , qui empefehent que 
ce droiél ne lbit accordé aux perlonnes pri­
vées. L’une des principales eft, que non feu­
lement toute l’obeiflance civile deuë au Ma- 
giftrat feroit oftée, (ce qui eft contre le com­
mandement de Chriftjmais que toute la focie- 
té humaine & la tranquilité que nous y recher­
chons , feraient de fonds en comble renver-

fées.

Que Pin-' 
terpreta- 
tion de 
l’Eicriture 
dépend, de 
Cauthorité 
de la Ré­
publique,
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fées, au grand préjudice des loix naturelles! 
En effeit,chacun le méfiant d’interpreter la S. 
Efcriture pour ion uiage particulier, cefi à di­
re, chacun s’eftabliifant juge de ce qui eft agréa­
ble âDieu,& de ce qui luy deplaift,perfonnene 
peut obéir aux iouverains qu’il ne confidere & 
ne juge premièrement fi fes ordonnances font 
conformes ou non à la parole de Dieu.Etainfi 
ou l’on defobeit.ou fi l’on obéit c’eft à caufedu 
jugement particulier qu’on a fait, ce qui n’eft 
pas obéir à l’JEftat, mais à foy meline. De forte 
que par là toute l’obeiflànce civile eft anéantie, 
Daillcurs chacun fuivant fon proprefentiment, 
il faut de toute necelîité qu’il naifîb un nom­
bre infini de difputes & de controverfes qu’il 
ne fera pas poflìble de decider : d’où il arri­
vera premièrement que les hommes, qui tien­
nent naturellement pour injure toute forte de 
diffentiment, fe rempliront de haine les uns 
contre les autres, en fuite de quoy il fe fera 
des conteftations, puis enfin on en viendra 
aux armes;ce qui bouleverfera tout le repos 
de la focieté civile. Nous avons outre ces 
raiibns l’exemple de ce que Dieu voulut qu’on 
obfervat Ions l’ancienne Alliance touchant le 
livre delà Loy , afçavoir qu’il fuft deferir, & 
qu’on Je receut publiquement comme la Rei- 
gle & le Canon de la do&rine divine ; mais 
que les particuliers en laiflaffent decider les 
conrroverfes aux Sacrificateurs, iouverains 
arbitres des differens en ces matières. En un 
mot, c’eft le commandement de noftre Sau­
veur, que fi les particuliers ont receu quelque 
offence, ils efeourent l’Eglife; dont par cor fe- 
quent la charge eft de vuider les differents &
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de determiner les conrroverfes. Ce n’eft donc 
pas aux perfonnes privées, mais à l’Eglife, à 
interpreter les iâinétes Efcritures.̂  Or ahn que 
nous fçachions, que l’authorité d’expliquer la 
parole de Dieu, c’eft à dire, de foudre toutes 
les queftions qui regardent la Divinité & la 
Religion, n’appartient à aucun effranger, il 
faut examiner préalablement de quelle im­
portance elle eft dans l’efprit des fubjeéts, 8c 
quel brande elle donne aux actions politiques. 
Perfonne ne peut ignorer, que les actions vo­
lontaires des hommes dependent par une ne­
cesité naturelle de l’opinion qu’ils ont tou­
chant le bien & le mal, les peines & les re- 
compenfes. D’où il arrive, qu'ils fe difpofent. 
nccellairement à toute iorte d’obeiffance en­
vers ceux deiquels ils croyent qu il dépend de 
les rendre éternellement bien-heureux, ou 
éternellement miferables. Or les hommes at­
tendent leur felicité ou leur ruine eternelle de 
la volonté de ceux, au jugement defquels ils 
fe rapportent pour fçavoir quelles doétrines 
il faut croire, & quelles a étions il faut prati­
quer neceflairement, li l’on veut eftre fauvé. 
De forte que cen’eit pas de merveille s ils font 
difpofés à leur obéir en toutes choies. Ce qui 
eftant ainlî, il eft tres évident, que les fubjeCts 
qui s’eftiment obligés d’acquielcer à une puil- 
fance eftrangere en ce qui regarde les doétri- 
nes neceflaires au falut, ne forment pas un 
Eftat qui foit tel de foy mefme, & fe rendent 
vaffaux de celi eltranger auquel ils fe foufmet- 
tent. Et par confequent, encore qu un Prince 
Souverain euft cédé á quelque autre par eferit 
une telle puiifance ; (bien entendu neantmoins

V H h qu’il
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qu’il euft voulu retenir toute fon au thorité po­
litique) la tranfailion demeureroit invalide,& 
iln’auroit tranfigé d’aucune prerogative necef- 
iaire à une bonne adminiftration de fonEmpire. 
Car par l'art.^du c.2,perfonne n’eit dit transfé­

r er  u n  d r o ic l, s’il ne donne des flg n es  recevab les ( j  

d es m arques fuffifan tes d e  lu  v o lo n té  q u ‘ i l a  d e  tranfiger. 

Mais comment auroit donné des preuves allez 
fortes du tranfport qu’il fait des moyens ne- 
cclTaires pour exercer la louveraineté, celuy 
qui a declaré ouvertement, qu’il n’avoit pas 
intention de s’en departir? Ainfi l’efcrit fera 
de nulle valeur, & la tranfailion ne marquera 
pas tant la volonté , que l’ignorance des con- 
.traélans. En deuxieime lieu, il faut confideret 
combien il eil abiurde , qu’un Eilat ou qu’un 
Souverain donne la direition des confciences 
de íes fubjeéts à un fíen ennemi. Or eil il que 
tous ceux qui ne font pas reiinis en une feule 
perfonne, font entr’eux en un eilat d’hoililité, 
comme je l’ay demonilré cy deiTus chap. y, 
art.6. Et il n importe qu’ils ne foientpas oc­
cupés perpétuellement à combattre, (car il fe 
fait quelquesfois de trefve entre les ennemis) 
iljfu flit pour avoir lame difpofée à l’inimi- 
tié, que la deflSance régné dans les eiprits, 
qu’on garde les murailles des villes , qu’on 
met des garniibns dans les places fronderes, 
qu’on fe  tient fur la defenfive, qu’on va armé, 
qu on s’en vifage des deux coilés avec arro­
gance, & bien qu on ne ie porte pas des coups, 
qu on ie regarde toutesfois comme ennemis. 
Enfin, quelleinjuilice y-a-il de demander ce 
que vous advouës appartenir à autruy par la 
propre raiion de voilre demande ? le vous

dois
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dois fervir d’interprete de la fainéte Efcritu- 
re, à vous, di-je, qui elles citoyen d’une autre 
République que moy. Quelle raifon aves-vous 
de l’entreprendre ? quelle convention y-a-il eu 
entre vous & moy qui vous donne ce óltre?
Celi, me repliquerés vous, par l’authoritédi­
vine. Mais d’où eft-ce que je l’apprendray ?
De l’Efcriture fainéte. En voicy le livre, lifés!
C’elt en vain que vous me donnés celle per- 
milïion.fi vous ne m’accordés aulii celle d’ex­
pliquer ce que je liray : De forte qu’il m’ap­
partient , par vollre propre confeflion , & à 
tous mes autres concitoyens aulii, de me fer­
vir à moy mefme d’interprete ; Ce qui pour­
tant eli une chofe que ny vous ny moy ne vou- 
Ions pas admettre. Que relie il donc, fi cen eli
de condurre qu en chaiqueE?ii/ê,c eli à dire,en 
chafque R ep u b ltq u eC h reftien n e l’interpretation des 
S. Efcritures, c’eil à dire, ledroift de decider 
toutes les côtroverfes,dépend & derive de l’au- 
thorité du Souverain, ou de la Cour par devers 
laquelle eli la fouveraine puilïance de l’Ellar.

X X  V 111. Mais parce qu’il y a deux for- ÿ ,£ uRee" 
tes decontroverfes, Íes unes touchant les cho- chrcftien- 
fes f p ir it t ie ü e s ,c e A  à  dire, touchant les queltions ne doit Za­
de la foy, dont la vérité ne peut point dire rF̂ r"'"/r 
defcouverte par les lumières de la raifon na- parf„ pa- 
turelle ; comme font celles où il s’agit d e h* 

n a tu r e  des offices de C h r i f i , d e s  peines ¿ 0  des re-  

compenfes d e  la  v ie  à v e n i r , d e l à  refu rreclio n  des ques. 
corps, d e l à  n a tu r e  <¿r d u  m in ifiere des A n g e s  ,d e s  

S a crtm en s, d u  cu lte  e x té r ie u r , &c. Et lesJaiitres 
touchant des queilions qui concordent les 
fciences humaines, dont la vérité eli tirée par 
le raifonnement naturel & par l’aclrelTe des 

H h 2 Syl-
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. Syllogifmes, que l'on forme enfuite de ce que 
les hommes ont accordé entr’eux, & des dé­
finitions (c’eft à dire, des lignifications des ter­
mes receués par l’ufage &par le commun con- 
fentement) qu’ils ont eftablies; telles que font 
toutes les queftions du Brota &de la Philofophie. 
Par exemple , quand on demande dans le 
Droiét, fi une chofe a efté promife, & fi on en 
eft convenu, ou non ? C’eft le mefme que fi on 
demandoit, fi telles paroles prononcées d’une 
telle façon, font nommées communément & 
dans l’ufagc des hommes un contrait ou une 
pomcffe. Que s’il eft vray que ce nom leur foit 
donné, il n’y a point de difficulté qu’on s’eft 
engagé de promeffe ; autrement , on en eft 
quitte; De forte que cette vérité dépend des 
paites & du confentement des hommes. De 
meline lors qu’on difputc dans la Philofophie, 
fi une chofe peut eftre toute en plufieurs lieux 
en mefme temps ; la decifion de celle contro- 
verfe dépend de la cognoiflance du commun 
confentement des hommes touchant la figni- 
fication de ce terme Tout • car s’ils entendent, 
lors qu’ils difent, qu’une chofe eft toute en 
quelque part, qu’il n’ŷ peut avoir rien d’elle 
ailleurs, il fera faux qu’une mefme chofe puif- 
fe eftre en melme temps en plufieurs endroits: 
De forte que celle vérité dépend du commun 
confentement des hommes ; & il en eft de 
mefme de toutes les autres queftions du Droiit 
& delà Philolophie. Et ceux qui penlent qu’on 
peut ellablir quelque propofition par des paP 
fages oblcursdela faindleEfcriture, contrece 
commun conlentement des hommes en ce qui 
eft des noms que l’on doit donner aux chofes,

nous
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nous veulent priver de l’ulage du dilcours, & 
bouleverfent par mefme moyen toute la fo- 
cieté humaine. En effett, celuy qui aurait ven­
du un champ pourroit dire, qu’il eft tout dans 
une feule motte de terre, & là deflus retenir 
tout le relie , comme n’ayant pas efté vendu. 
Voire on olle entièrement la rai fon, qui n cil 
autre chofe que la recherche de la vérité que 
l’on fait fur lafuppofition dece confentement. 
Celi pourquoy il nell pas neceflaire que 1 li­
ftât vuide ces quellions par l’interpretation de 
la faintte Efcriture ; car elles n’appartiennent 
pas à la parole de Dieu , prenant celte derniè­
re en la lignification d’une parole qui traitte 
de matières divines, celi à dire, de la doctri­
ne Euangelique ; Et celuy qui gouverne dans 
un Eftat Chreltien, nell pas obligé d employer 
k la decifion de ces difficultés des Dotteurs de 
l'Eglife ny des perfonnes Ecclelîaftiques. Et 
pour ce qui eft des quellions de la Foy, celi à 
dire, touchant Dieu & les choies divines, 
comme elles furpaflent d’une hauteur înac- 
ceflible la portée denoitre entendement, nous 
avons befoin pour y atteindre d’une extraor­
dinaire benediétion de Dieu qui nous en donne 
l’efclairciffement, & qui nous empefche d errer 
du moins dans les dotlrines necelfaires aula- 
lut ; Ce qu’il nous faut obtenir du Seigneur. 
Iefus, & à quoy l'on pratique l’impofmon des 
mains; Ceremonie qui ne demeure pas lans 
effeit : car eftans obligés, afin de parvenir à la 
vie bien-heureufe, de recevoir une dottrine 
furnaturelle, laquelle par confequent il nous 
eft impoflible de comprendre, ce ferait une 
choie repugnante à l’Eqmté.li nous eftion̂ de-
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fiitués de la grâce du ciel, & fi nous eftions tel­
lement abandonnés dans nos tenebres&àno- 
ftre foibleiTe, que nous peuiïïons faillir en ce 
quieft d’une neceflité fort importante. Auflî 
noftre Sauveur â promis à fes Apoftres l'infoili* 
bilit¿(en ce qui eft neceifaire au falut) jufquesau 
jourdu jugement, cefi à dire,il ne la pas pro- 
mife à eux feuls , mais par meline moyen aux 
Pajleurs qui feroient fucceffivement confacrés 
par eux, & fur lefquels l’impofition des mains 
ieroit pratiquée. Doncques le Souverain d’un 
Eflat eft tenu, en tant que Chreftien, d’inter- 
preter les fainétes Eicritures , lors qu’il eft 
queftion de quelques myfteres de la foy, parle 
miniftere des perlonnes Ecclefiaftiques deue- 
ment ordonnées. Et ainfi dans les Eftats 
Chreftiens le jugement tant des chofes Spi­

rituelles que des temporelles appartient au brps 
feculier ou à la puiflance politique ; de for­
te que l’aflemblée fouveraine, ou le Prin-1 
ce fouverain eft le chef de l’Eglife , auffi 
bien que celuy de l’Eftat : car YÉglife & la 
République Cbreflienne ne font au fonds qu’û 
ne mefme chofe.

C h a p i t r e  x v i i i .

Des chofes qui font nccejjaires pour entrer au 
Royaume des deux.

S O M M A I R E .

I .  La difficulté propofe'e touchant¡a répugnance qu’il y  a d’ebiiri 
Dieu &  aux hommes, doit cflu ofte'e par la dijlmliion entre leI 
chofis neceffaires, i f  les non neceffaires au falut. 11. Que ¡eû­
tes les chofes necejfaires au falut font contenues dans ta Foy &  
dans l OoeüTance. I I I .  fffuelfi eft cefte obciiTance qui
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,« r a M .  IV . Ce que ¿efi que la E oy y &  comment ette eft 
¿¡¡lingule de /aProfeffion extérieure, de la Îctence, &  d,
/opinion. V. Ce que cefi que croire en C h n ft .  V L  »,/5 preuve'par le but de, Euangehftc,,  que cejeul article eft ne­
l l  e au falutafc. que le ía s  eft le C h n ft . V U . S t par 
U  prédication des Apoftres. V I I I .  * p a r  lafactktc d e là  
Religion Chreftienne. IX. E t de ce que cefi arisele e ñ  e fo n ­
dem ent X . Et des paroles tres e x p r è s  *  C h n ft
à- des Apoftres. X I. S u e  la f iy  du vieil Teftament ejt

comprime dan, cefi article. X II. < ^ ¿ ‘^ 1 1  S u t
/'Obeiflànce concourent en t  œuvre du falut. X I I I -  S u  en 
un Efiat Chrejlien il n y  a peint de répugnance entre le, comman­
de J en , de V itu  &  ceux de l'Eftat. X IV.  S l ‘ i  '«« '««- 
verfes de Religion qui font aujourdbuy agitees, regardent la plus- 

part le droid de regner.

I, T }  Erfonne n’a jamais nié, que toute 1 au- ¡Jopo. 
Y*  thoritédans les choies feculieres ne de- yM touchant 

rive de la puiffance de Souverain, Toit U repu^a,,- 

qu’elle demeure toute entière entre les mains f.Jff ¡  
d’un feul homme,ou quelle foit commue aune ■ »„« &
certaine aiTemblée. Mais les difeours qui pre-
cedentfont voir , que ceñe melme authoritc, £ 
en ce qui regarde le fpirituel, dépend de celle //„„ entrs
£ “4 ü fc  Ê de p l « V » y  Blet « r e t a
eft une Eglife pourveue de la mefme puillan & jej nm 
ce. D’où les plus ftupides peuvent tirer aile- „eCefta,res 
ment cefte confequence, que d a n s u n e R ep ub U - aufiUut. 

atte C h r e f t ie n n e , ( c’eft à dire , en celle en la­
quelle un Prince, ou bien une cour Chrétien­
ne domine fbuverainement ) to u te  l a u tb o n te  

ta n t fecu liere que [p tr itu e lle  e fi reù n ie  fo u s noftre Sei­

gneur lefios C h r ift  en ceu x q u i la  g o u v ern en t ; « 
qu’ainfi il leur faut obéir en toutes choies.
À l’encontre de cefte conclusion, & fur ce qu il 
faut obéir à Dieu pluftot qu aux hommes, ce­
fte difficulté s’eft eilevée , comment c eft que 
l’on peut leur rendre fans danger une telle* H h 4 obeif‘
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obeiíTance, s il leur eíchoit de commander 
quelque chofe que Chrift ait defendue. La 
caule de cefte difficulté vient de ce que Dieu 
ne parlant plus à nous de vive voix par Chrift 
ny par fes Prophetes,mais par les fainûes Efcri- 
tures, qui font diverfement recettes par diver­
ses perionnes, on entend bien ce que les Rois 
& les Conciles ordonnent ; mais on ne fçait 
pas fi ce qu ils commandent eft contraire à la 
parole de Dieu. D ’où il arrive que les hom­
mes, flottans dans l’incertitude, & ne fçachans 
a qui obéir, én tre les  apprehenfions d’une 
m ort eternelle & la crainte de perdre la vie 
p re icn te , comme entre Scylla & Charybde, 
tom bent fouvent en ces deux efcueils funeftes. 
Mais ceux qui fçavent bien diftinguerlescho- 
íes neceiiaires au iàlut d’avec celles qui ne le 
font pascne peuvent point eftre agités dece 
doute. Car fi les commandemens du Prince 
ou de J Eftat font tels qu'on peut leur obéir 
ians préjudice du /alut e ternel, ceieroit une 
wjuftice que de leurrefufèr obeiíTance, & en 
celte occafion il faut m ettre en ufage le préce­
pte d e 1 Apoftre Col.q ,20.22 ,Serviteurs obeifjés en 
toutes chofes h ceux qui font vos maiftresfélon la chair, 

'fon t obeijfes a vos peres ( f  meres en toutes chofer.
& le commandement de C h rift, M atth. 23.veri. 2 ; Les Scrib es &  P h a r ifien s  f o n t  a j f s  en la 

cha tre d e  M o y fe  : toutes les chofes donc qu ’ ils vou s d i­

ro n t q u e  vous g a r d ié s , g a rd és les les f a i t e s . Et au
contraire , s ils commandent des adlions qui 
iorit punies en 1 autre monde d’une m orteter- 
nelle, ce feroit la plus haute de toutes les fo­
lies, li 1 on n aimoit mieuxperdre en defobeif- 
Jant une vie que la N ature doit bien toft finir,

que
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que de fe m ettre au hafard de mourir éternel­
lement par une honteufe obeiffance. A quoy 
fe rapportent les paroles genereufes de noftre 
Sauveur ; N e  craignes p oint ceux q u i tu e n t le corps ; 
f a ,  n u i n e p eu v en t point tu er  l  a m e , M atth. IO , veri.
28. Voyons donc quelles font toutes cescho­
fes neceffaires au falut.

1 1 . T outes les chofes neceffaires au falut 
fontcomprifes dans ces deux vertus laEoy, & neceffaires 

\obeiffance. Si cefte derniere pouvoir offre par- au falut font 
faiéte elle fuffiroit toute feule pour empefeher 
noftre condamnation. Mais parce que nous pQy > ¿r 
fommes desia depuis long temps tous coulpa- ¿«"¿.ro­
bles de rébellion contre Dieu en Adam noftre ei a 
premier pere ; & que dailleurs nous avons pe­
ché afluellement nous mefmes, il ne fuffit pas 
de l’obeiffance fi la remiffton des péchés n y eft ad- 
iouftée. O r cefte cy eft la recompenfe de la 
Toy, & il n’y a point d’autre chemin pour entrer 
au Royaume des deux. La Foy donc eft la 
feulechofe qui eft requife au falut eternel. C ar 
la porte du royaume de Dieu n eft fermée 
qu’aux pécheurs,c’cft à dire, à ceux qui ne ren­
dent pas à la loy divine 1 obeiffance qui luy eft 
deuë : Et mefmes elle eft ouverte à ceux cy, 
pourveu qu’ils croyent les articles neceffaires 
delà foy Chreftienne. D e forte que fi nous 
pouvons difeerner nettement en ceft endroit 
en quoy c’eft queconlifte 1 obeiffance , & quels 
font les articles neceffaires de la foy Chre­
ftienne; nous cognoiftrons manifeft ement quel- 
les font les chofes que nous fommes tenus de faire au commandement du Prince ou de l li­
ftât , & quelles font les autres dont nousdeb- 
YOns nous abftenir. TTT ~H h J III. Or
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III. Or par 1 oh ei[fa m e nous ne debvons pas 
entendre ìcy une a ñ io n ,mais la v o lo n té que nous 
avons &le defir avec Jequel nous nous propo­
sons de taicher autant qu’il nous lera polïible 5.2°eirJ lorefenavant. Auquel fens le mot 
d UbeilTance vaut autant que celuy de Repen- 
tance. En effeôtja vertu de Penitence ne con- 
Jute pas en la douleur qui accompagne le fou- 
venir du peché, mais en la converfion à une 
meilleure vie, & au deiTein de ne plus pecher 
fans leque1 celte douleur eli pluftot une marqué 
du defefpoir qu’un fruid de la Repentance. 
Mais dautant que ceux qui aiment Dieu ne 
peuvent eltre qu ils ne vueillent obéir à fes 
commandemens, & que ceux qui aiment leur 
prochain du bon du cœur doivent eltre en une 
dilpolïtion intérieure d’accomplir la loy mo­
rale, qui confîlte ( comme ila elté dit au chap. 
3,j en la dcfence de l ’o rg u eil, de l'in g r a titu d e , 

dei o u tr a g e , de 1 in h u m a n ité , delà c r u a u té, de 
l in ju re , & des autres oflfences qui blelfent no- 
ilre prochain -, le terme d’obeilfance lignifie la 
melme choie que ceux à ’A m o u r  ou de ch a rité . 

Oeluy aulii de lu ft ic e  ( qui elt definie une con- 
itante volonté de rendre à chacun ce qui luy 
appartient) tombe dans la mefme lïgnifica- 
tion. Maintenant donc, que la Roy 8c  h  Repen­

ta n ce luffifent au falut il eli manifèlte,premiere- 
ment de la lèule alliance du Baptelme; car ceux 
qui leconvertilfoient le jour delà Pentecolte 

emandans à fainét Pierre, ce qu’ils avoient à 
faire, il leur refpondit, A m e n d é s  v o u s, <£. q u ’ un  

cha cun  de v o u s f o itb a p t i fé  a u  nom  d e l e  f u s  C h r iü  en 

rem ijjion  despeches, A¿t,2. 38. Il n’y avoit donc 
rien à faire pour obtenir le facrement du Ba-

ptefme,

SÿfUe efi 
afte  obeiC 
fance q u i 
efl rcquifi.
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ptefme.c’eft à dire , pour avoir entrée au Roy­
aume de Dieu, qu’à fe repentir & à croire au nom 
du Seigneur Iefus : veu que le royaume du ciel 
eft promis par l’alliance qui eft traiétée en celte 
fainôte ceremonie. La melme choie eft prou- 
véedes paroles de Chriftlors quii relponda 
un certain homme de condition, qui 1 interro- 
geoit de ce qu’il luy faudroit faire pour héri­
ter la vie eternelle, Tuf cm les commandement, tu 
ne tueras point, tu ne commettras point adultere, tu ne 
défraieras point, tune diras point faux tefmoignage,
honore ton pere fÿ ta mere ; ce qui regarde 1 obeil- 
làncej & en fuite, Ven tout ce que tu as & le attri­
bue auxpovres , & tu auras un threfor au ciel, puis 
"Sien, ér me fui ; ce qui appartient à la foy «  ne 
s’exécute point fans elle, Luc. 18.20. Marc. 
10.18; Et de ce qui eft dit, le Iufl» ( remarqués 
quecen’eft pas qui qui foit, mais feulement le 
jufte ) vivra de fa foy, parce que la juftice eft une 
difpoiition de la volonté pareille à l’Obeiifan- 
ce & à la Repentance. Et des paroles de faina 
Marc , damant que le temps eft accompli, Jy que le 
reme de Dieu eft approché, repentes vous, (3 croyes a 
l'Euangtle ; qui monftrent clairement que pour 
entrer au royaume celefte on n’a point befom 
d'autres vertus que de celles de la Foy & de la 
Repentance. De forte que l’obeiiïance qui elt 
neceflairement requife au falut n eft autre cho- 
fe que la volonté que l’on a,ou 1 effort quel on 
fait d’obeir,& de vivre conformement à la loy 
divine,qui eft la mefme que la loy Morale co- 
eneuë de tout le monde, & aux loix civiles, 
ceft à dire, aux Edifts des fouverains en ce qui 
regarde le temporel , & uux conftitutions de 
l'Eglife enee qui touche le spirituel: lefquelles
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que la Foy,
&  comment 
elle efi di- 

fiinguée de 
la Proie £ 
íion exté­
rieure, de la 
fcience, &
de l’opi­
nion.
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deux fortes de loix font divertes en divers 
ürtâts & en diverfes Eglifes, mais quechacnn 
cognoift alfoz par la promulgation qui eneft 
laite, & par les fentences qui en font publique­
ment données.

M " de Ravoir ce que cete que la foy 
Chrefltenne il faut definir la foy- en general, & la 
diftinguer des autres aéles de l'entendement 
av ec lelquels on a accouftumé communément 
de la confondre. L oijell de la Foy, prite en une 
lignification generale, afçavoir pour«W w 
croit, eli tousjours unepropofition ( c’eft à dire, 
undifooursqui nie ou qui affirme quelque cho- 
fej que nous accordons etere vraye. Maisdau- 
tant que 1 on concede des propofitionspour di­
vertes raifons, il arrive que ces concédions font 
diverfornent nommées. En effedt nous concé­
dons quclquesfois des propofitions que nous 
ne recevons pourtant pas dans noilre croyance. 
Et cela, ou pour un temps, afçavoir jufqu’à ce 
qu en ayant confiderà toutes les contequences, 
nous enpuiiîîons examiner la vérité; ce quite 
nommefuppofer, ou Amplement & abfolumenr, 
comme il arrive par la crainte des loix, ce qui 
tixprofejfer & confijfcr par des lignes extérieurs; 
ou par une volontaire obeilfance que l’on rend 
à quelcun , ce que les peribnnes civiles praéti- 
quent envers ceux qu elles reípe¿lent & mefmes 
envers ceux à qui elles ne deferentpas beau­
coup , afin d eviter le bruidl 8c de ne pas cauter 
de la conteftation.ee qui eft proprement conceder 
quelque chote.Mais quant aux propofitions que 
nous recevons pour vrayes, nous les accordons 
tousjours pour quelques raifons que nous en 
avons,Et nous puifons ces raifons,ou de la pro­

poli-
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polîtion mefme, ou de la perfonne qui l’ad- 
vance. Nous les dérivons delà proportion mefme 
en nous remettant en mémoire quelles choies 
ficrnifient dans l’ufage commun, & comment fe 
prenent par le commun confentement.les noms 
dont la propoiition eft formée : Apres quoy fi 
nous l’accordons, cefi proprement Savoir que 
de confentir en celle judicieufe maniere. Que 
fi nous ne pouvons pas nous rclTouvenir de ce 
qu’on entend au vray par ces termes là, & 
qu’il nous femble tantoft que celi une choie,
& tantoft que c’en eft une autre, alors noftre 
certitude eft une opinion & ne palle pas les bor­
nes de la vrayfemblance. Par exemple, filon 
apropoféque deux & trou font cinq ; & fi repai­
ent en noftre mémoire l’ordre des noms qui 
fervent à exprimer les nombres, nous trou­
vons que par le commun confentement de 
ceux qui font de mefme langue ( comme par 
une certaine convention necelfaire à la focieté 
humaine ) il eft airifi ordonné, que le mot de 
cinq fera le nom de ces unités qui font conte­
nues dans les deux nombres de deux & de trois 
pries enfemble ; fi à caufe de cela, dis-je, nous 
ad vouons que la propoiition , deux & trois font 
cinq, eft vraye, le confentement que nous luy 
donnerons meriterà le tiltre de Science. Et au 
fonds iqavoir celle vérité, n’eft autre chofeque 
recognoiftre que nous en fommes les autheurs. 
Car de mefme qu’il a dépendu de noftre fan- 
taifie dénommer le nombre de 2  deux, celuy 
de 3 trois , & celuy de ? cinq , le langage 
ellant de l’invention des hommes ; aulii nous 
fommes demeurés d’accord de noftre propre 
mouvement , que celte propoiition feroit

vraye,
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vray e,d eux  & t r o is  jo in t s  e n fem b le  f o n t  cinq . Pareil­
lement fi nous nous fouvenons ce que c’eft 
qu’on nomme la r c in  , & ce que c’eft qu'in jure, 
nous figurons bien par la lignification de ces 
noms s il eft vray, ou non, q u e  le  la r c in  fo i t  une 
in ju r e . La V érité eft la melme chofe qu’une pro­
p o r t io n  v r a y e , or unepropofition eft vraye en la* 
quelle le nom qui fuit , & que les Logiciens 
nomment l 'A t t r i b u t , embrallè dans l’eftendue 
de la lignification le nom qui precede , & que 
les maiftres de l’art nomment le S ub jett . Et Ra­
voir une vérité n’eft autre chofe, que nous ref- 
fouvenir de la maniere en laquelle nous avons 
voulu que les termes fe- prinlTent, ce qui eft 
prendre garde que nous en fommes les archi- 
teftes. Ainfi ce ne fuft pas fans beaucoup de 
raifon qu’autrefois Platon alfeura q u e  l e  S f a vo ir  
e f lo i t  u n e  R em in ifc en ce . Au relie il arrive alfez 
fouvent que les paroles,bien quelles ayentpar 
noftre ordre une lignification certaine & defi­
nie, toutesfois par ì’ufage ordinaire font telle­
ment deftournées de leur fens propre , (foît 
qu’en cela on fe foit eftudié à orner la langue, 
ou qu’on ait eu delfein de tromper ) qu’il eft 
très difficile de rappeller en noftre fouvenir 
les conceptions pour lefquelles elles ont efté 
inventées, & l’Idée des choies qu’elles doi­
vent reprelcnter à noftre mémoire j mais il 
faut pour en venir à bout un jugement exquis 
& une tres grande diligence. 11 arrive auffi 
qu’il y a quantité de mots làns lignification pro­
pre ou déterminée, & généralement reçeuë, 
& que l’on n entend point àcaufe de leur for­
ce,mais en vertu de quelques autres lignes que 
l’on employé en melme temps. Enfin,il y a des

noms
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noms qui font donnés à des chofes inconceva­
bles; fi bien que nous n’avons aucune Idée dece 
dont ils portent le tiltre:c’eft pourquoy nousre- 
cherchons en vain par le moyen des noms la vé­
rité des propofitions qu'ils compofent.En tous 
ces cas,lors que confiderans les définitions des 
termes nous recherchons la vérité d’une pro- 
pofition, tantoft nous la croyons véritable, 
rantoli nous la tenons pour fauife, fuivant l’e- 
fperance que nous avons de la trouver. C’eil 
fmfir ou avoir opinion de quelque choie,ou mef- 
me croire,que de fe jetter dans l’un, puis dans 
l’autre de ces partis feparement ; Mais c’eft 
douter, que de les prendre tous deux en mefrr.e 
temps , & d'embraffer elgallement l’affirma­
tion & la negative. Quand les raifons pour 
lesquelles nous donnons noftre confentement 
à quelque propofition ne font pas tirées d’elle 
mefme, mais delaperfonneqm l’a mife en avant, 
comme fi nous eliimons qu’elle eft fi bien ad- 
vifée quelle ne peut fe mefprendre, & fi nous 
ne voyons point de fubjeét quelle voulut nous 
tromper ; alors noftre confentement le nom­
me Voy, à caufe qu’il ne naift pas de noftre 
Science particulière, mais de la confiance que 
nous avons en celle d’autruy ; Et il eft dit que 
nous croyons à ceux aufquels nous nous en 
rapportons. De tout ce diicours l’on void la 
différence qu’il y a , premièrement entre la 
Voy, & la Trofejfion extérieure : car celle la eft 
tousjours accompagnée d’une approbation in­
térieure ; & celle cy en eft quelquesfois Sépa­
rée ; Celle la eft une intérieure perfuafion de 
fame; Mais celle cy nell qu’une obeilfance 
extérieure. Puis, entre la Voy, & l'opinion ; car

celle-
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cellecy eft appuyée fur noftre raifonnement,' 
& l’autre fur l’eftime que nous faifons d’au- 
truy. Enfin,entre la F oy,8 c la Science-,car en celle­
cy une propofition qu’on examine eft diffouce 
& mafchée longtemps avant qu’on la reçoive; 
mais en l’autre on l’avalle tout d’un coup& 
toute entière. L’explication des noms fous 
lefquels ce qu’on recherche eft propofé iertà 
acquérir la Science , voire il n’y a que la feule 
voye des définitions par laquelle on puiife fça- 
voir quelque chofe : mais en la Foy certe pra­
tique eft nuifible. Caries chofes qui nous font 
propofées à croire eftant audeflus de la portée 
de noftre efprit, l’expolîtion ne les rendra ja­
mais plus evidentes, & au contraire pluson 
rafche de les eiclaircir, plus obicures & plus 
incroyables elles deviennent. Et il en prend à 
un homme quitafche de demonftrer les M yfit- 
r e s  d e  la  f o y  par raifons naturelles , de mefme 
qu’à un malade qui veut maicherdes pilules, 
bonnes à la fanté, mais ameres, avant que les 
faire deicendre dans fon eftomac; car l’amer­
tume les luy fera tout incontinent rejetter, 
& elles n’opereront point , là où s’il les euft 
promptement avallées il n’en euft pas fenti le 
mauvais gouft , & il en euft recouvré fa gue- 
rifon.

Ce que cefi V. Nous avons donc veu ce que c’eft que 
aue Croire Croire en general. Voyons maintenant ce que 
c" 111 ’ c’eft que C ro ir e  en  C h n jl en particulier,ou quelle 

propofition eft l’objet de la f o y  en  C h rift. Car 
lors que nous difons , j e  c r o y  en  Icfw s C h rift, nous 
lignifions bien à qui, mais nous n’exprimons 
pas ce que nous croyons. Or C roire en  Chrift 
n’eft autre chofe que C ro ire  q u e  l e fm  e ft  l e  Chrift,

afça-
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afqavoir çeluy qui devoit venir au monde pour 
reitablir le Régné de Dieu, fuivant que Moyfe 
& les Prophetes Iuifs l’avoient prédit. Cela 
eft aflez manifefte des paroles de Iefus Chrift 
mefme à Marthe, l e  fu is , dit-il, la  r t fu r r e ü io n  &  
la v i e  , q u i c r o it  en  m oy  en co r e  q u i i  f o i t  m o r t  v i v r a .  
Et qu icon qu e v i t  <¿t> cr o i t  en  m oy , n e  m ou rra  ja m a is .  
Crois-tu ce la  ? Elle luy d i t , ou y , S e ign eu r , j e  c r o yq u e  
lu  es le C h rift le  f i ls  d e  D ieu  q u i d e v o i t  v e n i r  a u  m on ­
d e , Ich.11, verf.2Ç,2<S,27. Defquelles paroles 
nous apprenons que C ro ire  en  m oy eft expliqué 
par, l e  cro y  que tu  es le  C h rift, Doncques C ro ire  en  
Chrift ri &  autre chofe qu’adjoufter foy .à Iefu s 
lors qu’il alleu re qu’il eft le C h r if t .

VI. La foy & io h e i f fa n c e concourant toutes 
deux neceifairement au falut j’ay fait voir cy 
defllis en l’art. 3, quelle eft cefte obeilfance &• 
à qui elle eft deuë. 11 faut maintenant recher­
cher quels font les a r t i c l e s  d e  f o y  qui y font re­
quis. Sur quoy je dis qu’il n’y a * aucun autre 
article que celluy-cy, § ¡u e  I e fu s  eft le  C h r i f i, qui 
foit requis en un homme Chrtftien comme 
ïieceflaire au falut. Or il faut diftinguer de 
mefme que cy devant en l’article 4, entre la 
Toy, & la P ro fc j fio n . Si donc la profeffion de 
plufieurs dogmes eft commandée, elle peut 
dire neceiiaire; car elle eft une partie de l’o- 
beilfance deuë aux loix. Mais icy il n’eft pas 
queftion de L obeijfan ce n ece jfit ir e au falut, & il ne 
s’agit que de la Foy. le prouve mon aifertion 
premièrement par le but des Euangeliftes, qui 
eftoit en defcrivant la vie de noftre Sauveur 
d’eftablir ce feul article. JEt nous verrons que 
tel a cité le but & le deffein des Euangeliftes,fi 
nous en remarquons l’hiftoire. S. Matthieu 
commençeant par la Genealogie de Chrift, 

1 i mon-

II eft preuve 
par le but 
des EiiAngc-  

Iftesjfjue ce 
feu l article 
eft necejjatrc 
au falut» 
afe. que le- 
fus eft le 
Chrift*

Ayuntamiento de Madrid



130 L A  R E L I G I O  î*. 

monftre que Iefus eftoit de la race de David; 
qu’il nafquit d’une Vierge, chap. i; qu’il fuft 
adoré des M ages comme Roy des Iuifs ; qu’à 
caule de cela H erode le fift chercher pour le 
faire mourir, chap.2. Que Iehan Baptifte, & 
luy melme aulii prefcha ion régné, chap. 3.4; 
qu’il expofa la loy, non à la façon des Scribes, 
mais comme ayant authorité, chap. ç. 6 , 7; 
qu’il guérit miraculeufement les maladies, 
chap. 8.9; qu’il envoya des Apoftres en toutes 
les contrées delaludée pour anoncer ion ré­
gné, chap. io; que les Difciples envoyés de Ie­
han luy demandant,s’il eftoit le Chriil,ou non, 
il leur refpondit, qu’ils luy rapportaient ce 
qu’ils avoient veu, alçavoir les Miracles qui 
n’appartenoient qu’au Chrift, chap. 11; qu’il 
declara & prouva fa Royauté aux Pharifiens 
&aux autres par divers argumens , par de li­
gnes , & des paraboles, chap. 12, & fuivants 
julqucs au 21; qu’il fuft falué comme Roy en­
trant dans Ierufalem, chap.21; qui fouftint aux 
Pharifiens qu’il eftoit le Chrift;qu’il advertit les 
autres des faux-Chrifts ; qu’il monftra quel­
le eftoit fa Royauté par des paraboles, chap. 
22-23, 24, 25:; qu’il fuft pris &accufé fnree 
qu il fc difoit Roy ; & que ce diéton fuft eicrit 
fur la croix, ce fttticy  c f l I e fu s  le  Roy d es  Iu ifs, chap. 
26.27; qu’enfin apres fa refurreétion il dit 
aux Apoftres, q u e  t o u t e  p u i f fa n c e  lu y  e fto it  donnée 
a u  c ie l  e n t e r r e ,  chap. 28. Toutes lcfquelles 
chofes tendent à nous perfuader celle propo- 
iition que Iefus eft le Chrift. Tel donc eftoit 
le but de iainét Matthieu en nous deicrivant 
l’Jiuangile. Or tel qu’eftoit Je lien , tel aulii 
eftoit celuy des autres Euangeliftes ; ce que 
fainift Iehan tefmoigne particulièrement à la
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L A R E L I G I O N .  I?l 
fin dë fon Euangile, difant en paroles exprei- 
fes, chap.20, 31 ; c e s c h o f e s  fo n t  e f r i t e s  , a fin q u e  
•vous cr o fié s  q u e l e f i a  e f l  le  C h r i f l ,  le  fils d e  D ieu , ¿0  
qtt en  cro yan t v o t a  ayes v i e  p a r  fo n  n om  » ^
1 *  Aucun autre Article, d e .  ] l ’a y  e fi im é  n e c e f -  T^marqu^ 
fa i r e  d ’expliquer u n  p eu  p l ia  au  lon g  ce f ie  a ffe r t ion  d e  
laquelle j e  v o y  b ien  qu e la  n o u v ea u t é  p ou rra  d ép la ire  
,1 la  p lu lp a r t d es T h éo lo g ien s , quoy q u e j e  î a y e  ajfex. 
confirmée p a r  les ra ifon s q u e j  a y  m i  fies e n  f u i t e . P rem ie— 
rem en t d on c  ,  lors q u e  j e  d is q u e c e s i  a r t i c le ,  q u e  l e f t u  
e f l  le C h r i f l , e f l  f e u l  n e c c j fa ir e  a u  fa lu t ,  j e  n e  d u  p a s ,  
que la  f o y  f e u l e  f o i t  n e c e jfa ir e  p ou r e f i r e  f a u v e , m a is  j e  
d em an d e en  ou tr e  l a ju f i i e e  ou  Î o b e i ffa n ce  deu 'é aux  
loin d iv in e s ,  c e f i  a d i r e ,  la  v o lo n té  d e  b ien  v i v r e .  Se­
con d em en t, j e  n e n i e  p o in t q u e  la  p ro fe f fto n  d ep lu fi eu r s  
au tr es  a r t ic le s  n e  f  oit n e ce jfa ir e  a u  f a l u t , f i  elle  e f l  com ­
m and ée d e  ÎE glife . M ais la fo y e f t a n t  in t e r n e ,  ( f i l a  
profeffton  ex té r ieu r e , j e  n om m e c e lle  la  p ro p r em en t  f o y , 
f p  tien s £ a u tr ep o u r  u n e  p a r t ie  d e l  ob e ijfa n ce j  d e  f o i  t e  
que c e  p e tn ei là  fu f f i t  b ien  f e u l  a  la  f o y  in té r ieu r e ,  m a ts
■ non  pas à  la  p ro fe f fton  d u  C h rc ftien .  Enfin, d e  m e fm e  
que f i  j'eu ffe  d i t , q u e d u  co fié  d e  la  lu ft ic e  la  v r a y e  &  
in té r ieu r e  rep en ta n ce  d es  p e ch e s  e f l  f e u l e  n e ce jfa ir e  au  
f a im ,  on  r i  e n f i  p a s  t en u  c e la  p ou r  u n pa ra d ox e 5 p a r c e  
q u e f e u j f e  e n t e n d u ,  q u e l a j u f i i e e , l  ob e iffa n ce  ¿ a u n e  
am ed ijp o fé e  à  p r a t iq u e r  to u te s  les v e r t u s  en  u n e f e r i e u -  
f e  r e fo rm a tio n  d e  v i e ,  fu f f e n t  con ten u es  d a n s  la p en i­
t e n t e .  A in fi q u a n d  j e  dos qu e  ̂ la  f o y  en  u n  f e u l  a r t i c l e  
fu f f i t  a u fa lu t ,  i l  n e f a u t  p a s  s’en  e flon n er , pu is que fo u s  
c e  p o in ü  j e n  com p rend s u n  f i  g r a n d  n om b re d  a u t r e s .
C ar ces p a r o le s , Iefus eft le Chrift, f i g n i f i e n t , q u e  
l e fu s  e f l  celtty d on t D ieu  a v o i t  p rom is  p a r le s  Prophetes^ 
la  v en u e  au  m on d e  a fin  d e  r e f ia b lir  f o n  r é g n é  , c e f i  a  
d i r e , que Iefu s e f t  le  f i ls  d e  D ieu  c r é a t eu r  d u  c ie l ¿ r  d e  
la  t e r r e , n é  d e  la  v i e r g e  , m o r t  p ou r  les p e ch e s  d e  ceux  
qui croiront en luy ; qu ’i l  e f l  le  C h r i f l, c e f i  a  d ir e  le

■ ■ - l i a  Z°J
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R °y , q u i i  e î l  r e f u f c i t é  ( c a r  a u t r e m e n t  i l n e  d e i  u n i t  
p a t  r e g n e r  )  q u i i  j u g e r a  l e  m o n d e ,  &  r e n d r a  à  ch a cu n  
f é l o n  f e s  œ u v r e s  ;  (  c a r  a u t r em e n t  i l  n e  p o u r r o i t  pa t 
e p e  R o y ,  )  q u e  les  h o m m e s  a u f f i  r e f u f c i t e r o n t , ( c a r  
a u t r em e n t  ils  n e  p o u r r a ie n t  p a s  e p e  j u g é s  )  Si l i e n  
q u e  d a n s  c e  f e u l  a r t i c l e  t o u t  le  f y m b o l e  d e s  A p o p e s  y  
e î l  co m p r is . E t j  a y  p e n f é  d ’e n  f a i r e  c e f i  a b r e g é  $ parce 
q u e  j e  r e m a r q u e  q u ’e n  v e r t u  d e  c e  f e u l  p o i n c i , fa n s  
t o u s  l e s  a u t r e s  q u e  l ’o n  e n  t i r e  p a r  c o n f e q u e n c e , plu-  
/ leu rs  p e r f o n n e s  o n t  e f i é  a d m is  p a r  le fes s  C h r i f i  ( f i  par 
f e s  A p o p e s  a u  R o ya u m e  d e  D ieu -, c o m m e  e n t r  a u tr es  
l e  b o n  la r r o n  e n  la  c r o ix ,  l 'E un uqu e q u e  P h ilip p e ba - 
p t i f a ,  ( f i  d eu x  m il le  a m e s  q u e  S a in tt  P i e r r e  r e c e u t  en 
u n e  f e u l e  f o i s  e n  la  c o m m u n io n  d e  t  E glife . A u  rejie, 
f i  q u e lq u e s  u n s  t r o u v e n t  à  r e d i r e  a  c e c y , q u e  j e  n e f t i -  
m e  p a s  q u e  t o u s  ceu x  là  d o i v e n t  e p e  d a m n é s  étern e l­
l e m e n t  , q u i  n e  p r e f i e n t  p a s  u n  c o n fè n t em en t  in té r ieu r  
à  q u e lq u e  a r t i c l e  q u e  f  E g l i f e  a  d e f i n i , q u i  cepar.- 
d a n t  n  y  c o n t r e d i f e n t  p a s ,  m a is  q u i  l ’a c c o r d e n t ,  f i  on  le 
l e u r  c o m m a n d e  ;  l e  n e f ç a u r o i s  q u e  f a i r e  à  c e la  pour 
l e u r  com p la ir e . C a r  d e  c h a n g e r  d ’a d v i s , le s  t e fm o i-  
gnages^ e v i d e n s  d e  ÍEf r i t u r e  f a i n ü e  q u e  j e  v a y  a d jo u - 
f i e r  m ’e n  em p e j c l i e n t .

Et per ta VII. Secondement je prouve la melme 
prédication aiTertion par la prédication des Apoftres : car 
tocs. P°’ îls eftoient hérauts du Royaume,& Chri’ft ne 

les envoyât pour prefeher autre choie que le 
Royaume de Dieu Luc.chap. p, verf.2. Ait. 
ijj.d. Er l’on peut conje&urer ce qu’ils ont 
fait apres 1 aiceniion de Chrift par l’accufàtion 
qui eit formée contre eux , Ait. 17, verf 7; 
I ls  t i r e r o n t , dit fainót Luc, I a fo n  ( f i  q u e lq u e s  f reres 
v e r s  les  g o u v e r n e u r s  d e  la  v i l l e ,  c r ia n t ,  c e u x  c y  q u i ont 
r e m u é  to u t  le  m o n d e  f o n t  a u p  v e n u s  i c y . L efq u e ls  l a -  
f o n  a r  é t i r é s  c h e z . f o y ^ f y  eu x  to n s  f o n t  c o n t r e  l e  d e cr e t  
d e  C e f a r ,  d ì  f a n s ,  q u i i  y  a  u n  a u t r e  I{oy , q u i l s  nom*

m u t
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m en t  l e fu s .  Il appert auiîi de ces paroles quel 
a efté le fubjcd des prédications des Apoftres,
Aft. 1 7 .  ? L eu r d e c la r a n t  & p r o p o fa n t  q u ' i l  a v a i t  
fa l lu  q u e le  C h r i f t  f o u  f r i t ,  ¿ o  r e fu f c i t a t  d e s  m o r t s  ;  €? 

qu e c e  l e fu s  e f t o i t  le  C h r i f i ,  f u i v a n t  l e s  E fc r i tu r e s  
du vieil Teftament.

VIII. En troifiefme lieu par les paflages & p« i* 
où eft declarée la facilité des chofes que 
Chrift dit eftre requifès au falut. Car s il eftoit chreftienne. 
neceftairement requis' au falut de 1 ame une 
intérieure approbation de tous les poincts o£ 
de toutes les propofitions particulières tou­
chant les dogmes de la foy Chreftienne qui 
font aujourd’huy en controverfe, ou qui font 
diverfement definies par diverles Egli fes, il 
n’y auroit rien de plus difficile que la Religion 
Chreftienne. Comment donc feroit vray ce 
que dit le Seigneur, Matt. n . jo ;  M on j o u g  e f t  
a l f e , & m o n  f a r d e a u  e s i  l e g e r .  Matt.i8.<5; le s  j e -
tits q u i c r o i e n t  e n  m o y .  I Cor.1.21 -, L e b on  p la t ftr  
d e  D ieu  a. e f t é  d e  f a u v e r  le s  c r o y a n t p a r  la  f o i e  d e  la  
p r é d i c a t i o n , ou comment eft ce que le bon lar­
ron pendant à la croix a peu eftre fumiam- 
ment inftruit pour le falut, veu que fa confel- 
fion eftoit toute contenue en ces paroles, S e t -
cn eu r  a i e  C on v en an ce  d e  m o y  q u a n d  tu  v i e n d r a s  e n t e r ,  
r e g n e i  Ou mefme fainct Paul, comment eft ce 
qu’il a peu fi toft devenir Doileur des Chre- 
ftiens , d’ennemi 8c de perfecuteur quii en
eftoit? , „

IX.  En quatriefme lieu, de ce que c eft ar- Et de ce y *  

ticle de foy eft fondamental, 8c ne s appuyé 
point fur aucun autre qui luy. lerve de baie # ment de la 

Si q u e lcu n  voua d i t , v o i c y  l e  C h r i ft  e f t i c y  o u  i l  e f t  l à ,  f o y A 
n e  U cr o y és  p o in t  : c a r  f a u x -C h r i f t s  fa u x  P ro p h e t e t  
s e f t e v e r o n t , f  f e r o n t  d e  g r a n d s f t g n e s , Sic. Matth.

li 3 24>23-
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24.2 .̂ D où s eniuit qu’à caule de la foy en 
celi article il n en faut point donner aux lignes 
&aux miracles. Q u a n d  b ien  n o u s  m e fm e s , ou  un 
■Ange d u  c i e l  v o u s  E u a n g e l i f e r o i t , o u t r e  c e  q u e  nous 
a v o n s  E u a n g e l i f é q u ' i l[ o i t  e x é c r a t io n , & Anadíeme, 
dit Garnit Paul eferivant aux Galates chap.i! 8. Uoncques à caufe de ce meline article il ne 
faudrait point adjouiler foy aux Apoilres mef- 
mes ny aux Anges (ny auffi à mon advis, d 1 figlile J s ils nous enfeignoient le contraire. 
X ten -a tm es  (dit fainft Ichan le bien-aimé Difci- 
plej n e  c r o y é s  p o in t  à  t o u t  e fp r i t  ;  m a is  e fp r o u v é s  les 
e jp r t t s  s  i ls  f o n t  d e  D ieu  : c a r p lu f i e u r s  f a u x  P rop h ete s  
f o n t  v e n u s  a u  m o n d e .  C o gn o i fs é s  p a r  c e c y  t  e f p r i t  d e  
D ieu  ;  1  o u i  e fp r i t  q u i  c o n fe j f e  q u e  l e  f u s  C h r i f t  e f l  v e ­
n u  e n  c h a i r  e f t  d e  D ieu ,  &c. I Ieh. 4. Ceftarti-
o rC Cî  la™Ciure des efPrits » fiivant la- quelle 1 authorité des Doreurs eil reçeuë ou
ajetrée. Certes on ne peut nier que tous les 
Chreftiens quily a aujourdhuy au monde 
n.ayent apris de leurs Dodtcurs, que celi Iefus 
qui a fait toutes les chofes par lefquelles il a 
eflé recogneu pour le Medie; mais pourtant

n̂ rcni r1C PaS quils cloivenc aux Doéleurs oiuàl figlile la croyance de ce point qu’ils ne 
doivent ou a Iefus Chrift mefmc. Car ccft ar- 
ticleeftphjs ancien que l’Eglife Chreftienne, 
bien que tousles autres luy foientpofterieurs. 
Et 1 Eglile eft fondee fur luy, pluftot que luy 
fur elle, Matth. ,6. l8. D a tó » , celiamele 
elt tellement fondamental que fainél Paulaf- 

toc«s les a"tres ont cfté baftis fur 
luy. P e r fo n n e  ( d.t-ll, 1 Cor. 3. n ,  12,&C.) n e  
p e u t  p o f e r  a u t r e  f o n d e m e n t  q u e  c e lu y  q u i  e f t  p o f é  l e ­
q u e l  e f l  I e fu s  C h r i f t .  Q u e  f i  q u c l c u n  é d i f i é  f u r  c e  f o n ­
d e m en t ,  o r ,  a r g e n t ,  p i e r r e s  p r e c i e u f c s ,  b o is, f o i n ,  chau-

7 7 1 e -
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O N.
m ,  l'œ u vre d ’ u n  cha cu n  f e r a  m a n ifè f ié c p a r fe u :  

feu efp r o u v er a  quelle fe r a  l  œ u v r e  A u n  ch a cu n .S i l œ u­

v re  de qu elcu n  q u i a u ra  édifié dejfus d e m e u r e ,d e n  re­

cevra fa la ir e . S i l'œ u v r e  d e qu elcu n  b ru fle , i l  en f e r a  

perte : m aie i l  f e r a  f a u v e  q u a n t à  lu y, toutcsfoU  a in fi  

comme p a r  f e u .  D’où il appert que par le fonde­
ment il entend ceft article, qu e I e fu s e f i  I f C b r i j t .

Car ce n’eil pas fur la perfonne de Chrift qu on 
édifié or, argent, bois, chaume, &c. qui font 
tout choies par lefquelles les doctrines iont 
fignifiées. Et que des fauffes doftrines peuvent 
eitre bafties fur ce fondement,fans ce que ceux 
qui les auront enfeignées encourent la damna­

X. Enfin, on peut prouver par une infinite
depaffages del'Eicriture faincte dont le precísete 
eft fort aifé à tout le monde, que ce feu arti- chrift cr 
cle doit eftre neceifairement reçeu par laloy
intérieure: E n q u ér is  vous d ilig em m en t des E fc n tu --

res, car v o u s eftim és a v o ir  p a r  icelles v ie  e tern e .le , ( T  

ce fo n t elles q u i p o rten t tefm oignage d e m oy, leh. <f.

39. Auquel endroit Chrift n entend parler que 
des Efcritures du vieil Teftament ; car le nou­
veau n’eftoit point encore eferit. Or il 1ne le 
trouve point d'autre tefmoignage de Ohntt 
dans le vieil Teftament, fi ce n eft que le Roy
eternel viendroit, qu il naiftroit en un tellieu,
&  de tels parens, qu'il enfeigneroit &  tcroit 
telles chofes, &  qu’on le recognoiftroit a tout 
cela comme à des marques infaillibles. Oc qui 
ne tefmoigne autre chofe, finon que Ici us qui 
eft né, qui a enfeigné , &  qui a vefeu de la la­
cón predite eft véritablement le Chrilt. 
fòrte que la croyance d’aucun autre article 
n eft point neceffaire pour parvenir à la vie 
Cternelle, Q u ico n q u e v i t , &  croit en  moy ne m ont >-a^  I i 4

des Apo- 
ftres.
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U  foy 
du vieil

L A  r e l i g i o n . 
jamais, Ieh. 11.25-. or croire en Iefus (comme 
JJ clt expliqué en ce mefme lieu ) n’eft autre 
choie que croire, que Ie fu s  e ft U  c b r i f l . Celuy 
donc qui croit cela ne mourra point eternelle- 

^ Par confequent ce feul article eft ne- 
celîaire au falut. Ces chofes [ o n t  e f e r i t e s , afin que 

-vous croyies q u e  Iefus eft le  C h r i f t , le f ils  d e  D ie u , &  

q u e »  croyant, v o u s ayiés v i e  éternelle en fo n  n om , 

leh. 20.31. Celuy donc qui croitainfi aurais 
vie éternelle j & par confequent il n’a pas be- 
lom d aucune autre foy. T o u t  efp rit q u i confejfe 

q u e  Iefus C h r if t  eft v e n u  en c h a ir , eft d e  D ie u , 1 Ieh. 
4 -2; f r tout f i f p t i t  q u i croit que Iefu s eft le C h r ift , 
e ft  ne d e D ie u , 1 Ieh. f  I. & là mefme : Q u i  eft- 
( e q u i  a  v a in c u  le m o n d e .f i  ce n  eft celuy q u i a cren  que 

Iefu s eft D is  d e  D ie u  ? Si donc il n’y a autre chofe 
a croire pour eftre d e  D ie u , pour eftre n é  d e  D ie u ,

, P°llr f u n e r e  le m o n d e , linon que Ie fu s  eft le  
C h rift,^ce feul article fuffit au ialur eternel. V oi-  

cy d e  l ea u  ( dit l’Eunuque ) q u e ft- c e  q u i em pefehe  

q u e  j e  focs bap tife ? P h ilip p e luy r e f p o n d it .f i  tu  crois de 

to u t  ton e x u r , i l  eft p erm is , l 'E u n u q u e  rep a rtit d ifa n t, 

je c r o y q u e  Iefu s C h r ift  eft le Fils de D ie u , Ad. 8. l 6 , 37- Si donc ce feul article creu du fonds du 
cœur, c eft à dire, receu par la foy intérieure 
lu.ht pour eftre baptifé, il fuffit aulii au falut.
X y a une infinité d autres paffages outre ceux 
cy, ou Je mefme eft clairement & tres expref- 
ement enfeigné. Voire par tout où nous lifons 

que noftre Sauveur à loué la foy de quelcun, 
ou qu il a prononcé, V a, t a  fo y  t a  f a u v e , ou qu’il 
a guen quelcun à caufe de fa foy : la prono- 
ition , qui eftoit 1 objed de la croyance, n’e- 
.oit directement ou en confequence point au­

tre que celle-cy, Ie fu s  eft le  C h r if t .

A I. Mais parce çpeperfonnenepeut croi­
re
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rc que Ufm eft le Chrifi, qu'il ne croye auffi à 

. Moyfe & aux Prophetes, fçachant bien que par ce fi 
nom de Chrift on entend le Roy qui avoir efté article. 
promis de Dieu par Moyie & par les Prophe­
tes comme le iouverain Maiftre & le Sauveur 
du monde; & qu’on ne peut pas croire en ceux 
cy, qu’on ne croye que Dieu exifte, & qu’il 
gouverne l’univers par fa providence; il faut 
neceffairement que celle foy en Dieu & au vieil 
Teftament foit contenue en celle du nouveau 
recueillie toute en ce feul article. Puis donc 
que fous le régné de Dieu par la Nature, 
l’Atheifme & la négation de la Providence 
eftoient le feul crime de leze Majefté divine;8e 
que fous le régné de l’ancienne Alliance l’Ido- 
latrie eftoit une autre efpece de femblable fe- 
lonnie ; maintenant fous la nouvelle Alliance 
XAjoftufie y eft auffi adjouftée, comme eftant 
une renonciation à la croyance de ce point,que 

1 >. Jefiu eft le Chrift, que l’on avoit auparavant em- 
braffée. A la vérité il ne faut pas s’amufer à 
contredire aux autres doilrines qui ont efté 
definies par une Eglifc legitime,car ce feroit 
commettre un peché de defobeiffance : Mais 
au refte j’ay fait voir amplement dans les arti­
cles qui precedent, qu’il n’eft pas neceifaire 
qu’on les croye d’une foy intérieure, ny qu’on 
les reçoive avec une perihalîon entière & in- 
esbranlable.

XII. La Foy & 1 ’oleijfance agiflent d’une fa- 
1 çon differente au falut du Chreftien. Car celle foy & l’o- 

! cy contribue la puifiance & la capacité ; Si l’au- beiffance 
tre donne Valle Si l’effe <ft: mais & l’une & l’au- 
tre eft dite juftifier l’homme, chacune en fa ¿hfalut. 
maniere. Auffi Chrift ne remet pas les péchés 
à tous indifféremment, mais à ceux qui fe re- 

Ì i ? pen;
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pentent de leurs fautes ou qui luy obeiiTent, 
c’eftà dire, aux gens de bien & auxjuftes (je ne 
dis pas aux perfonnes innocentes, mais aux 
¡uftes, parce que la juftice eft la volonté d’obeir 
aux loix,& qu’elle fe peut rencontrer dans un 
pécheur; comme certes noftre Seigneur eft fi 
bon , qu’il tient la volonté d’obeir pour une 
obeiflance effeétive ) veu que ce n’eft pas qui 
que ce foit, mais feulement le juñe qui vivra 
de fa foy. L’obeilfance donc juftifie , en ce 
quelle rend une perfonne juñe, de mefme que 
la Tempérance fait un homme temperant & 
maiftre de fes affeélions, que la Prudence le 
rend prudent, que la Chalteté le rend chañe, 
afçavoir eflentiellement;&en ce quelle nous 
met en un eftat auquel nous fommes capables 
de recevoir le pardon de nos offences. Bail­
leurs Chrift n’a pas promis de pardonner à 
tous les juñes leur péchés, mais tant feulement 
à ceux qui croyent qu’il cft le Chrift. La foy 
donc juftifie de la mefme façon que l’on dit, 
que le luge juftifie le criminel en luy donnant 
fon abfblution ; c'eft afçavoir en luy pronon- 
ceant la fentence,dont il eft actuellement déli­
vré de la peine méritée. Et en ce fèns du mot 
de juftification (car ce terme cft equivoque) la 
foy feule juftifie ; mais en l’autre c’eft la feule 
obeiflance. Neantmoinsce n’eft ny la juftice, 
nyl’obeiflànce feule, mais toutes deux enfem- 
blcqui nous fàuvcnt.

X III. De tout ce que nous avons allegué 
jufques icy il fera aifé de remarquer, quel eft 
le debvoir des citoyens fidelles ou des fubjeéts 
Chreftiens envers les Rois & les puiflances 
fouveraines. Certes tandis quelles fontpro- 
feflion du Chriftianiiine, elles ne peuvent

corn-

Ayuntamiento de Madrid



L A  R E L I G I O N .  I39

commander à leurs vaifaux de renier Ieiùs Dieu & 
Chrift, ou de luy faire quelque outrage ; car «“* tU 
fi elles faifoient cefi: injufte commandement, 1 *“*' 
elles renonceroient àia religion qu’elles pro- 
fefient. En effeil, puis que j’ay fait voir, & par 
mes raifonnemens naturels, & par la iaincte 
Efcriture, qu’il faut que les fubj cils obéi flent à 
leurs Princes & à ceux qui les gouvernent en 
toutes chofes, horimis en cellcs'qui chocquent 
les commandemens de Dieu ; & que ces com- 
mandemens, en ce qui concerne le T em p o rel 

(c’eft à dire , les choies qui doivent eftre exa­
minées par la raifon humaine) font dans une 
République Chreftienne les loix 8e les ordon­
nances de l’Eftat, prononcées par ceux aux­
quels elle a donné l’authorité de faire des loix 
& de decider les controverfos ; comme en ce 
qui regarde le S p ir itu e l (c’eft à dire, ce qu’il faut 
determiner par l’Efcriture (ainéte,) ces mef- 
mes commandemens font aufli des loix 8c des 
conftitutionsdela Republique, c’eft à direde 
l’Eglife, (car j’ay demonftré au chapitre pre­
cedent art. 20, que l’Eglife & la République 
font une mefme chofe là où eft le Ghriftianif- 
me) eftablies par des Pafteurs deuëment or­
donnés & qui ont receu cefte puiffance de l’E­
ftat: Il s’enfuit, dis-je, manifeftement qu’en 
une Cité Chreftienne on doit obéir au Magi- 
ftrat en toutes choies, tant aux Spirituelles 
qu’aux Temporelles. Mais parmi des fouve- 
rains infidelles & qui ne font pas Chreftiens, 
on doit bien la mefme obeiftance en tout ce 
qui eft du temporel, & il eft hors de doute que 
la religion Chreftienne n’en exempte pas les 
fubjefts ; quoy qu’en ce qui touche le Spiri­
tuel, c’eft à dire, les chofes qui appartiennent

Ayuntamiento de Madrid



1 4  o  L  A  R E L I G I O N ,

à la maniere de fervir Dieu, on eft obligé de 
fuivre la couftume de quelque Egli fe Chre- 
ftienne. La raifon de cela eft, que c’eft une 
hypothelè de la Foy, & que l’on l'uppofe dans 
le Chriftianifme, qu’aux chofes furnaturelles 
Dieu ne parle aux hommes que par la bouche 
des fiddlles interpretes de la faindle Efcriture. 
Qupy donc?eft il permis de refîfteraux Prin­
ces lors qu’il ne faut pas leur obéir ? Nulle­
ment: car cela eft contraire à la fidelité pro­
mile, & ne s’accorde pas avecquele paite de 
la focieté civile. Que faut-il donc faire ? 11 faut 
aller à Chrift parle martyre. Que fi ce chemin 
femble bien rude à quelcun, il eft tres alfeuré 
qu’il ne croit point de tout Ion cœur que le fu t  

eft le  C h r ift  le  Fils d u  D ie u  v iv a n t ; (car il lbuhait- 
teroit d’eftre difiours afin de tant plus toft eftre 
avecque luy) mais qu’il veut eluder le traidlé 
qu’il a fait d’obeir à l’Eftat, fous pretexte de 
Religion & fe couvrant d’un faux zele àia foy 
Chreftienne.

Sue la XI V. Peut eftre que quelcun s’eftonnera, 
s il vray qu’outre ce feul article, que lefmeft 

gún, ' le C h r ift , qui eft necelfaire au falut & qui appar- 
font aujour- tient à la foy intérieure, tous les autres ne re- 
re'urdfrT' £arĉent que lobeilfance, laquelle on peut ren- 
UpUffMt dre de vray, bien qu’on ne croye pas du cœur 
le iro,a de tout ce qui eft propofé par l’Eglilc, pourveu 
régler. qu’on delire de croire & qu’on en face profef- 

fioti extérieure toutesfois & qualités qu’il en 
elide befoin ; d’où c’eft qu’il elt arrivé, qu’au- 
j ourdhuy il y a un fi grand nombre de dogmes, 
que l’on dit tous fi elfentiels à la foy , que fi 
une perlonne ne les croit intérieurement elle 
ne peut entrer au Royaume descieux. Mais fi 
le melme confidere, qu’en la pluipart des con­

tro-
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troverfes qui s’agitent avec tant de chaleur, 
les unes tentent àl’authorité du gouvernemenc 
& â l’eftablillement de la puiffance humaine, 
les autres ont pour but le gain & l’acquifition 
des richeffes, & quelques unes ne fe proposent 
que la gloire de l'efprir & la réputation d'une 
fuffifance extraordinaire, il en verra diminuer 
le fubjeit de fon eftonnement. En effeit, la 
queilion des propriétés de Í Eglife,eñ une queftion 
qui regarde le Droict de Commander ; car dés 
qu’on a defcouvert ce que celi que l’Eglife, on 
cognoift par mefme moyen à qui c’eft qu’il ap­
partient de regir les Chreftiens. Veu que lì 
chafque Republique Chreilienne eft celle Egli- 
fe à laquelle Iefus Chrift commande que tous 
les fidellesqui en font fubjeéts obeifient, chaf­
que fubjeél eli tenu d’obeir, non feulement 
en ce qui eli du temporel, mais aulii en ce qui 
touche le Spirituel, à l’Ellat dans lequel il vit, 
celi à dire , à ceux qui y exercent la fouverai- 
ne puilfance. Et fi ce nell pas chafque Répu­
blique Chreilienne en particulier qui foit celle 
Eglife, il faut qu’il y en ait quelque autre plus 
Vniverfelle à laquelle on doive rendre cede 
abfoiue obeilfance. De forte que tous les 
Chreftiens luy doivent eltre foulmis de mef­
me qu’ils le lcroient à Iefus Chrift s’il reve- 
noit au monde. Or fes commandemens fe fe­
ront ou par un Monarque, ou par quelqueaf- 
fembléc. Si bien que cela tombe dans la que­
ftion du Droicl de lEmpire. C’eft là mefme que 
tend celle de l’Infaillibilité-,•car celuy que tout le 
genre humain croiroit vrayment & intérieure­
ment incapable d’errer, feroittresalfeuréd en 
avoir le gouvernement & dans le temporel & 
dans le fpirituel, fi ce nell qu’il rcfufat une II

valle
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vafte pniflatice : parce que s’il difoir qu’il luy 
faut obéir mefmes en ce qui cft du Civil, on 
ne pourrait pas luy contefter ceñe fouverai- 
neté, puis qu’on eftime, fes jugem en s infailli, 
bles. C’eft à la mefme fin que fe rapporte le 
privilège à'interp reter les Efcritures ¿ car celuy 
a qui il appartient de decider les controverfes

2ui peuvent naiftre des diverfes exportions 
es Efcritures, a le pouvoir de terminer ab- 
folument toutes les difputcs. Or celuy quia 

une telle authorité, a fans contredit un grand 
empire fur tous ceux qui recognoilfent les 
Efcritures fainétes pour la vraye parole de 
Dieu. A cela mefme tend la queftion tou­
chant la p u ijja n ce d e  rem ettre & d e  reten ir  les péchés 

ou touchant le pouvoir d ì  exco m m u n ier. Car il 
n’y a perfonne.s’il ne manque de ièns commun, 
qui n’obeilfe abfolument à celuy duquel il 
croit que depende fon falutou fa damnation 
eternelle. C’eft à cela mefme que regarde la 
puiifanced’inftituer des ordres & des S o ciétés:  

car ceux qui y  entrent dependent du fonda­
teur, puis que c’eft par luy qu’ils fubfiftent, & 
il a autant de fubjeéts, qu’il y a de Moines qui 
embraflent la religion , quoy qu’ils, demeu­
rent dans une Republique ennemie. C’eft à 
cela que vife la queftion du juge de M ariag es  

leg itim es, parce que celuy à qui il appartient de 
juger de ces maderes, doit cognoiftre aufli des 
caufes qui concernent les héritages & les fuc- 
ceftions en tous les biens &droiéts, non feule­
ment des particuliers,mais aufli desplus grands 
Princes. A cela mefme tend en quelque façon 
le C é lib a t des Ecclefiaftiques : car ceux qui ne 
font pas liés parle mariage ,font moins atta­
chés que les autres aux corps de la République.
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Outre que celi un inconvénient qui nell pas 
à mefprifer, que les Princes font par là obligés 
de renoncer au Sacerdoce, (qui eft un puifTant 
lien de l’obeiflance Civile) ou de fe refoudre à 
ne pofleder point un Royaume héréditaire. 
C’eft là aulii que vient aboutir la C a n o n i fa t  ion  

des Sainéis, queles Payens ont nommé 1 ’A p o -  

th eo fe. Car celuy qui peut attirer les fubjeéts 
d’un Prince eftranger par une fi grande recom- 
penfe, peut aifement induire ceux qui délire­
ront une telle gloire à ofer tout entreprendre; 
En effeét, quell ce que les D e cie s & les autres 
Romains qui fe font dévoués pour leur pays, 
& qu’une infinité d’autres qui fe font précipi­
tés en des dangers incroyables, ont recher­
ché par leurs genereufesrefolutions,fi ce nell 
un honneur & une gloire immortelle en la 
bouche de la pofterité ? Les Controverfes 
touchant le P u rg a to ire & les Indulgences font 
pour le gain. Celles du F r a n c - A r b it r e , de la 
Iuflifica tio u , & de la maniere de recevoir Chrilt 
dans le Sacrement de Y E u c b a r i f t ie , font des 
quellions Philofophiques. Outre lefquelles il 
y en a je ne fçay combien d’autres lur des 
couftumes & des C e r e m o n ie s, qui n’ont pas tant 
ellé introduites, comme elles ontefté laiifées 
dans l’Eglife moins purgée des façons de fai­
re du Paganiime. Mais il n’ell pas necefiaire 
que je m’arrelle à en faire icy une longue énu­
mération. Tout le monde fçait que les hom­
mes font portés naturellement à fe dire des 
injures, & à fulminer par des annthemes les 
uns contre les autres , lors qu’ils ne font pas 
bien d’accord en des quellions où il s’agift de 
la p u iffa n c e , du g a in , ou de l'excellen ce d e l ' e fr r i t .  

De force que ce nell pas de merveille, fi les
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uns ou les autres apres qu’ils fe font eichaufféî 
dans la difpute difent de prefque tous les do­
gmes , qu’ils font neceflaires pour entrer au 
Royaume de Dieu ; & fi non feulement ils ac« 
cufent d’opiniaftreté (dont certes on eft coul- 
pable lors que la decifion de l’Eglife y eft in­
tervenue) ceux qui ne les veulent point ad- 
voucr, mais encore s’ils les condamnent &les 
deteftent comme atteints & convaincus du 
crime d’infidélité. Ce qui pourtant eft faux, 
& en quoy j’ay fait voir que leur procédé 
eftoit injufte, par le tefmoignage évident de 
plufieurs paflàgesde l’Efcriture fainéte; aux­
quels j’adjoufte celuy del’ApoftreSain&Paul 
au quarorziefme chapitre de fon Epiftre aux 
Romains , apres lequel il eft temps que je fi- 
nifle, & que je me repofe un peu de la peine 
que j’ay prife à trai&er allez curieufement des 
matières fort difficiles : Q u e  celuy q u i m unge fa n s  

fc r a p u le , ne faffe pas f i  p eu  d e com pte d u  f a lu t  d e celuy 

q u i s a b  ¡ l ie n t  d e  certa in es chofes, que d e le fca n d a lifer  

p a r  f a  lib e r té . Q u e  celuy aujft q u i f a i t  d iftin ñ to n  des 

■ viandes, n e condam ne p o in t celuy q u i m ange indiffé­

rem m en t d e  to u tes. Sçaches q u e  D ie u  a  com m uniqué  

fe s  grâces ¿ o la  lib er té  de f o n  e jp r it  à  celuy que t u  juges  

p ro fa n e à  caufe q u ’ i l  f e  difpenfe d e ce q u e  tu  obferves 

f l  r elig ieu fe m e n t, &C. O r  com m e ce rt é fi p a s en ces 

chofes qu e confifle le  C h r ift ia n ifm e , j e  perm ets à  cha­

cun d e/ ¡liv re  fo n  opinion (y  le fe n tim e n t d e f a  confcien- 

cc. i ! in te n t io n  des u ns ¿ n  des a u tres e fl bonne , c e fi  

pourquoy j e  n e  v e u x  pa s condam ner leu r  a  ilio n .

F I N.
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D V  T R A D V C T E Y R ,

A d j o u f t é  a p r e s  l a  p u b l i c a t i o n  
d e  c e f t  o u v r a g e .  '

I Eux qui blafm ent la Politique de 
! M o n fe u r  Hobbes me fero ien t  

J plaifir de la. refuter , &  j e  leur  
prom ets que s’ils prenoient la p ei­

ne deferire en L a tin  je  m ’occuperais v o ­
lontiers a traduire leur ouvrage. E n ef­
f e  c l , j e  n ’ay m is en nostre langue les rai- ‘ 

fonnemens de ce Philofophe à autre dejfein  
que d’exciter les doctes à en entreprendre 
la réfutation. Car comme je  voy ois q u i i  
eftoit fo rt recherché des curieux  3 <¿y que 
trois éditions L atines alloient estre d ijlr i-  
buées j  fa n s  que perfònne cu it  encore de- 
f r u i t  >ny me(mes attaqué cefyfiem e des fo n -  
demens de la v ie  c iv i le , je  penfay que peut 
eître s’i l  estoit leu de quantité de beaux 
cfprits qu’i l  y  a en France  (dautant plus ca­
pables d’un raifonnem ent fo li  de ¿ r  desinte­
r e s e , qu’ils fo n t defpouillés des préoccupa­
tions qu’on r e v e fd a n s  le cours des efn d es)K k  U
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i l fe  trouverait enfin quelcun qui efcriroït 
folidem ent a l ’encontre.

le  fu is  donc bien efioigne de fouH en ir  
les opinions que ja y  tra d u ites ,  a in fi que je  
l ’tiy p ro tefié  dans mon Epifire, puis qu ’i l  ne 
m efcauroit rien a rriv er  de p im  agréable 
que de les v o ir  réfutées. E t on ne doit pas 
tro u v er  efirange que j e  les aye toutes ren­
dues le p im  fidèlem ent q u i lm a  efie pojfi- 
ble. L e  choix que j ’en euffepeu fa ir e  m enfi 
efie bien difficile,veu la d iv erfitéd es goûts 
dont les hommes fo n t  partagés , ¿ r  je u  fie  
contrevenu dire élém ent au devoir d ’un f i ­
dele interprete. D e fo r te  que je fou haitte-  
rois bien que le leéteur eust efie a d verti de 

ma bonne in ten tion , lors que j e  publjay ce 
t r a v a il ,&  que ce que j ’adjoufie m aintenant 
eufiprévenu les foupçons de ceux qui ne con­
no i  f ie n t pas afféz. ma f r a n c h i f e o u  qui ne 

f o n t  pas pouffés comme moy dì une louable 
curio f i t  é  d ’entendre les penfées d eto m  ceux 
qui fo n t  en quelque réputation de raifon- 
ner m ieux que le vulgaire.

i l  me fu ffit  qu’un autheur f o i t  en efiim e  
auprès des perfonnes judicieufes, pour exci­
ter mon defir de le connoisire. le  r i entre-
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prens jamais de juger abfolument de la vé­
rité des raiforts qu ii a déduites, &  ne pro­
filine pas tant de moy mefme que de penfier 
que mon fientiment doive eftre la reigle de 
celuy des autres. le croy bien pluflot qu’il  
a efiéfort bien dit,J¿jue chacun abonde en 
fon fens ; ér que de mefme qu’en un fe flin  
on laife à chacun la liberté de manger de 
la viande qui eft le plus a fon goû t, au fifi en 
la lecture des livres on ne doit contrain­
dre per fionne , mais permettre à chacun de 
goufler comme bon luy ficmble les endroits 
qu’il trouve les meilleurs , fans declamer 
pourtant contre les autres.

Et certes il efi à craindre que ceux qui 
procedent autrement qui ne gardent pas
cefie modération , ne fie dementent enfin 
eux me (mes, &  ne tombent en quelque hon- 
teufe contradiéhon. Car w flans pas tons- 
jours difpofés d’une mefme forte , combien 
de fois nous peut-il arriver de changer de 

fientiment,&  de comprendre en une lecture 
réitérée, ce par de (fus quoy nom avons pajfé 
<¿r que nous n avions pas entendu à la pre­
miere. Il n’y a aucun de nous a qui peut 

, efire cela ne fo it arrivéfort fonven t,&  ce- 
K k 2 pan-
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pandant nous avons peu profite' de ces ex­
périences de la fio ib le fije de noftre efifirit, 
nous laififans emporter en fu ite à la téméri­
té  de condamner tout ce qui eft efchappé à 
l'attention d’une premiere letture.

A'I ab(tenant donc de prononcer contre 
ce qui n ettpas de mon approbation, on de 
mon intelligence, je  trouve dequoy me con­
tenter en toutes fortes d’cftudes, <fi dequoy 
remercier tous ceux qui s efivert tient 5 au 
lieu que j  en voy plufiieurs qui fo n t un fiup- 
plice du plus innocent (fi du plus agréable 
amufement de la vie, f i  qui conçoivent des 
animofites efiranges contre des autheurs, à 
la bonne, volonté defquels ils dcvroient 
p  lu flo t tefmoigner quelque gratitude. De 
moyjefçay bon gré, ¿- me fens obligé à tous 
ceux qui ont daigne nous communiquer 
leurs belles penfees , quelque fiucce as qu’ait 
eu leur entreprifiè.

De vray il me fcmble que cesi en eux 
une grande bonté, que de nous faire parti­
cipans de leurs plus fccrets entretiens , (fi 
que c cfit en iifer bien gener eufement que de 
me fifi rifer pour noftre fatisfattion les cenfu- 
res afijadles Us s expofcnt. le ne doute pas 
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que la rigueur &  l'injuflice quelles exer­
cent ne nom agent envié plufieurs excel- 
Icnts ouvrages , qui ri ont fe rv i qu'au di- 
vertiffement de je u  de perfonnes , $• des­
quels pourtant la publication eftoitplus im­
portante que celle de cent mille antres, qui 
ont ofé paroiftre au jour, pendant que ceux 
la ont demeuré enfèvelis dans la poujfere.

Surquoy je  diray,que la hardiejfede ces 
mediocres eferivains n’a pas moins de fon­
dement que la retenue des autres.Car ceux- 
cy tafehans de ne tomber pas dans des re­
dites inutiles,n eferivent que pour ceux qui 
ont desja beaucoup d'acquis , &  commen­
cent d’ordinaire leurs raifonnemens là oh 
les autres les finiffent ; Ji bien que leurs 
penfées fuppofent que le lecteur e-Jl venu de 
foy mefme au lieu oh elles le vont prendre 
pour le conduire plus avant. Mais ceux la 
au contrad e , délivrés du fcrupule que les 
autres fo n t de traicter des matières tr iv ia ­
les, entaffent indifféremment tout ce qu'ils 
peuvent rama (fer , ne rejettant rien de ce 
quipeut groffir leurs volumes,&  mefme les 
chojes les plus communes leur font les meil- 
Içures, p arce quelles fe  rencontrent en plus 

K k  3 grand
Ayuntamiento de Madrid



A D V E R T I S S E M E N T .
grand nombre, &  quelles font les p im  ac­
commodées à la portée du vulgaire.Or com­
me les le chars de ce fie  elafefon t fo r t ejpais, 
&  compofont la p im  grande partie de ceux 
qui fo  méfient dejuger des livres,ce ne  fl  pas 
de merveille que les plumes les pim grojfie- 
res ayent pim de hardieffe a publier leurs 
ouvrages, que celles quifont mieux taillées. 
Car encore que nom devions avoir pour 
indiffèrent le jugement de la multitude, 
pourveu que les p im  honnesies gens esti­
ment ce que nous faifons , il fa u t pourtant 
bien du courage &  de la genero f  tépour fe  
refondre a foouffrir patiemment le me foris 
ou les injures des ignorans , dont le bruit 
çmpefobe quelquesfois d’ouir les modefoes 
approbations des mieux fonjes.

Il cH vray que ce nell pas k ceste appro- 
bat ion quiifau t regarder,&  que les hom­
mes de la haute région, tels que Monfieur 
Hobbes,voyent au defobm d'eux les tempe- 
fies ¿r les agitations des mediocres. Et en 
cela paroist une remarquable différence 
qu ily  a ehtreux : car la gloire de l’offrit 
nefiant pas ce qu’ils recherchent, &  fe  con­
tentant de contribuer ce qu’ils peuvent a

Cad-
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ïadvancement des commodités publiques 
de la v ie , ou de leur particulière fatisfa- 
£tion,ils fon t fo r t peu touchés de l'ingrati­
tude dont on recompenfe leur t r a v a i l i ls  
tafchent de fe  donner à eux mefmes &  à uu- 
truy, le pim  briefvement qu ii leur eft p o f  
fible,des préceptes de fagejfe-, &  comme des 
ingénieux Architectes ils sefludient a drej- 
fer des plans de divers edifces,qui ayent en 
un petit e¡face de grandes commodités pour 
le logement -, fe  perfuadans que s ils ont re- 
njji en leurs inventions, ce fera aux autres 
de fuivre leurs maximes, &  de b a fir , s ils 
veulent, fu r  leurs modéliés. Mais les gros 
volumes de nos Docteurs , qui ne nom ap- 
prenent rien de nouveau, dont lafub-
fiance ne fe  trouve aujf bien ailleurs,tien­
nent bien pim  de la vanite, ¿r me font re 
f invenir de ces pyramides, qui eftoient des 
amas de pierres enta ffees irrégulièrement 
les unes fu r  les antres, &  qui ne marquent 
encore a la pofierité que la ridicule ambi­
tion de ceux qui ont voulu lai (fer une mé­
moire eternelle d’un labeur ¿r d une dé­
fonce  inutile.

i l  rien e fl pas de mefme de ceux qui nom
K k  4
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inventent de nouveaux Syfiemes phitofo- 
phiqttes , qui nous proposent de nouvelles 
(économies du corps hum ain, qui tafchent 
de refondre la Médecine, qui cherchent de 
nouveaux remedes a nos indijpofit ions, qui 
tournent de tous cojlés la Mathématique 
afm de faciliter les arts mechaniques , qui 
nous inftruifent des fecrets de la Politique, 
Ct' nous defcouvrent ce qu’ils en croyent les 
véritables fondement , fu r  lesquels, eflans 
bien cogneus , ils penfent que les hommes 
auront dequoy eflablir leur tranquilité, du 
moins en ce qui vient de l ’exteneur de U 

fociete civile a laquelle nous fommes incor­
porés.

C  e fi ce que j  avoîs a dire en g en era lfu r  

le fu b ject de cefie P olitique &  de ma tradu­
ction,dontje ne v e u x  quejuftificr le deffein, 
&  non pus en exeufer les defauts. Alaisp  our 

fa tisfa ire p lu s particulièrem ent à tout ce 
qu ’on me pourroit objecter,je rejpondray en 

p eu  ae mots a deux chofes qui ont cf ¿  mijes 

en a va n t, ¿ r  desquelles j e  ferois bien marri 
que j e  p çujfe encourir le  reproche. La p re ­
m iere efl, qu efiant citoyen d ’une Republi- 

q u e j ay publie  un  liv r e  qu i fa v o  rife  la M o -

nar -
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narchie. Et l'autre, que faifant profeffon. 
de la Religion Reformée ( dans la commu­
nion de laquelle j ’efpere que Dieu me fe r  a la 
grâce de p e r ffe r  toute ma vie  ) j'ay choifi 
pour exercer mon f i l e  un autheur félon les 
maximes duquel il fm b le  qu il les faille 
avoir tontes pour indifferentes.

Ceux qui tiennent ce langage tefmoignent 
en Hune ¿r en l'autre de ces accufations 
qu'ils fon t peu verfés dans cet efcrit. Car 
pour ce qui est de la premiere, il est vray 
que l’autheur foufient ce qui n entre point 
en controverfc, que des trois fortes de gou­
vernement 3 Populaire3 Aristocratique, ç f  
M onarchiquece dernier est le plus com­
mode fp  le plus excellent 5 tandis quii de­
meure en fa  pur etc,ne degener ant point en 
tyrannie. A4ais pourtant il advoue dans 
fa Preface, que c’est la la feule chofe qu il a 
moinsprc(Jcc-) ¿r qui n e f  pas tant demon- 
firée en fon livre qu avancée avec probabi­
lité ¿p comme problématique. Ce qui donne 
occafo n  à mon advis à quelques uns pen- 
fer que M onfeur Hobbes ne butte qua le- 
flabliffement de la Royauté, c e f  q u ila  
tefmçigné pendant toutes ces guerres un 
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grand zele an fervice du feu  Roy, &  que le 
parricide qui nous a ravi ce bon Prince l ’a 
touché aiiffi fenfiklement qu’aucun de tout 
ce qu i l  y  a. degens de bien qui le de te(lent. 
Mais au fonds, f i  l ’on confidere fans pajfion 

fes raifonnemens,l’on trouvera qu’il  ne fa- 
vorife pas davantage la Monarchie que le 
gouvernement de plufieurs. I l  ne prétend 
prouver f i  ce n’est qu’il  est nece(faire dans 
le monde que les focietes civiles foient gou­
vernées par une puijfance abfolue , "afin 
d’empefeher les defordres de l ’Estât de Na­
ture,qui est celuy d ’une haine irreconcilia­
ble &  d’une guerre perpétuelle des hommes 
les uns contre les autres. E t il luy importe 
fo rt peu que cefle puijfance fonveraine foit 
recueillie dans la volonté d ’unefeule tefe, 
ou dans celle d’une AJfemblée, pourveu 
quelle f i  face obéir,& quelle garde la mef­
i t e  force de contraindre les rebelles.

A in  f i  il cfi manifefie que ce judicieux 
autheur vogue en haute mer , qu’il ne 
s’approche point des co fies , ou i l f a i t  bien 
que la navigation efl p im  danger enfi. Il 
ne fa it  aucune application de f s  penfées 
étux Efiats particuliers qui gouvernent le

monde,
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monde, ¿r fans avoir aucun efgard à tout 
ce qu’on y  practique, il donne une idée ge­
nerale du fondement de toutes les Politi­
ques accommodées aux préceptes du Chri- 
flianifme. Or cefi en cefte derniere inten- 
lion que plnfieurs eftiment qu’il a donné 
prife a fes ennemis , &  cefi la troifiefme 
partie de fon ouvrage que ceux la approu­
vent moins.qui fepicquent d’avoir la con- 
fcience delicate.

Il femble à plnfieurs que dés qu’on ri est 
point tout plongé dans les controverfes, on 
est hors des bons fentimens, &  que les di- 
[pûtes fon t la principale partie de noflre 
Religion. Aujfi nous voyons qu on s’y exerce 
bien davantage qu’à ce qu’il y a depofitif 

d’effentiel à la pieté, &  que d’ordinaire 
ceux qui veulent rendre raifon de leur foy , 
croyent de s’en bien mieux acquitter s’ils 
font une longue lifte des erreurs aufquelles 
ils renoncent,pluftot qu’un dénombrement 
folide des vérités qu’ils embraffent. Cer­
tainement il y  auroit dequoy s’eftonner 
qu on préféré la fpeculation a la practique, 
&  qu’on employé a contefter tout le temps 
qu’il faudr oit mettre à bien fa ire,ft la gloi­
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re d e le a r i t  n e  fia it une prerogative que 
les hommes recherchent ¿autant pim  paf- 
fionnement quelle leur esi toute particu­
lière. Mais comme Monfieur Hobbes s est 
beaucoup détaché de ce fie  ambitieufie re­
cherche , i la  voulu donner aux autres les 
moyens de renoncer à cefie vanité : &  il l’a 
attaquée en un endroit oit le pretexte du 

Jalut la rend fo r t planfible, f „ r une ma­
tière qui caufe bien du trouble &  de l’agi­
tation parmi les hommes, i l  fa it  paroifire 
une grande modération, &  tefinoigne a i f  
que la Faix &  la Concorde du genre hu­
main dans un bon gouvernement efi ce i, 
quoy il butte uniquement en fon ouvrage. 
E t pour ce que les contro ver Je s de Religion 

Jont les principaux motifs de nos dtffen- 
Jtons , il tafiche de les efeindre, en repre-
r ¿ an<l C£ f £ul article > feto* eft le C h n it , efi fondamental au fa lu t , &  que
tous les autres regardent, ou l ’ambition de 
dominer, on l ’avarice du gain, on la gloire 
de le jp n t, dont les Ecclefiaftiques, &  ne- 
neralement tous ceux qui fe  méfient d'en- 

Jeigner le peuple , Je picquent en toutes les
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En effeci, d’où nousvindrent il y  a qua­
rante ans en ces Provinces , les fiurnoms de 
Gomarifies ¿r déArminiens -, &  doit naif- 
fent aujourdhuy en France ceux de lanffe- 
niftes &  déArnaudifies farm i les Catholi­
cités Romains , ou parmi les nojlres ceux 
de Salm ariens &  Amyralijles , Ji ce ne f i  
de quelques petites difiincHons inventées 
fur des matières difficiles , a la gloire des 
autheurs , plu fo t  qua celle de Dieu , ny 
qua P édification des fi  de lie s, on an bien de 
L’Eglife. Car de quel exemple fo n t, je  vous 
prie, tontes ces fubti lités , (fi quel filandaie 
ne donnent elles pas aux Juifs ¿r aux M a­
homet ans , qui fie mocquent de nos divi- 
fions, au lieu qu’ils dcvroient admirer no- 
firc bonne intelligence ?

I t e r u m q u e  &  i t e r u m  ,  f c i n d i m u r q u e  
d i f c o r d e s ,

R i d e n t e  T u r e a ,  n e c  d o l e n t e  I u d æ o .  
le m'affaire que les pcrfonnes jndicienfes 

qui confidereront ferieufemcnt ce que je 
viens de toucher , n iniprouveront pas le 
deffèin qua en Monfiieur Hobbes de nous 
porter à une mutuelle tolérance, &  de cou­
per chemin à toutes les difputes. E t ainfi je
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P enf i  ™e tirera, du blafme d ’a v o ir  m al 
em ployé la p ein e q u e j ’ayprifc en ce fie  ver-  

fio n  ;  comme s’i ln e f to itp a s  expedient que 
le  p eu p lefu ft in jlr u it  d ’une chofe qui le con­
cerne déplus près que les doctes , p u is que 

c e f i  de luyparticulièrem ent que les qens de 
lettres fie jo u e n t , ¿ r  dont ils  aigri fien t les 
c fir its  pour Jatisfaire a leur am bition.

Mais je  ne puis fo u ffn r  la malignité de 
ceux , a la mauvaife langue defquels il  ne 
tient pas,que les plus grands hommes de ce 
fiecle ne nous f appriment,Ltar une jufte in­
dignation, les lamieres dont ils tafchent de 
w us e[clair er. Ce ne leur fe r  oit pas a f e z  
de confie f e r  qu’ils n’ont pas les yeux a [fiez 
clairvoyans pour les appercevoir ( ce qui 

fier oit a la verite un procede bien ingénu &  
trop efioigné de leur mauvais naturel) on 
de dire qu en ce qu’ils comprenent d’eux 
ils ne trouvent pas beaucoup de foliditéqui 
lesperfinade ; (ce qu il faudroit rapporter à 
la d iverfité  des goûts, &  accorder à la li­
berté des opinions : ) mais ils veulent que 
tout ce qui ne fl pas conforme a leurs fien- 
timens fioit ab fu r  de, &  contraire à la pieté. 
Car comme ils ne peuvent pas demonflrer

cefie
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ce (le pretendile abfurdité, ils ont recours à 
celle dernière machine , dont ils fo n t peur 
ai peuple , qu’ils excitent par la a leur Je*
cours.

N ’avons nous pas veti l ’un des plus m er­
veilleux génies de la N ature m al tr a ille  de 

ce co f i é  la,  (fi pour a voir entrepris de p ro u ­
ver l ’extfience de D ieu  par des raifons na­
turelles ? On ne s’est pas contenté de propo-  
fer des doutes fu r  fa  m e th o d e ,& d efo rm er  
des infiances contre fe s  dem onfirations, ce 

q u i i  n a  pas deu prendre en m auvaife pa rti 
mais quelques uns, ont attaqué fo n  defiein  
dans les Academ ies 3 &  s’en fo n t  pris d f a  
perfonne. L à  ou tout au contraire on ne 
feauroit donner trop dlEloges a une f i  loua­

ble entreprife, (fi f i  noblement executee.
Vn de nos plus chers amis courut der­

nièrement la mefnefortune , (fi fu t  mal­
mené dé un Regent de l h niverfite , parce 
qu’ilavoit rapporté trop évidemment quel­
ques expériences qui Jemblent efiablir le 
mouvement de la terre.

I l  fa u t  que M o n  [leur Hobbes f e  prepare 
à fo u fir ir  la mefme in jufiiee , &  q u i i  ne  
trouve pas e f r a n g e  que les mefmes efprits

l ’aecH-
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íacéufient de favorifir ïindifférence dei 
Religions. Cefi ainfi que les hoffm fi fe 
plaifint a amplifier toutes chofes. Ceux qui 
ont remarque leurs couftumes, ¿ fi qui l a ­
vent qu'on ne fe  f i n  des hyperboles que 

peur mener du menfionge a U ven té ., jure­
ront bien quelle a en cefie accufiation plus 
de h ardi effe que d 'efferance , f i  que pour 

fa ire croire ce qui efi croyable , elle affer- 
mie ce qui efi an delà de toute crédulité. 
Et de cefie forte je  voudroü bien , afin de 

Jauver /  honneur 'des critiques,.rejetter fur 
une figure de parler qui leur efi familière, 
ce qui autrement fier oit une pure calomnie 
On ne concevra donc en ce rare Autheur 
que beaucoup de modération, f i  une rran 
de envie de perfiuader aux autres tufare 
dune vertu fineceffaire an bon-heur des 

particuliers, (fi an maintien de la focieté civile. J

W ' I  - N.
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